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DB 

L'HISTOIRE  DE  FRANCE, 

DEPUIS  LE  RÉGNE  DE  KHLOVIGH.  JUSQU'A  CELUI 
DE  PHILIPPE  YI,  DIT  DE  VÂLOIS. 


PREMIÈRE  RAGE. 

Qu'étoient  devenues  les  trois  vérités  de  Tordre 
social  quand  Tempire  d'Occident  s'éoroula?. 

La  vérité  religieuse  avoit  fait  un  pas  immense  ; 
le  polythéisme  étoit  détruit,  et  avec  le  dogme 
d*un  Dieu  s'établissôient  les  vérités  corollaires  de 
ce  dogme. 

La  vérité  philosophique  étoit  rentrée  dans  la  vé- 
rité religieuse  comme  au  berceau  de  la  civilisation. 

La  vérité  politique  avoit  sui>^  les  progrès  de  la^ 
vérité  religieuse.  Les  destructeurs  du  monde  ro-' 
main  étoient  libres  ;  ib  trouvèrent  sur  leur  che-  ' 
min  une  société  organisée  duos  la  servitude  :  la 
jeune  liberté  sauvage  s'assit  d'abord  sur  cette  so- 
ciété, comme  le  vieux  despotisme  romain  Tavoit 
fait  :  des  républiques  militaires,  frankes,  bui^ondes, 
visigothes,  saxonnes,  gouvernèrent  des  esclaves  à 
Hnstar  des  anciennes  républiques  civiles ,  grecques 
et  latines. 
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Voilà  le  point  où  avoient  abouti  les  fidts  nés  du 
choc  dés  générations  païennes^  chrétiennes  et  bar- 
bares, à  partir  du  règne  d'Auguste  pour  arriver  à 
celui  d'Augustule. 

Majlatenant  les  trois  vérités  fondamentales,  con- 
binées  d'une  autre  façon,  vont  produire  aussi  les 
faits  du  moyen-àge  :  la  vérité  religieuse,  dominant 
tout,  ordonnera  la  guerre  et  commandera  la  paix , 
favorisera  la  vérité  politique  (la  liberté)  dans  les 
rangs  inférieurs  de  la  société,  ou  soutiendra  par- 
tiellement le  pouvoir  dans  des  intérêts  privés;  elle 
poursuivra  aii^v  le  fer  et  le  feu  la  vérité  philoso- 
phique échappée  de  nouveau  du  sanctuaire  sous 
lliabit  de  quelque  moine  savant  ou  hérétique.  Ainsi 
continuera  la  lutte  jusqu'au  jour  où  les  trois  vérités, 
se  pondérant,  produiront  la  société  perfectionnée 
des  temps  actnels. 

J'ai  dit  qoe  l'empire  rômâin->latin  étoit  devenu 
l'empire  romain-barbare  un  siècle  et  demi  avant 
la  chute  d'Àugustule.  Cet  empire  mixte,  subsista 
plus  de  quatre  siècles  encore  après  la  déposition 
de  ce  prince.  Les  Franks ,  les  Bourguignons  et  les 
Visigoths  en  Gaulë,  les  Ostrogoths  et  les  Lombards 
en  Italie,  furent  des  possesseurs  que  les  populat- 
tions  connoissoient,  qu'elles  avoiént  vus  dans  les 
légions ,  et  qui ,  soumis  à  leurs  lois  nationales ,  lais* 
soient  au  moilde  assujetti  ses  moeurs,  ses  habitudes, 
souvent  même  ses  propriétés  :  une  religion  com* 
mtlne  étoit  le  lien  commun  entre  les  vaincus  et  les 
vainqueurs.  Ce  n'est  qu'après  l'invasion  des  Nor^ 
mands,  sous  les  derniers  rois  franks  de  la  race 
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karloYiiigi«aQ6t  <]ue  là  tramforaMiJm  McUk  com- 
mcDce  à  frapper  les  yeux. 

Il  n'y  eut  jamais  de  coolplètt  barbme^  oomme 
on  fie  Test  persuadé.  On  ne  peut  pas:  dire- quTiia 
peuple  soit  entièrement  iNirbare,  quand  il  a  oonv 
serve  la  Culture  de4'intelUgen(ie  «I  k/oonnoissanoe 
de  Tadministration.  Or,  l'étude  desiettres^de  la 
philosophe  et  de  la  théologie  edntimia  parmi  le 
dergé;  Tàdministration  municipale,  fiscale,  publi- 
que et  domestique  deineura  long*4emps  ce  qu'dle 
avoit  été  sous  Tempire.  La  soienoe  militaire  périt 
dans  la  discipline,  mais  Fart  de  la  .fortification  ne 
se  détériora  point,  et  m^ne  les  machines  de  guerre 
se  perfectionnèrent  11  n'y  a  donc  rien  de  nouveau 
à  remarquer  sous  les  deux  premières  races,  si  ce 
n'est  les  mœurs  particulières  des  fionilles  inves- 
ties du  pouvoir,  l'achèvement  de  la  monarchie 
de  FE^ise,  et  les  hautes  sources  qui,  comme  des 
écluses,  lâchèrent  sur  TEurope  le  torrent  des  siè- 
cles féodaux. 

Toutefois,  deux  observations  doivent  être  faites.  ^ 
Le  chef  du  gouvernement  étoit  électif  sous  la  race 
mérovingienne  et  sous  là  race  kariovingienne,  de 
même  qu'il  l'avoit  été  au  temps  des  Césars;  mais 
auprès  du  gouvernement  des  Franks  se  trouvoit 
une  institution  qui  le  fiûsoit  différer  de  l'antiquité 
romaine  :  des  conseils ,  composés  d*évéques  et  de 
Aub  militaires,  décidcnent  les  itffaires  avec  le  roi  ; 
des  assemblées  générales,  ou  plutôt  les  grandes 
revues  des  mois  de  mars  et  de  mai ,  recevoient  une 
communication  assez  légère  de  la  besogne"  traitée 
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daiis  ces  assemblées  particulières  :  celles-ci  étoient 
nées  de  la  tradition  des  États  des  Gaules  rétablis 
un  moment  par  Arcade  et  Honorius;  mais  elles 
s'étoient  surtout  modelées  sur  Torganisation  des 
conciles.  Si  Ton  veut  avoir  une  idée  juste  de  ces 
temps ,  sans  y  chercher  des  noireeautés  qui  n'y  sont 
pas,  il  fmt  reconnottre  que  k  société  entière  prit 
la  forme  ecclésiastique  :  tout  se  gouverna  pour 
l'Église  et  par  l'Église ,  depuis  les  nations  jusqu'aux 
rois,  dont  le  sacre  étoit  purement  le  sacre  d'un 
évéque.  Que  les  laïques  fussent  admis  à  siéger 
avec  le  clergé,  ce  n'étoit  pas  coutume  insolite  : 
dans  plusieurs  conventions  religieuses ,  les  empe- 
reurs romains  présidoient,  et  les  grands-officiers 
de  la  couronne  délibéroient  Nous  avons  vu  des 
philosophes  et  des  pûens  même  assister  au  concile 
de  Nicée. 

La  seconde  observation  sur  cette  époque  histo- 
rique cet  relative  aux  maires  du  palais.  Le  premier 
maire  dont  il  soit  fait  mention  est  Goggon,  qui  fut 
envoyé  à  Athanaghilde  de  la  part  de  Sighebert, 
pour  lui  demander  la  main  de  Brunehilde. 

Deux  origines  doivent  être  assignées  à  la  mairie, 
l'une  romaine,  l'autre  franke  ou  germanique.  Le 
maire  représentoit.le  magisier  officiorum;  celui-ci 
acquit  dans  le  palais  des  empereurs  la  puissance 
que  le  maire  obtint  dans  la  maison  du  roi  frank. 
Considérée  dans  son  origine  romaine,  la  charge 
de  maire  du  palais  fut  temporaire  sous  Sighebert 
et  ses  devanciers,  viagère  sous  Khlother,  hérédi- 
taire sous  Khlovigh  II  :  elle  était  incompatible  avec 
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la  qnJité  de  prêtre  et  d'évéque.  Elle  porte  dam 
les  auteurs  le  nom  de  magister  pàlatii»  prœfedus 
aalœ,reciar  aula^,  gubernai(^  palaiii ,  major  do- 
mus  s  redor  ptUatii,  moderaiar  palatU,  prœpositus 
palatii,  proifùor  aulœ  regiœs  proiisor  palain. 

Pris  dans  son  origine,  franke  eu  germanique ,  le 
maire  du  palaia  ëtoit  ee  duc- ou  chef  de  guerre,  dont 
râection  appartenoit  à  la  nation  tout'  aussi  bien 
que  Félection  du  roi  :  Reges  em  nobilitate,  duces 
ex  t^ùiuiesumiJuU.  y  ai  déjà  indiqué  ee  qu'il  y  SToit 
d'extraordinaire  dans  cette  institution ,  qui  créoit 
diez  un  même  peuple  deux  pouvoirs  suprêmes  in- 
dépendants. II  devoit  arriver,  et  il  arriva  que  Tun 
de  ces  deux  pouvoirs  prévalut  Les;  maires,  s'étant 
trouvés  de  plus  grands  hommes  que  les  souverains, 
les  supplantèrent  Après  avoir  conunencé  par  abo- 
lir les  assemblées  générales  ^  ils  confisquèrent  la 
royauté  à  leur  profit,  s'emparant  à  la  fois  du  pou- 
voir et  de  la  liberté.  Les  maires  iL'étoient  point  des 
rd>elles;  ils  avoient  le  droit  de  concjpiérir^  parce  que 
leur  autorité  émanoit  du  peuple  Ou  de  ce  qui  étoit 
censé  le  représenter,  et  non  du  monarque  :  leur 
élection  nationale,  comme  chef  de  Tarmée,  leur 
donnoit  une  puissance  légitime.  Il  faut  donc  réfor- 
mer ces  vieilles  idées  de  sujets  oppresseurs  de  leurs 
maîtres  et  détenteurs  de  leur  couronne.  Un  roi 
et  un  général  d'armée,  également  souverains  par 
une  élec^on  séparée  (reges  et  duces  sumunt),  s'at- 
taquent; l'un  triomphe  de  l'autre,  voilà  tout  Une 
des  dignités  périt,  et  la  mairie  se  confondit  avec 
la  royauté  par  une  seule  et  même  élection.  On 
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H'auToit  pas  perdu  tant  de  lecture  et  de  redierdies 
à  bl&mer  ou  à  justifier  ruêurpation  dés  mai^^  du 
palais  ;  oif  se  seroit  épai^é  de  profondes  considé* 
rations  sur  les  dangers  d^une  charge  trop  prépon-» 
dérante ,  si  l!on  eût  firit  attention  à  la  (loidile  origine 
de  cette  charge',  si  l'on  n'eût  pas  toujours  voulu 
voir  xmgrandrfnaiirede  la  maison  du  rat,  là  où  il 
fiiUoit  aussi  reconnottre  un  chef  militaire  lyorement 
dioisi par  ses  compagnons :« OmMf  Amtnmi^cam 
«  eligerent  Chrodinum  megarem  domas.  » 

J'ai  déjà  feit  observer  iju'il  ne  seroit  pas  rigoij^ 
reusement  exact  de  comparer  les  nations  germani* 
ques  et  slaves  aux  hordes  sauvages  de  l'Amérique* 
Dans  le  tableau  général  que  j'ai  tracé  des  mœura 
des  Barbares,  celles  des  Franks  occupent  une  placfe 
considérable;  j'ai  donc  peu  de  chose  à  ajouter  id. 
Cependant  je  dois  remarquer  que  les  Franks  paa* 
soient  encore  pour  le  peuple  le  moins  grossier  de 
toiia  ces  peuples  ;  le  témoignage  d*Agathiaa  est  for<- 
md  :  «  Les  Franks,  dit-il ,  ne  ressemblent  point  aux 
«  autres  Barbaresqui  ne  veulent  vivre  qu'aux  champs 

v«t  ontborreur  du  séjour  des  villes. 

«Ils  sont  très  soumis  aux  lob,  très  polis;  ils  ne 
«dififèrent  guère  de  nous  que  par  le  langage  et  le 
«vétenient:  nihiloque  a  nobis  differre  qaam  sobtm 
M  modo  barbarieo  vestitu  et  linguœ  proprieiate.  » 
Loog^âoEipS' avant  le  sixième  siècle,  leurs  relations 
avec  les  Romains  avoient  urbanisé  leurs  coutumes, 
sinon  humanisé  leur  caractère.  Salvien  dit  qu'ils 
étoient  hospitaliers,  ce  qui  signifie  ici  sociables 
Dans  le  tombeau  de  Khildéric  T,  découvert  en  1653 
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àToarfiay,  se  troute  une  pierre  gravée  :  ^empereur 
rq>résentoit  un  homme  fort  beau,  portant  les  che^ 
veux  longs,  séparés  sur  le  front  et  rejetés  en  arrière, 
tenant  un  javelot  de  la  main  droite;  autour  de  la 
figure  étoit  écrit  le  nom  de  Khildéric  en  lettres  ro- 
maines; un  globe  de  cristal ,  signe  de  la  puissance , 
un  style  avec  des  tablettes,  des  anneaux,  dés  mé^ 
dailles  de  plusieurs  empereurs ,  des  lambeaux  d*une 
étoffe  de  pourpre,  étaient  mêlés  à  (fes  ossements  : 
il  n'y  a  rien'  dabè  tout  cela  de  trop  barbare.  On  Ht 
aux  histoires  que  les  Germains  adoucissoient  leur 
rudesse  au-delà  du  Rhin  par  le  voisinage  des  Franks. 
Selon  Constantin  Porphyrogénète ,  Gonstantin-le- 
Grand  fut  Fauteur  d'une  loi  (Jui  perméttoit  aux 
empereurs  de  s'allier  au  sang  des  Franks,  tant  06 
sang  paroissoît  noble. 

Mais,  quel  que  fât  le  degré  de  sociabilité  des 
Franks,  il  me  semble  qu'il  n'en  faut  fiedre  ni  un 
peuple  civilisé  ni  un  peuple  sauvage,  et  qu'il  faut 
lui  laisser  surtout  sa  perfidie ,  salégèreté ,  sa  cruauté, 
sa  fureur  militaire ,  attestées  par  les  auteurs  contem- 
porains. Vopiscus,  et  après  lui  Procope,  accusent 
les  Franks  de  se  faire  un  jeu  de  violer  leur  foi, 
etSaliâen  leur  reproche  le  peu  d'importance  qu'ils 
attachent  au  parjure.  «  Les  Franks,  ditNazaire,  sur- 
«  passent  toutes  les  nations  barbares  en  férocité.» 
Un  panégyriste  anonyme  prétend  qu'ils  se  nour- 
rissoient  de  la  chair  des  bétes  féroces,  et  libanius 
assure  que  la  paix  étoit  pour  eux  une  horrible  ca- 
lamité. 

L'opinion  dominante  fait  des  Franks  une  lig^e 
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de  quelques  tribus  germaniques  associées  pour  la 
défense  de  leur  liberté  :  c'est  encore  une  de  ces 
opinioifs^  sans  preuve,  qu'aucun  document  histori- 
que n'i^puie.  Les  Franks  étoient  tout  simplement 
des  Germains t  comme  le  témoignent  saint  Jérôme, 
Procope  et  Agathias.  Que  nos  ancêtres  aient  reçu 
leur  nom  de  la  liberté,  ou  qu'ils  le  lui  aient  com- 
muniqué,  notre  oi^eil  national  n'a  rien  à  souflErir 
de  l'une  ou  de  l'autre  hypothèse.  libanius,  altérant 
le  nom  de  Frank  pour  lui  trouver  une  étymologie 
grecque,  le  fait  dériver  de  fpaxtoi,  habiles  à  sejbr^ 
t{fier;  d'autres  veulent  qu'il  signifie  indomptable 
dans  une  langue  nommée  lingaa  aUica  ou  haiiica, 
sans  nous  dire  ce  que  c'est  que  cette  langue.  Le 
savant  et  judicieux  greffier  du  Tillet ,  frère  du  sa- 
vant évéque  de  Meaux ,  avance  que  le  nom  de  Frank 
vient  de  deux  mots  teutons  Freien  ausen,  libres 
jeunes  hommes,  ou  libres  compagnies,  prononcés 
parsynérèse  Fransen;  il  remarque  qu'un  privil^ 
de  marchands  octroyé  par  Louis-le-Gros  a  retenu  le 
mot  anse  y  société.  Une  grande  autorité  (M.  Thierry) 
suppose  au  mot  tudesque  Frank  ou  Frak ,  la  puis- 
sance du  mot  latin  ferox  nous  en  restons  toujours 
à  la  chanson  des  soldats  de  Probus  pour  autorité 
première.  Francus  étoit-il  un  sobriquet  militaire 
donné  par  les  soldats  de  Probus  à  cette  poignée 
de  Germains  qu'ils  vainquirent  dans  les  environs 
de  Mayence  ?  Que  vouloit  dire  ce  sobriquet  ?  Un 
savant'  l'explique  du  mot  Fram  ou Framée,  comme 

*  GiBBAT. 
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si  les.soldats  de  Probus  avoient  «itendu  les  Bar- 
bares crier  :  A  la  lance  !  à  la  lanoe  !  aui:  armes  I 
aux  armes  1  Mais  alors  les  Germains  se  seroient 
tous  appelés  Franks»  puisqu'ils  portoient  tous  la 
framée  ifTrtuneas  gérant  angusio  ei  brevifmra^'^i 
Taâte. 

Quoi  qu*il  en  soit,  les  Franks  habitoient  de  Tautre 
côté  du  Rhin,  à  peu  près  au  lieu  où  les  place  la 
carte  de  Peutinger,  dans  ce  pays  qui  comprend  au- 
jourd'hui la  Franconie,  la  Thuringe,  la  Hesse  et  la 
Westphalie.  Ils  rayagèrent  1^  Gaules  sous  Gallien, 
et  pénétrèrent  jusqu'ta  Espagne;  ils  reparurent 
sous  Probus,  sous  Constance  et  sous  Constantin. 
Constance  transplanta  une  de  leurs  colonies  dans 
le  pays  d'Amiens,  de  Beaurais,  de  Langres,  de 
Troyes,  et  oonelut  un  traité  avec  le  reste.  Après 
cette  époque,  des  Franks  entrèrent  au  service  des 
empereurs.  On  voit  successivement  Sylvanus ,  Mel- 
Idbald,  Mérobald,  Balton,  Rikhomer,  Carietton, 
Arbogaste,  revêtus  des  grandies  charges  militaires 
de  l'empire.  Mus  d'autres  Franks  indépendants, 
Genobalde,  Markhomer  et  Sunnon ,  restèrent  enne- 
mis, et  firent,  du  temps  de  Maxime,  une  irruption 
dans  les  Gaules;  ils  paroissoient  s'y  être,  fixés  pen- 
dant le  r^e  d'Honorius,  vers  l'an  420,  et  on  )eur 
donne  pour  conducteur  le  roi  Pharamond.  Com- 
prenons toujours  bien  que  ce  nom  de  roi  ne  signifie 
que  chef  militaire  (  coning)  de  différents  degrés  : 
sur- roi,  sous-roi,  demi-roi:o6^,  under,  kalf 
Aoiu>i^(  Thierry). 

Il  n'est  pas  du  tout  aûr  qu'il  ait  existé  un  Pha- 
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ramond ,  et  que  ce  Phanmond  fût  le  père  de  lUilo- 
dk>n;  mab  ilest  ceitain  que  Khlodioti,  ou  ^hxtbt 
Khlodion^e-CheTelu,  étoit  roi  des  Ftohkê  weidéu*- 
teux  en  427,  et  qu'il  8*empara  de  Tournay  et  de 
Cambrai  en  445.  Aëtius  le.  chassa  de  ses  conquêtes 
en  deçà  du  Rhin.  Rhlodion  mourut  en  447  ou  448. 

Les  uns  lin  donnent  deux  fils,  les  autres  trois, 
parmi  lesquels  se  troureroit  Auberon,  dont  on  fèi^it 
descendre  Ansbert,  tige  de  la  ftimiUe  de  la  seconde 
race. 

On  ignore  quel  fut  le  père  de  Mérovée  ou  Méro^ 
ti^,  successeur  de Khlodion  :  étpit-il  son  fils  ?  aToi^ 
il  on frère  aîné,  lequel  implora  le  seoours  d'Attilav 
tandis  que  MéroTig^  se  jeta  sous  la  protection  des 
Romains?  Il  est  prouvé  que  Mérovigh  n'étoit  paè 
ce  beau  jeune  Frank  qui  portoit  une  longue  che- 
velure blonde ,  qu*A&dtts  adopta  pour  fils ,  et  que 
Priscus  ayoit  tu  à  Rome.  Les  savant^  ont  fort  dis^- 
serté  sur  tout  cela ,  sans  réfléchir  que  la  royauté, 
ou  plutôt  la  cheftainerie  étant  élective  ches  les 
Franks ,  il  n*y  avoit  rien  de  plus  naturel  que  de 
trouver  des  chefe  successifs  qui  n*étoient  pas  fils 
les  uns  des  autres.  Ricoron  dit  qu'après  la  mort 
de  Khlodion,  Mérovigh  fut  élu  roi  des  Franks.  Fré-^ 
dégher  raconte  que  la  femme  de  Khlodion,  se  bai- 
gnant un  jour  dans  la  mer,  fut  surprise  par  un 
monstre  dont  elle  eut  Mérovigh  :  fable  mêlée  de 
mythologie  grecque  et  Scandinave. 

«Selon  un  certain  poëte,  appelé  Virgik,  dit  le 
«i  même  auteur ,  Priam  fut  le  premier  roi  des  Franks, 
«etFriga  fut  le  successeur  de  Printu.  Troie  étant 


Digitized  by  VjOOÇIC 


DE  L'HISJOIRE  DE  FRANGE.  IS 

«prâe,  Im  Franb  m  aéparèréaten  drax  bandiM: 

•  Vuaé  oonnnaiMlée- pttr  le  roi  Franeio, Va^vança  en 

•  Europe ,  et  e'itablit  nr  le»  borde  du  Rhin,  ji  Ûeii* 
teurdee  GestBtd$s  Jhùfiwits ,  Vstul  DlacnK,  Rqri*- 
eon,  Amioii,  Si^bwt  de  GAiembloiirs,  font  le 
même  récit.  Aiimiis  de  Viterbe,  éncbériMaiit  sur  cet 
efaroniqEies,  compoèe  iuie  généalogie  dès  roia  gim- 
kiaetdes  rob  frankè;  il  donné  Tingirdeiix  rob  aux 
Gaulois  unaat  la  guerre  de  Troie.  Sous  Bémaa^  le 
dernier  de  ces  rois^  arriva  la  prise  de  Troie;  ei 
Francus,  fils  d*Heetor,  yint  épouser  dans  les  Gaules 
la  fille  de  Rémns.  On  ventqne  les  Frnnks  qui  corn* 
battirent  dans  Tannée  romaine»  ssùl  ehamps  cdtélau- 
fliqaes,  fussent  commandés  par  M^tÎTigh. 

.  Mérovigh  eut  pour  suoeessear,  Tan  456,  Khil» 
dérik  P^  son  fils.  Khildérik»  enlevé  encore  enfent 
par  un  parti  de  Tannée  des  Huns,  fiit  déHrté  par 
un  FraoJe  nommé  Viomade.  Kfaildérikétoituachef 
dissola  que  les  Franks  cbaBsèrént^  11  se  retira  en 
Thuringe^  auprès  dun  roi  noinmé  Bisingb.  Les 
Franka  se  donnèrent  pour  chef  É^dius ,  comman- 
dant les  armées  romaboies.  Au  boikt  de  biiitans, 
Khildérik  fut  rappelé  ;  Viomade  lui  ipenvôya  la  moi- 
dé  d'une  pièce  d'or  qu'ils  aToient  rompue^  et  qui 
deroit  être  le  signe  dune  réeonciliâtioa  aivec  son 
paya.  Le  vrei  de  tout  cela,  c'est  .que  Kbild^TÎk  étoit 
allé  à  Constant'mople,  d'où  l'empereur  le  dépécha 
en  Gaule  pour  oontro4»laueer  î'auforlté  suspecte 
d'Égiditts»' 

Badne,  femme  du  rm  4e  Thuringe,  accouritf 
«iprès  de  son  hôte  Khildérik,  et  lui  dit;  «Je  vianà 
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«  habiter  avec  toi  ;  si  je  sarois  qu'il  y  eAt  outre-mer 
«  quelqu'un  qui  me  Mt  plus  utile  que  toi,  je  l'eusse 
a  été  diercher  pour  dormir  avec  lui.»  Khildérik  se 
réjouit  et  la  prit  à.  femme:  La  première  nuit  de 
leur  mariage ,  Bazine  dit  k  Khildérik  :  «Abstenons- 
«  nous;  lèye^toi;  et  ce  que  tu  vserras  dans  la  eour 
*  «du  k^,  tu  le  viendras  direà  ta  servante. »  Khil- 
dérik se  leva,  et  vit  passer  des  bétes  qui  ressem- 
bloient  à  des  lions,. à  des  licornes  et  à.des  léopards. 
Il  revint  vers  sa  femme,  et  lui  dit  ce  qu'il  avoit  vu , 
et  sa  femme*lui  dit  :  «  Maitre,  va  derechef,  et  ce 
«  que  tu  verras,  tu  le  raconteras  à  ta  servante.  » 
Khildérik  sortit  de  nouveau,  et  vit  passer  des  bétes 
semblables  à  des  ours  et  à  des  loups.  Ayant  raconté 
cela  à  sa  femme ,  elle  le  fit  sortir  une  troisième  fois , 
et  il  vit  des  bétes  d'une  race  inférieure.  Là-dessus 
Bazine  explique  à  Khildérik  toute  sa  postérité,  et 
elle  engendra  un  fils  nommé  Khlovigh  :  celui-ci  fut 
grand,  guerrier  illustre,  et  semblable  à  un  lion 
parmi  les  rois.  Voici  déjà  poindre  l'imagination  du 
moyen-àge  ;  elle  se  retrouve  dans  l'histoire  du  ma- 
riage de  Khlothilde,  ou  Khrotechilde,  fille  de  Khil- 
périk  et  nièce  de  Gondebald ,  roi  de  Bourgogne. 

Le  Gaulois  Aurélien ,  déguisé  en  mendiant ,  por-  i 
tant  sur  son  dos  une  besace  au  bout  d'un  bâton, 
est  chargé  du  message  :  il  devoit  remettre  à  Khlo- 
'thilde  un  anneau  que  lui  envoyoit  Khlovi^,  afin 
qu'elle  eèt  foi  dans  les  paroles  du  messager.  Au- 
rélien, arrivé  à  1^  porte  de  la  ville  (  Genève  ),  y 
trouva  Khlothilde  assise  avec  sa  usmr  SûfedeUeuba  : 
les  deux  sœurs  exerçoieot  lliospitalité  envers  les 
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TcyageurB»  car  eUés  étoient  chrétienneg.  Khlothilde 
fli'eiDpreMe  de  laver  les  pieds  d'Attrélien.  Cdui-ci 
se  penche  vers  elle»  et  lui  dit  toat  bas  :  «  Midtresse , 
cj*ffl  une  girande  nouvelle  à  l'annoncer,  si  ta  me 
«veux  conduire  dans  un  lieu  où  je  te  puisse  parler 
«en  secret.»  —  «Parle,  »  lui  répond  Khlothilde. 
Aurâien  dit  :  «  Khlovigh,  roi  des  Franks,  m'envoie 
«  vers  loi;  si  c'est  la  volonté  de  Dieu^  il  désire  vive- 
ur ment  l'épouser,  et,  pour  que  lu  me  croyes,  voilà 
«son  anneau.  »  Khlothilde  l'accepte,  et  une  grande 
joie.reliût  sur  son  visage;  elle  dit  au  voyageur  : 
«Prends  ces  cent  sous  d'or  pour  récompense  de 
«la  peine,  avec  mon  anneau.  Retourne  vers  ton 
«maître;  disrlui  que  s'il  me  veut  épouser,  il  envoie 
«promptemeot  des  «nbassadeurs  à  mon  oncle 
«  Gondebald.  »  C'est  une  scène  de  V  Odyssée. 

Aurélien  part;  il  s'endort  sur  le  chemin;  un  men- 
diant Jiii  vole  sa  besace,  dans  laquelle  étoit  l'an- 
neau de  Khlothilde;  le  mendiant  est  pris,  battu  de 
verges,  et  l'anneau  retrouvé.  Khlovigh  dépêche  des 
ambassadeurs  à  Gondebald  qui  n'ose  refuser  Khlo- 
thilde. Les  ambassadeurs  présentent  un  sou  et  un 
denier,  selon  l'usage,  fiancent  Khlothilde  au  nom 
de  Khlovigh  et  l'emmènent  dans  une  basterne. 
Khlothilde  trouve  qu'on  ne  va  pas  assez  vite;  elle 
craint  d'être  poursuivie  par  Aridius,  son  eninemi, 
qui  peut  £aire  changer  Gondebald  de  résolution. 
We  saute  sur  un  cheval ,  et  la  troupe  franchit  les 
collines  et  les  vallées. 

Aridius,  sur  ces  entrefaites,  étant  revenu  de  Mar- 
seille à  Genève,  remontre  à  Gondebald  qu'il  a  égorgé 
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son  frère  Khilpérft ,  pète  de.Khlothiide ;  qu'il  a  hk 
attacher  une  pierre  au  oou  de  k  mère  de  aa  nièce, 
et  Ta  précipitée  dans  un  puita;  qu'il  a  ftdt  jeter 
dans  le  ménie  puits  les  tètes  des  deux  frères  de 
•Khlothflde;  que  Khlotbilde  ne  manquera  pasd'ao- 
joourir  se  venger,  secondée  de  toute  la  puissance 
4es  Franks.  €k>ndebald,  effrayé,  envoie  à  la  pour^ 
auite  de  Khlothilde;  mais  celle-ci,  prévoymit  ce  qui 
deroit arriver,  avait  ordonné  d'incendier  et  de  ra* 
viager  douxe  lieues  de  pays  derrière  dieu  Khlothilde 
sauvée  s'écrie  :  f  Je  te  rends  grAces,  Dieu  tout- 
«puissant,  de  voir  le  commencement  de  la  ven-. 
ngeanoe  que  je  devois  à  mes  parent^  et  à  mes 
«frères^  !»  Véritables  mœurs  barbares,  qui  n'ex- 
duent  pas  la  mansuétude  des  mçeurs  chrétiennes 
mêlées  dans  Khlothilde  aux  passions  de  sa  nature 
sauvage. 

Avant  son  mariage ,  Khlovi^ ,  Agé  de  vingt  ans , 
avait  attaqué  la  Gaule»  Les  monumens  historiques 
prouvent  que  son  invAsbn  fut  fiavorisée,  surtout 
dans  le  midi  de  la  France,  par  les  évèques  catho- 
liques, en*  haine  des.  Vîsigoths  ariens;  KUovigh 
battit  les  Romains  à  Soissons,  et  les  Allemands  à 
TolbiaL'll  se  fit  ensuite  chrétien  :  Saint  Rémi  lui 
conféra  le  baptême  le  jour  de  Noël,  l'an  496. 

Les  Boui^ignons  et  les  Visigotlu;  s»ibirent  tour 
à  tour  les  armes  àfd  Khlovigh.  Les  Àrmoriques  (la 
Bretugpe),  depuis  long-temps  soustraites  à  l'auto^ 
rite  des  Romains,  consentirent  à  neeonnottre  celle 

•  Mist.  Franc,  epit. 
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du  fils  de  Méroyigh.  Anastase»  empereur  d'Orient, 
envoya  à  Khloyigh  le  titre  et  les  insignes  de  patrice, 
de  consul  et  d'auguste. 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  que  Khloyigh 
Tint  à  Paris  :  Khildérik,  son  père,  avoit  occupé 
cette  ville  quand  il  pénétra  dans  les  Gaules. 

Khlovigh  tua  ou  fit  tuer  tous  ses  parents,  petits 
rois  de  Cologne,  de  Saint-Omer^e  Cambrai  et  du 
Mans. 

Le  premier  concile  de  FÉglIse  giJlicane  se  tint 
sous  Khlovigh  à  Orléans,  Tan  511.  On  y  trouve 
les  principes  du  droit  de  régale,  droit  qui  fidsoit 
rentrer  au  fisc  les  revenus  d'un  bénéfice  laissé  sans 
maître  pendant  la  vacance  du  bénéfice.  Khlovigh 
ne  comprit  sans  doute  ce  droit  que  comme  un  im- 
pAt  que  les  prêtres  lui  accordoient  sur  leurs  biens  : 
quelques  legs  testamentaires  du  chef  des  Franks 
me  font  présumer  qu'il  ne  parloit  pas  latin.  11 
suffit  de  mentionner  ce  droit  de  régale  pour  en- 
trevoir les  abîmes  qui  nous  séparent  du  passé  -: 
étrangers  à  notre  propre  histoire,  ne  nous  semble- 
t-il  pas  qu'il  s'agisse  de  quelque  coutume  de  la 
Perse  ou  des  Indes  ?  On  fixe  à  cette  même  année 
511  la  rédaction  de  la  loi  salique,  la  mort  de  sain(e 
Genovefe  (  Geneviève  )  et  celle  de  Khlovigh.  Ijbl 
bei^ère  gauloise  et  le  roi  frank  furent  inhumés 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  qui 
prit  dans  la  suite  le  nom  de  la  patronne  de  Paris  ; 
on  célébroit  encore  au  commencement  de  la  révo^ 
lution  une  messe  pour  le  repos  de  l'âme  du  Si- 
cambre,  dans  l'église  même  où  il  avoit  été  enterré. 

BTODIS  BIST0MQUK8.      T.  III.  2 
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La  vérité  religieuse  a  une  vie  que  la  vérité  phi- 
losophique et  la  vérité  politique  n'ont  pas  :  com- 
bien de  fois  les  générations  s'étoient-elles  renou- 
velées,  combien  de  fois  la  société  avoit-elle  changé 
de  mœurs,  d'opinions  et  de  lois,  dans  Tespace 
de  1280  ans!  Qui  s'étoit  souvenu  de  Khlovigh  à 
travers  tant  de  ruines  et  de  siècles  ?  un  prêtre  sur 
un  tombeau.      ^ 

Khlovigh  laissa  quatre  fils  :  Thierry,  fils  d'une 
concubine;  Khlodomir,  Khildebert,  Khlother,  fils 
de  Khlothilde.  Le  royaume  fut  partagé  selon  la  loi 
salique  comme  un  bien  de  famille  ;  on  en  fit  cpiatre 
lots  qui  furent  tirés  au  sort  :  il  n'y  avoit  point  de 
droit  d'aînesse;  nous  avons  vu  que  les  lois  des 
fiiarbares  favorisoient  le  cadet.  La  France  s'étendoit 
alors  du  Rhin  aux  Pyrénées  et  de  l'Océan  aux 
Alpes;  elle  possédoit  de  plus  la  terre  natale  des 
Franks,  au-delà  du  Rhin,  jusqu'à  la  Westphalie; 
mais  ces  limites  changeoient  à  tout  moment  Une 
section  géographique  plus  fixe  avoit  lieu;  le 
royaume  de  ce  côté-ci  de  la  Loire  se  divisoit  en 
oriental  et  occidental ,  Oster-Rike  et  Neoster^Rike  : 
l'Austrasie  comprenoit  le  pays  entre  le  Rhin,  la 
Meuse  et  la  Moselle;  la  Neustrie  embrassoit  le  ter- 
ritoire entre  la  Meuse,  la  Loire  et  l'Océan.  Au-delà 
de  la  Saône  et  de  la  Loire  étoit  la  Gaule  conquise 
sur  les  Bui^ondes  ou  Bourguignons  et  les  Visi- 
goths.  Les  chroniqueurs  et  les  hagiographes  disent 
souvent  la  France  et  la  Gaule,  distinguant  l'une  de 
l'autre; 

Les  quatre  rois,  pour  succéder  à  la  couronne. 
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obtinrent  le  consentement  des  Franks.  Les  <{uatre 
royaumes  étoient  fedératifs  sous  une  même  loi 
politique;  il  yavoit  une  assemblée  commune  qui 
délibéroit  sur  les  affaires  communes  aux  quatre 
Etats. 

Les  fils  de  Khloyigh  eurent  à  soutenir  la  guerre 
oontre  Théodoric,  roi  d'Italie,  contre  Âmalaric, 
roi  des  Visigoths  d'Espagne,  contre  Balric,  roi  de 
Thuringe,  contre  Sighismond  et  Gondemar,  rois 
de  Boulogne.  La  Bourgc^e  fut  subjuguée  et 
réunie  à  la  France  :  ce  royaume  des  Burgondes 
ayoit  subsisté  cent  vingt  ans.  Khlodomir,  roi  d'Or- 
léans, fiit  tué  à  la  bataille  de  Véseronce  près  de 
Vienne. 

n  laissa  trois  fils  :  Théodebert,  Gonther  et  Khlo- 
doald,  élevés  par  Khlotkilde,  veuve  de  Khlovi^. 
Khildebert  et  Khlother,  pour  s'emparer  de  ces 
jeunes  enfants,  députent  Arcade  à  Khlothilde: 
c'étoit  un  sénateur  de  la  ville  de  Clermont,  bomme 
choisi  parmi  ces  vaincus  qui  ne  refusent  aucune 
condition  de  l'esclave,  et  qu'on  attache  au  crime 
comme  à  la  glèbe.  Il  portoit  à  Khlothilde  des  ci* 
seaux  et  une  êpée  nue,  et  il  lui  dit  :  «  O  glorieuse 
€  reine,  tes  fils,  nos  seigneurs,  désirent  connottre 
«  ta  volonté  concernant  tes  petits-enfants  :  ordon- 
€  nes-tu  qu'on  leur  coupe  les  cheveux,  ou  qu'on  les 
«égorge?  A  ce  message,  Khlothilde,  saisie  de  ter- 
reur, regardant  tour  à  tour  l'épée  nue  et  les  ci- 
seaux, répondit  :  «  Si  mes  petits-enfants  ne  doivent 
•  pas  régner,  je  les  aime  mieux  voir  morts  que 
«tondus.  »  Arcade  ne  laissant  pas  à  l'aieule  le  temps 

2. 


Digitized  by  VjOOQIC 


20  ANALYSE  RAISONNÉE 

de  8*expliq[uer  plus  clairement,  revint  tlx)uyer  les 
deux  rois,  et  leur  dit  :  «  Accomplissez  votre  dessein  ; 
u  la  reine  étant  ftivorable  se  veut  bien  rendre  à  votre 
«  conseil.  »  Paroles  ambiguës  qu'on  pouvait  expli- 
quer dans  un  sens  divers,  selon  l'événement  Rhlo- 
t^er  saisit  le  plus  âgé  des  enfehts,  le  jette  contre 
terre,  et  lui  enfonce  son  couteau  sous  Faisselle.  A 
ses  cris  son  frère  se  prosterne  aux  pieds  de  Khil- 
debert,  embrasse  ses  genoux,  et  lui  dit  tout  en  lar- 
mes :  «  Secoure-moi,  mon  très  cher  père,  afin  qu'il 
«  ne  soit  pas  fisiit  à  moi  comme  à  mon  frère.  »  Alors 
Khildebert  se  prit  à  pleurer,  et  dit  :  «Je  t'en  prie, 
«  mon  très  doux  frère ,  que  ta  géiiérosité  m'accorde 
«la  vie  de  celui-ci.  Ce  que  tu  me  demanderas,  je 
«te  l'accorderai,  pourvu  qu'il  ne  meurt  point.  » 
Khlother  obstiné  au  meurtre  dit  :  «Rejette  l'enfant 
«loin  de  toi,  ou  meurs  pour  lui  :  tu  as  été  l'instiga- 
«  teur  de  la  chose,  et  maintenant  tu  me  veux  fausser 
«la  foi!  »  Khildebert  entendant  ceci  repoussa  l'en- 
fant, et  Khlother  lui  perça  le  côté  avec  .son  cou- 
teau ,  comme  il  avoit  fait  à  son  frère;  ensuite  Khlo- 
ther et  Khildebert  tuèrent  les  nourriciers  et  les 
enfants  compagnons  de  leurs  neveux  :  l'un  étoit 
âgé  de  dix  ans,  l'autre  de  sept  Khlodoald,  le  troi- 
sième fils  de  Khlodomir,  fut  sauvé  par  le  secours 
d'hommes  puissants  ^  Khlodoald ,  devenu  grand , 
abandonna  le  royaume  de  la  terre,  passa  à  Dieu, 
coupa  ses  cheveux,  et  persistant  dans  les  bonnes 
œuvres,  sortit  prêtre  de  cette  vie  (7  septembre  560). 

■  Viros  fortes qui  postea  vul^  baronet  appel- 

lati  suDt. 
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11  bAtit  un  monastère  au  bourg  de  Noventium,  qui 
chai^eason  nom  pour  prendre!  celui  du  petit-fil» 
de  KhloYigh.  Et  Saint-Cloud  vient  de  voir  partir 
pour  un  dernier  exil  le  dernier  «ucceMeur  du  pre-*. 
mier  de  nos  rois  ! 

Dans  ces  crimes  de  Khlother  et  de  Khildebert, 
distinguez  ce  qui  appartient  à  la  civilisation  de  ce 
qui  tient  à  la  barbarie.  Le  massacre  par  les  pro^ 
près  mains  de  Khlother  est  du  sauvage;  le  destin 
d'envidiir  un  trône  et  d'accroître  un  Etat  est  de 
l'homme  civilisé.  Tous  les  frères  de  Khlother  étant 
morts,  il  hérite  d'^un  :  il  livre  bataille  à  son  fils 
Khramn  qui  s'étoitdéjà  révolté;  il  le  déftdt,  et  le 
brûle  avec  toute  sa  famille  dans  une  chauoûère. 
Khlother  meurt  à  Gompiègne  (562). 

Se^  quatre  fils  partagèrent  de  nouveau  ses  États^ 
toujours  avec  Tassentiment  des  Franks;  mais  les 
quatre  royaumes  n'eurent  pas  les  mêmes  limites. 

Sighebert  épousa  Brunehilde  »  fille  puînée  d'AtbfH 
nag^ilde,  roi  dès  Visigoths  :  elle  étoit  arienne,  et  se 
fit  catholique.  Khilpérik  1"  eut  pour  mjaitresse  Fré^ 
dégonde,  qu'il  épooMt  lorsque  GaWinte,  safemine^ 
sœur  ainée  de  Brunehilde,  fut  morle«, 

Les  démMéa  et  les  fureurs  de  ces  deux  b^es 
femmes  amènent  des.  guerres  civiles^  des  empoir 
sonncments,  des  meurtres,  et  occupent  les  règnes 
confus  de  Karibert,  do  Goatran,  de^Si^èbert  1^, 
deKhilpénk  r,  de  Khildebert  lU  de  Khlother  II, 
de  Thierry  P,  de  Théodebert  11.  Khlother  II  se 
trouve  enfin  seul  maitre  du  royaume  des  Franks 
en  613. 
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Lee  Lombards  s'étoient  établis  en  Italie  (563)  seize 
ans  après  Textinction  du  royaume  des  Ostrc^ths. 
L'exarchat  de  Bayenne  ayoit  commencé  sons  le  pa- 
trice  Longin,  envoyé  de  l'empereur  Justin.  Les 
maires  du  palais  firent  sentir  leur  autorité  crois-* 
santé  dans  l'Austrasie  et  la  Bourgogne. 

Les  Gascons  ou  Wascons^  vera  l'an  693,  descen- 
dirent des  Pyrénées  et  s'établirent  dans  la  Novem- 
populanie,  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom;  ik 
s'étendirent  peu  à  peu  jusqu'à  la  Garonne.  U  y  eut 
guerre  avec  ces  peuples  :  Théodebert  U ,  après  les 
avoir  défaits,  leur  donna  pour  chef  Genialis,  qui 
fut  le  premier  duc  de  Gascogne. 

Il  ne  faut  croire  ni  tout  le  bien  que  Fortunat, 
Grégoire  de  Tours  et  saint  Grégoire,  pape,  ont  dit 
de  Brunehilde,  ni  tout  le  mal  qu'eu  ont  raconté 
Fréd^fher ,  Aimoin  et  Adon,  qui  d'ailleurs  n'étoieot 
pas  contemporains  de  cette  princesse:  c'étoit  è  tout 
prendre  une  femme  de  génie,  et  dont  les  monu- 
ments sont  restés.  Si  elle  fut  mise  à  la  torture  pen- 
dant trois  jours,  promenée  sur  un  chameau  au 
milieu  d'un  camp,  attachée  à  la  queue  d'un  cheval, 
déchirée  et  mise  en  pièces  par  la  course  de  cet  ani* 
mal  fougueux,  ce  ne  fut  pas  pour  la  punir  de  ses 
adultères,  puisqu'elle  avoit  prés  de  quatre-vingts 
ans.  Si  elle  avoit  fiait  mourir  dix. rois  (ce  qui  est 
prouvé  fiux),  il  eût  été  plus  juste  de  lui  foire  un 
crime  des  princes  qu'elle  avoit  rais  au  monde,  que 
de  ceux  dont  elle  avoit  délivré  la  France. 

Khlother  décéda  l'an  628.  Il  eut  deux  fils  :  Dago- 
bert  et  Karibert  Karibert  mourut  vite,  et  Dagobert 
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donna  du  poison  à  Rhildérik,  fils  aine  de  Karibert 
Un  autre  fila  de  ce  prince,  Bogghis,  se  contenta  de 
TÂquitaine  à  titre  de  duché  héréditaire. 

Le  roi  Dagobert  msnoit  toujours  avec  lui  grande 
tourbe  de  concubines,  cest^-dire  des  meschînes  qui 
pas  nétoienl  ses  épouses,  sans  autres  (psil  aifoU 
autre  part,  qui  avoient  et  nom  et  à  ornement  de 
rojrnes.  (Mer.  des  Hist.  et  ckron)  Grégoîve  de-Tour^ 
cite  trois  reines  :  Nanthilde,  Vul%unde  et  Ber- 
thikie;  il  se  dispense  de  nommer  les  <soneubines  « 
parce  qu'elles  sont,  dit-il,  en  trop  gvand  nombre. 
Les  trésors  de  Dagobert  et  de  saint  Denis  sont  de« 
meures  fomeux.  En  chasses  le  roi  se  déportoft  a^ 
cou^umément.  (Men  des  Hist.)  U  y  a  une  belle  et 
poétique  histoire  d'un  cerf  qui  se  réfugia  dans  uM 
petite  chapelle  bâtie  à  Catulliac  par  sainte  Geno^ 
Tefe,  sur  les  corps  de  saint  Denis  et  de  ses  compas 
gnons.  Ce  fut  là  que  Dagobert  jeta  les  fondements 
de  oe  Capitole  des  François  où  se  consenroient  leurs 
dironiques  avec  les  cendres  royales,  comme  les 
pièces  à  Taf^ui  des  faits.  Buonaparte  fit  reconstruire 
les  souterrains  dévastés,  et  leur  promit  sa  poiussièn) 
en  indemnité  des  vieilles*  gloires  spoliées:  il  a  déçu 
sa  tombe.  Louis  XVUI  occupe  à  peine  un  coin  ob- 
scur des  caveaux  vides,  avec  les  restesplus  ou  moîiis 
retrouvés  de  Marie- Antoinette,  de  Louis  XVI,  et 
quelques  ossements  rapportés  de  TexiL  Puis  s'est 
venu  cacher  auprès  de  son  père,  le  dernier  des 
Gondé,  devant  le  cercueil  duquel  Bossuet  fût  de- 
meuré muet  Et  enfin  le  duc  de  Berry  attend  inutile- 
ment son  père,  son  frère  et  son  fils  dans  ces  sépul- 
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cres  d'eapérance.  Que  aert-il  de  préparer  d'arance 
un  asile  au  néaat ,  quand  l'homme  est  chose  si  vaine 
qu'il  n'est  pas  même  sûr  de  nattre? 

Les  deux  fils  de  Dagobert»  Sighebert  II  ou  III, 
roi  d'Austrasie,  Khlovigh  II,  rot  de  Bourgogne  et 
de  Neustrie,  gouvernèrent  l'empire  des  Franks. 
Peppin*le-Vieux  avoit  été  maire  du  palais  sous  Da- 
gobert;  il  continua  de  l'être  sous  Sighebert 

Suit  l'histoire  confuse  de  Dagobert  II  et  III,  de 
KhIother  lU,  de  KhUdérik  II,  de  Thierry  III.  La  puis- 
sance royale  avoit  passé  aux  maires  du  palais  après 
les  sanglants  démêlés  de  Grimoald,  d'Arkemhald, 
de  TévêqueLégér,  etd'Ebroin. 

Ébroîn  est  assassiné;  plusieurs  maires  du  palais 
sont  élus  :  Berther  est  le  dernier.  Peppin  de  Héris- 
tal,  duc  d'Âustrasie,  petit-fiLs  de  Peppin-le-Vieux, 
père  de  Karle-le-Màrtel,  aïeul  de  Peppin-le^Bref ,  et 
trismeul  de  Gharlemagne,  fait  la  guerre  à  Thierry, 
auquel  il  donnoit  toujours  le  nom  de  roi.  Thierry 
est  battu,  et  Peppin,  au  lieu  de  le  détrôner,  règne 
à  côté  de  lui  sous  le  nom  de  maire  du  palais.  Pep~ 
pin  fait  rentrer  dans  l'obéissance  les  peuples  qui 
s'étoient  soustraits  à  l'autorité  des  Franks. 

A  Thierry  111  commence  la  série  des  rois  sur- 
nommés fainéants.  L'àpre  sève  de  la  première  race 
s'affadit  pix>mptement,  et  les  fils  de  Khlovigh  tom-- 
bèrent  vite  du  pavois  dans  un  fourgon  traîné  par 
des  bceufo. 

Peppin  continua  de  régner  sous  Khlovigh  111, 
Khildebert  111,  fils  de  Thierry,  et  sous  une  partie 
du  règne  de  Dagobert  III,   fils  de  Khildebert  III 
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^de  692  à  714  ).  Peppin  meurt  et  paroit«  aTant  de 
mourir ,  ou  méconnaître  les  grandes  qualités  de  son 
fils  Karle  (  Martel  ),  ou  n'oser  le  foire  élire  à  sa  place, 
parce  que  Karle  n'étoit  que  le  fils  d'une  concubine* 
Alpaide  :  il  lui  substitua  son  petit-fils  Theudoalde. 
Un  enfant  devint  maire  du  palais  sous  la  tutelle  de 
Plectrude,  son  aïeule,  comme  s'il  eût  été  un  roi 
héréditaire.  Karle,  qui  ne  portoit  pas  encore  son 
surnom,  est  emprisonné  au  désir  de  Plectrude.  Les 
Franka  se  soulèvent  :  Theudoalde  fuit  ;  Karle  se 
sauve  de  sa  prison;  les  Âùstrasiens  le  reconnoissent 
pour  leur  duc. 

Les  Sarrasins  appelés  par  le  comte  Julien  chas- 
soient  alors  les  Visigoths  et  envahissoient  l'Espagne. 
Les  peuples  du  Nord  se  ruoient  sur  la  France. 

Dagobert  meurt  et  laisse  un  fils  nommé  Thierry  ; 
mais  les  Franks  choisirent  Daniel ,  fils  de  Khildérik  II, 
qui  régna  sous  le  nom  de  Khilpérik  II. 

U  combattit  Karle,  duc  d'Austrasie ,  qui  le  vain-- 
quit  Celui-ci  fit  nommer  roi  Khlodier  IV.  Ce  Khlo- 
ther  mourut  tôt,  et  Khilpérik  II,  retiré  en  Aqui- 
taine, fut  rappelé  par  Karle  »  qui  se  contenta  d'être 
son  maire  du  palais 

Thierry  IV,  dit  de  Chelles,  fils  de  Dagobert  III  ^ 
succède  à  Khilpérik  II  (  720) .  C'est  sous  ce  règne 
que  Karle-le-Martel  déploya  ces  talents  de  victoire 
qui  lui  valurent  ce  surnom.  Les  Sarrasins  avoient 
déjà  traversé  l'Espagne,  passé  les  Pyrénées,  et  inondé 
la  France  jusqu'à  la  Loire.  Karle-le-Martel  les  écrasa 
entre  Tours  et  Poitiers ,  et  leur  tua  plus  de  trois  cent 
mille  hommes  (  732).  C'est  un  des  plus  grands  évé- 
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nements  de  Thistoire  :  les  Sarrasins  victorieux ,  le 
monde  étoit  mahométan.  Karle  abattit  encore  les 
Frisons,  les  fit  catholiques,  bon  gré,  mal  gré,  et 
réunit  leur  pays  à  la  France. 

Karle  vainquit  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  et  força 
Herald,  fils  d'Eudes,  à  lui  faire  hommage  des  do«* 
maines  de  son  père. 

Thierry  étant  décédé ,  Karle  régna  seul  sur  toute 
la  France  comme  duc  des  Franks,  depuis  737  jus- 
qu'à 741.  Il  contint  les  Saxons  soulevés  de  nou* 
veau,  chassa  les  Sarrasins  de  la  Provence.  Gré* 
goire  m  lui  proposa  de  se  soustraire,  lui  pape ,  à  la 
domination  de  l'empereur  Léon,  et  de  le  proclamer, 
lui  Karle,  consul  de  Rome  :  commencement  de 
l'autorité  temporelle  des  papes. 

Karle  meurt  (741).  Rarloman  et  Peppin ,  ses  fils , 
se  partagent  l'autorité  royale.  Peppin,  élu  chef  de 
la  Neustrie,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Provence, 
proclame  roi  KhildériklII ,  fils  de  Khildérik  H,  dans 
cette  partie  du  royaume  ;  Karloman  reste  gouver^ 
neur  de  l'Austrasie,  puis  se  retire  à  Rome  et  embrasse 
la  vie  monastique. 

Quand  le  voyageur  François  regarde  le  Soracte 
à  l'horizon  de  là  campagne  romaine ,  se  souvient-il 
qu'un  Frank,  fils  de  Karle-le-Martel,  frère  de  Pep- 
ptn-le-Bref ,  et  oiM^le  de  Charlemagne ,  habitoit  une 
cellule  au  haut  de  cette  montagne  ? 

Khildérik  UI  est  détrôné,  tondu  et  enfermé  dans 
le  monastère  de  Sithin  (  Saint-Bertin  ).  Il  mourut  en 
754.  Son  fils  Thierry  passa  sa  vie  à  l'ombre  des  cloî- 
tres dans  le  couvent  de  Fontenelle,  en  Normandie. 
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Les  MérovingieDS  avoient  régné  deux  cent  aaizante* 
dix  ans. 

Si  les  Études  qui  précèdent  sont  fondées  «ur  des 
faits  incontestables,  le  lecteur  ne  s*est  point  trouvé 
en  un  pays  nouveau  dans  le  royaume  des  Franks  ; 
c'est  toujours  Vempire  barbare  ^  romain  j  tel  quil 
exîstoit  plus  d'un  siècle  avant  l'invasion  de  Khlo- 
v^L  feulement  le  peuple  vainqueur ,  qui  s'est  sub- 
tûtaé  à  la  souveraineté  des  Césars,  parle  sa  langiie 
maternelle,  et  se  distingue  par  quelques  coutumes 
de  ses  forêts  ;  le  fond  de  la  société  est  demeuré  le 
même.  Au  lieu  de  généraux  romains ,  on  voit  des 
ekefi  germaniques  qui  se  font  gloire  de  jeter  sur 
leur  casaque  étroite  et  bigarrée  la  pourpre  consu- 
laire qu'on  leur  envoie  de  Constantinople ,  mais 
à  laquelle  ils  n'étoient  pas  étrangers.  Tout  étoit  ro- 
main, religion,  1(hs,  administration  :  les  Gaules,  et 
surtout  le  Lyonnois,  l'Auvergne,  la  Provence,  le 
Languedoc ,  la  Guienne ,  étoient  couverts  de  tem- 
ples, d'amphithéâtres,  d'aquéducs,  d'arcs  de  triom- 
phe, et  de  villes  ornées  de  Capitoles  ;  les  voies  mi- 
litaires existoient  partout;  Brunehilde  les  fit  répa- 
rer, il  est  vrai  que  les  rois  de  la  première  race  et  les 
maires  du  palms  les  plus  fameux,  entre  autres  Karle- 
le-liartel ,  saccagèrant  des  cités  qu'avoieot  épargnées 
les  précédents  Barbares.  Avignon  fut  détruit  de  fond 
en  comble;  Agde  et  Béziers  éprouvèrent  le  même 
sort  C'est  encore  Karle-le-Martel  qui  renversa  Nimes 
(738);  il  y  ensevelit  ces  ruines  que  nous  essayons 
d'exhumer. 

La  nature  des  propriétés  ne  changea  pas  davan- 
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tage  scNis  la  domination  des  Franks  ;  l'esclavage  étoh 
de  droit  commun  chez  les  Barbares  comme  chez 
les  Romains,  bien  qu'il  fût  plus  doux  chez  les  pre- 
miers. Ainsi  la  servitude  que  l'on  remarque  en  Gaule 
devenue  franke  n'étoit  point  le  résultat  de  la  con- 
quête;  c'étoit  tout  simplement  ce  qui  existoit  parmi 
le  peuple  vainqueur  et  parmi  le  peuple  vaiticu^ 
l'effet  de  ces  lois  grossières  nées  de  la  rude  liberté 
germanique ,  et  de  ces  lois  élaborées ,  édoses  du 
despotisme  raffiné  de  la  civilisation  romaine.  Les 
Gaulois,  que  la  conquête  franke  trouva  libres,  res- 
tèrent libres  ;  ceux  qui  ne  l'étoient  pas  portèrent  le 
joug  auquel  les  condamnoit  le  Code  romain ,  les 
lois  salique,  ripuaire,  saxonne,  gombette  et  visi- 
gothe.  La  propriété  moyenne  continuoit  à  se  perdre 
dans  la  grande  propriété,  par  les  raisons  qu'en 
donne  Salvien  :  De  Gab.  (  Voyez  Y  Étude  cinquième  , 
troisième  partie.  ) 

Quant  à  l'état  des  personnes^  le  tarif  des  compo*- 
sitions  annonce  bien  la  dégradation  morale  de  ces 
personnes ,  mais  ne  prouve  pas  le  changement  de 
leur  état.  Les  noms  seuls  suffisent  pour  indiquer  la 
position  des  hommes  :  presque  tous  les  noms  des 
évêques  et  des  chefs  des  emplois  civils  sont  latins  de 
ce  côté-ci  de  la  Loire,  dans  les  premiers  siècles  de 
la  monarchie,  et  presque  tous  les  noms  de  l'armée 
sont  franks;  mais  en  Provence,  en  Auvergne,  et  de 
l'autre  côté  de  la  Loire  jusqu'aux  Pyrénées,  presque 
tous  les  noms  sont  d'origine  latine  ou  gothique  dans 
l'armée,  TÉglise  et  l'administration.  Lorsque  les 
chefs  franks  commencèrent  à  entrer  eux-mêmes 
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dans  le  clergé,  et  que  le  soldat  devint  moine,  Tévé- 
que  et  le  moine  se  firent  à  leur  tour  soldats.  On 
voit,  dès  la  première  race,  Tévéque  d'Auxerre, 
Haincmar,  combattre  avec  Karle^e-Martel  contre 
les  Sarrasins,  et  contribuer  puissamment  à  la  vic- 
toire. {HisL  épis.  Auiis) 

Les  sciences  et  les  lettres  furent,  à  cette  époque, 
dans  les  Gaules,  ce  qu'elles  étoîent  dans  le  monde 
romaia,  selon  le  degré  d'instruction  et  le  plus  ou 
moins  de  tranquillité  des  diverses  provinces  de 
Tempire.  Fortunat,  Frédégher,  Gtr^oire  de  Tours, 
Marculfe,  saint  Rémi,  une  foule  d'ecclésiastiques  et 
quelques  laïques  lettrés  écrivoient  alors. 

Sous  le  rapport  politique,  nous  voyons  le  der- 
nier des  Mérovingiens  tondu  et  renfermé  dans  un 
doitre  :  ce  n'est  point  encore  là  une  nouveauté; 
Tusage  remontoit  plus  haut;  on  rasoit  les  derniers 
empereurs  d'Occident  pour  en  £ure  des  prêtres  et 
des  évéques. 

Mais  il  ne  me  semble  pas  certain  que  Khilpérik 
devint  moine ,  bien  qu'on  lui  coupât  les  cheveux  et 
qu'on  le  confinât  dans  un  monastère.  Couper  les 
cheveux  à  un  Mérovingien ,  c'étoit  tout  simplement 
le  déposer  et  le  relouer  dans  la  classe  populaire. 
On  dépouilloit  un  roi  frank  de  sa  chevelure  comme 
un  empereur  de  son  diadème.  Les  Germains,  dans 
leur  simplicité,  avoient  attaché  le  signe  de  la  puis* 
sance  à  la  couronne  naturelle  de  l'homme. 

U  arriva  que  l'inégalité  des  rangs  se  glissa,  par 
cette  coutume ,  dans  la  nation.  Pour  que  les  chefs 
fussent  distingués  des  soldats,  il  foUut  bien  que 
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ceux-ci  se  coupassent  les  cheveux  :  le  simple  Frank 
portoit  les  cheveux  courts  par-derrière  et  longs  par- 
devant  (Sidoine).  Khlovigh  et  ses  premiers  compa- 
gnons ,  en  revenant  de  la  conquête  du  royaume  des 
Visigoths,  offrirent  quelques  cheveux  de  leur  tête  à 
des  évêques.  Ces  Samsons  leur  laissoient  ce  gage 
comme  un  signe  de  force  et  de  protection.  Un  pê- 
cheur trouva  le  corps  d'un  jeune  homme  dans  la 
Marne  ;  il  le  reconnut  pour  être  le  corps  de  Khlo- 
vigh II  f  à  la  longue  chevelure  dont  la  tête  étoit  or- 
née, et  dont  Teau  n'avoit  pas  encore  déroulé  les 
tresses  (Greg.  Tur;,  lib.  VI II).  Les  Bourguignons,  à  la 
bataille  de  Véseronce,  reconnurent  au  même  signe 
qu'un  chef  frank,  Khlodomir,  avoit  été  tué.  «Ces 
a  chefs,  dit  Agathias,  portent  une  chevelure  longue; 
«  ils  la  partagent  sur  le  front  et  la  laissent  tomber 
«  sur  leurs  épaules  ;  ils  la  font  friser;  ils  l'entretien- 
«  nent  avec  de  l'huile  ;  elle  n'est  point  sale ,  comme 
«celle  de  quelques  peuples,  ni  tressée  en  petites 
«  nattes,  comme  celle  des  Goths.  Les  simples  Franks  ' 
«  ont  les  cheveux  coupés  en  rond ,  et  il  ne  leur  est 
«  pas  permis  de  les  laisser  croître,  d 

On  prêtait  serment  sur  ses  cheveux. 

A  douze  ans  on  coupoit  pour  la  première  fois  la 
chevelure  aux  enfants  de  la  classe  commune  :  cela 
donnoit  lieu  à  une  fête  de  famille  appelée  capitola- 
toria. 

Les  clercs  étoient  tondus  comme  serfe  de  Dieu  : 
la  tonsure  a  la  même  origine. 

On  condamnoit  les  conspirateurs  à  s'inciser  mu- 
tuellement les  cheveux. 
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Les  Yisigoths  paroissent  avoir  attaché  aux  che- 
veux la  même  puissance  que  les  Frankë  :  un  canon 
du  concile  de  Tolède,  de  Tan  628,  déclare  qu'on  ne 
pourra  prendre  à  roi  celui  qui  8e  sera  fait  couper 
les  cheveux. 

Quand  les  cheveux  repoussoiept,  le  pouvoir  re- 
venoit  Thierry  111  recouvra  la  dignité  royale,  qu'il 
avoit  perdue  en  perdant  ses  cheveux  {Quam  nuper 
tonsoratus  amiserat,  recepit  dignitatem).  Khlovigh 
avoit  fait  couper  les  cheveux  au  roi  Khararik  et  à 
son  fils.  Khararik  pleuroit  de  sa  honte;  son  fils  lui 
dit  :  «  Les  feuilles  tondues  sur  le  bois  vert  ne  se 
«sont  pas  séchées;  elles  renaissent  promptement  » 
(/n  viridi  ligno  hœ  frondes  succisœ  suni,  nec  omrano 
arescuni;  sed  velocUer  emergunt.) 

La  couronne  même  de  Charlemagne  n'usurpa 
point  sur  la  chevelure  du  Frank  l'autorité  souve- 
raine Lother  se  vouloit  saisir  de  Rarle,  son  frère, 
pour  le  tondre  et  le  rendre  incapable  de  la  royauté; 
la  nature  avoit  devancé  l'inimitié  fraternelle ,  et  la 
tète  de  Karle-le-Chauve  offroit  l'image  de  son  im- 
puissance à  porter  le  sceptre. 

Mais,  vers  la  fin  du  sixième  siècle,  il  y  avoit  déjà  des 
Gaulois-Romains  qui  laissoient  croître  leur  barbe  et 
leurs  cheveux  :  les  Franks  toléroient  cette  imitation, 
pour  cacher  peut-être  leur  petit  nombre.  «  Grégoire 

<  de  Tours  remarque  que  le  bienheureux  Léobard 

<  n'étoit  pas  de  ceux  qui  cherchent  à  plaire  aux  Bar- 
cbares  en  laissant  flotter  épars  les  anneaux  de  leurs 
«  cheveux*  •  {Dmissis  capillomm  flagellis  Barbarum 
plaudebai.  De  Vit.  Patrum.)  Le  précepteur  de  Da- 
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gobert,  Saudreghesil,  avoit  une  longue  barbe,  puis- 
que Dagobert  la  lui  coupa.  Enfin,  dana  le  douzième 
siècle,  les  rois  abrogèrent  la  loi  qui  défendoit  aux 
serfs  de  porter  les  chereux  longs.  Cette  abrogation 
fut  obtenue  à  la  sollicitation  de  Pierre  Ix>mbard , 
évéque  de  Paris ,  et  de  plusieurs  autres  prélats.  Les 
ecclésiastiques,  en  envoyant  leurs  serfs  à  la  guerre, 
et  les  donnant  pour  champions,  exigèrent  qu'ils 
eussent  Fextérieur  des  ingénus  contre  lesquels  ils 
combattoient  Voilà  comment  la  longue  chevelure 
a  marqué  parmi  nous  une  grande  époque  histori- 
que, comment  elle  a  servi  à  marquer  le  passage  de 
Tesclavage  à  la  liberté,  et  la  transformation  du  Frank 
en  François.  Il  faut  toutefois  remarquer  qu'il  j  avoit 
des  Gaulois  appelés  Capillati,  Crinosi,  une  Gaule 
chevelue,  Gallia  comata;qne  les  Bretons  portoient 
les  cheveux  longs  comme  les  Franks  (Frédégher); 
que  dans  les  vies  de  plusieurs  saints  gaulois,  on 
voit  ces  saints  arranger  leur  chevelure.  Est-il  pro- 
bable que  les  Franks,  en  se  fixant  au  milieu  de 
leurs  conquêtes,  aient  forcé  tous  les  peuples  qui 
reconnoissent  leur  domination  à  quitter  leurs  usa- 
ges ?  C'est  donc  particulièrement  de  la  nation  vic- 
torieuse qu'il  faut  attendre  tout  ce  qui  est  dit  con- 
cernant les  cheveux  dans  notre  histoire. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  l'examen  de  cette  se- 
conde invasion  des  Franks,  qu'on  place  à  l'avéne- 
ment  des  maires  de  la  race  karlovingienne,  laquelle 
invasion  auroit  donné  la  couronne  à  cette  race  : 
qu'il  y  eut  des  guerres  civiles  continuelles  entre  les 
Franks  de  l'Austrasie  et  les  Franks  de  la  Neustrict 
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rien  n'est  plus  vrai;  que  ces  guerres  conCérèrent  la 
puissanoeà  ceux  qui  avoient  le  génie,  et  qu'elles 
mirent  les  Karloringieiis  à  la  place  des  MéroyingîenSp 
rien  n'est  encore  plus  exact;  mais ,  dans  tout  cela,  il 
le  faut  dire,  il  n'y  a  pas  trace  d'invasion  nourelle. 
En  attendant  des  preuves  qui  jusqu'ici  ne  se  trou- 
vait point,  je  ne  puis  penser  comme  des  hommes 
habiles,  dont  je  me  plais,  d'ailleurs,  k  reconnoltre 
tout  le  mérite  ^ 

Il  y  eut  sous  la  première  race,  et  jusque  sons  la 
seconde,  dans  les  ^milles  souveraines  barbares  un 
désordre  qui  n'eiista  point  dans  les  femilles  sou- 
veraines romaines.  Les  princes  franks  avoient  |^u- 
sieurs  femmes  et  plusieurs  concubines,  et  les  par- 
tages avoient  lieu  entre  les  enfants  de  ces  femmes 
sans  distinction  de  droit  d'aînesse,  sans  égard  à  la 
bâtardise  et  à  la  légitimité. 

En  résumé,  la  société,  dans  sa  décomposition  et 
sa  recomposition,  lente  et  graduelle,  fut  presque 
immobile  sous  les  Mérovingiens  :  une  transforma- 
tion sensible  ne  se  manifesta  que  vers  la  fin  de  la 
seconde  race.  11  n'y  a  donc  rien  d'important  à  exa- 
miner dans  les  cinq  cents  premières  années  de  la 
monarchie,  si  ce  n'est  la  marche  ascendante  de 
l'Église  vers  le  plus  haut  point  de  sa  doinination. 
Les  bas  siècles  forent  tout  entiers  le  règne  et  l'ou- 
vrage de  rÉ^ise  :  je  montrerai  bientôt  sa  position , 
quand  nous  serons  arrivés  à  l'entrée  même  de  cette 

'  Voyez  UPr^oe. 

ÉriJDBt  BISTOaiQDU.      T.  Itl.  3 
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autre  espèce  de  barimrie  qu'on  appelle  le  mo  jen- 
àge  ;  barbarie  d'où  sont  torties»  par  la  ftision  con^ 
plète  des  peuples  pden,  chrétien  et  barbare,  le^ 
natiom  modernes. 
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ANALYSE  RAISONNEE 
L'HISTOIRE  DE  FRANCE, 

DEPUIS  LE  RfiGNE  DE  KHLOTIGH  JUSQFA  CELUI 
DE  PHILIPPE  VI,  DIT  DE  VALOIS. 


DEUXIÈME  RACE. 

Traiter  d'usurpation  rayénement  de  Peppin  à  la 
couronne,  c'est  un  de  cesyieux  mensonges  histo* 
riques  qui  deviennent  des  vérités  à  force  d'être 
redits.  Il  n'y  a  point  d'usurpation  là  où  la  monar^ 
chîe  est  élective,  on  Ta  déjà  remarqué;  c'est  l'hé-. 
redite  qui  dans  ce  cas  est  une  usurpation.  «  Peppin 
fut  élu  de  l'avis  et  du  consentement  de  tous  les 
Franks,  »  ce  sont  les  paroles  du  premier  continua- 
teur de  Frédcgher.  (  Cap.  xiL).Le  pape  Zacharie, 
consulté  par  Peppin,  eut  raison  dp  répondre  :  4  II 
€me  paroit  bon  et  utile  que  celuirlà  soit  roi  qui  ,^ 
«  sans  en  avoir  le  nom ,  en  a  la  puissance,  de  préfé-^ 
«  rence  à  celui  qui ,  portant  le  nom  de  rôi ,  n'en  garde 
«  pas  l'autorité.  » 

Les  papes,  d'ailleurs,  pères  communs  des  fidèles, 
ne  peuvent  entrer  dans  ces  questions  de  droit  ;  ils 
ne  doivent  reconnoitre  que  le  fait  :  sinon  la  cour  de 

3w 
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Rome  se  trouyerolt  enveloppée  dans  toutes  les  ré- 
volutions des  cours  chrétiennes  ;  la  chute  du  plus 
petit  trône  au  bout  de  la  terre  ébranleroit  le  Vati- 
can, «  Le  prince,  dit  Éghinard,  se  contentoit  d'avoir 
«les  cheveux  flottants  et  la  barbe  longue;  il  étoit 
«  réduit  à  une  pension  alimentaire ,  réglée  par  le 
«maire  du  palais;  il  ne  possédoit  qu'une  maison 
«de  campagne  d'un  revenu  modique,  et  quand  il 
«voyageoit,  c'étoit  sur  un  chariot  traîné  par  des 
«bœufs,  et  qu'un  bouvier  conduisoit  à  la  manière 
«des  paysans.» 

Les  intérêts,  sans  doute,  vinrent  à  l'appui  des 
réalités  politiques.  Il  avoit  existé  de  grandes  liai- 
sons entre  les  papes  Grégoire  II ,  Grégoire  III ,  et  le 
maire  du  palais  Karle-le-Martel.  Peppin  désiroit 
être  roi  des  Franks ,  comme  Zacharie  désiroit  se 
soustraire  au  joug  des  empereurs  de  Constanti- 
nople,  protecteurs  des  Iconoclastes,  et  à  l'oppres- 
sion des  Lombards.  Saint  Boniface,  évéque  de 
Mayence ,  ayant  besoin  de  Fentremise  des  Franks 
pour  étendre  ses  missions  en  Germanie,  fut  le  négo- 
ciateur qui  mena  toute  cette  afBaire  entre  Zacharie 
et  Peppin.  Et  pourtant  Peppin  crut  devoir  demander 
l'absolution  de  son  infidélité  envers  Khildérik  III , 
au  pape  Etienne,  bien  aise  qu'étoit  celui-ci  qu'on 
lui  reconnût  le  droit  de  condamner  ou  d'absoudre. 

D'un  autre  côté ,  les  ducs  d'Aquitaine  refusèrent 
assez  long-temps  de  se  soumettre  à  Peppin  ;  nous 
les  voyons ,  jusque  sous  la  troisième  race ,  renier 
Hugues  Capet  et  dater  les  actes  publics  :  Rege  ter- 
reno   déficiente,  Christo   régnante.   Guillaume-Ie- 
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Unndfducd'AquiUHne  à  cette  époque,  ne  recon- 
nut dune  manière  authentique  que  Robert,  fils  de 
Hugues  :  Régnante  JRoberio,  rege  iheosopho.   On 
eût  ignoré  les  causes  secrètes  des  rudes  guerres 
que  Peppin  dHéristal,    Karle-le-Martel,   Peppin- 
le-Bref  et  Gharlemagne  firent  aux  Aquitains,  u  la 
charte  d*Alaon,  imprimée  dans  les  conciles  d'Es* 
pagne,  commentée  et  éclbircie  par  dom  Vaissette, 
ne  prouToit  que  les  ducs  d'Aquitaine  descendoient 
dUaribert  par  Bogghis,  famille  illustre  qui  s'est 
perpétuée  jusqu'à  Louis  d'Armagnac,  duc  de  Ne- 
mours, tué  à  la  bataille  de  Cérignoles,  en  1503. 
Ainsi  les  ducs  d'Aquitaine  venoient  en  directe  ligne 
de  EJiloTi{^;  la  force  seule  les  put  réduire  à  n'être 
que  les  vassaux  d'une  couronne  dont  leurs  pères 
aboient  été  les  maîtres.  Il  est  curieux  de  remar- 
quer aujourd'hui  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi 
d'E^inard;  après  avoir  dit  que  Charles  et  Karlo* 
man  succédèrent  à  Peppin  leur  père,  il  ajoute: 
«L'Aquitaine  né  put  draoïeurer  long- temps  tran- 
«  quille,  par  suite  des  guerres  dont  elle  avoit  été  le 
«théâtre.  Un  certain  Hwtold ,  M^ivmX  au  pouvoir, 
«excita  les  habitants,  etc.»  Or,  ce  certain  Hunold 
étoit  fils  d'Eudes ,  duc  d^Aquitaine  et  père  de  Waif- 
fer,  également  duc  d'Aquitaine  et  héritier  de  la 
mmson  des  Mérovin^ens.  Je  me  suis  arrêté  à  ces 
guerres  d'Aquitaine,  dont  aucun  historien.  Gail- 
lard et  La  Bruère  exceptés,  n'a  touché  la  vraie 
cause  :  c'étoit  tout  simplement  une  lutte  eotre  un 
ancien  feit  et  un  foit  nouveau,  entre  la  première 
et  la  seconde  race. 
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PeppÎD,  élu  roi  à  Soignons  (751  )»  dëfeit  les 
Saxons;  il  passe  en  Italie  à  la  prière  du  pape 
Etienne  Ul,  pour  combattre  Astolphe,  roi  des  Lom- 
bards, qui  menaçoit  Rome  après  s'être  emparé  de 
rezarchat  de  Ravenne.  Peppin  reprend  Texarchat, 
k  donne  au  pape,  et  jette  les  fondements  de  la 
royauté  temporelle  des  pontifes. 
,  Après  Peppin  Tient  son  fils,  qui  ressuscite  Tem- 
pire  d'Occident  Gharlemagne  continue  contre  les 
Saxons  cette  (pierre  qui  dura  trente*trois  années; 
U  détruit  en  Italie  h  monarchie  des  Lombards,  et 
refoule  les  Sarrasins  en  Espagne.  La  défaite  de  son 
arrière-garde  à  Roncevaux  engendre  pour  lui  une 
gloire  romanesque  qui  marche  de  pekf  avec  sa 
gloire  historique. 

On  compte  cinquante-trois  expéditions  militaires 
de  Gharlemagne;  un  historien  moderne  en  a  donné 
le  tableau.  M.  Guizot  remarque  judicieusement  que 
la  plupart  de  ces  expéditions  eurent  pour  motifs 
d'arrêter  et  de  termina  les  deux  grandes  invasions 
des  Rarbares  du  Nord  et  du  Midi. 

Gharlemagne  est  couronné  empereur  d'Occident 
à  Rome  par  le  pape  Léon  III  (800).  Après  un  in- 
tenrallede  trois  cent  Tingt-quatre  années,  fut  ré- 
tabli cet  empire  dont  l'ombre  et  le  nom  restent 
encore  après  la  disparition  du  corps  et  de  la  puis- 
sance. 

Une  sensibilité  naturelle  pour  l'honneur  d'un 
grand  homme  a  porté  presque  tous  les  écrivains 
à  se  taire  sur  la  destinée  des  cousins  de  Gharle- 
magne :  Peppin-le-Bref  avoit  laissé  deux  fils,  Kar- 
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loiiianetILarie;KArloiiiMieQtà8Ciitour  deux  fik, 
Peppîn  et  Siag^ire.  Le  premier  a  disparu  dans 
riiistotre;  pendant  prèsde  neuf  siècles  on  ai^oré 
le  sort  du  second.  Un  mamiscrit  de  Fabbaye  de 
Saint-Pons  de  Nice,  envoyé  à  l^évéque  de  Meana,  a 
foit  retrouver  Siaghre  dans  on  moine  de  cette  ab-* 
baye.  Siaghre^  devenu  évéqpie  de  Nice,  a  été  mis  au 
rang  des  saints»  et  il  ëtoit  réservé  à  Bossuet  de 
kver  d'un  crime  la  mémoire  de  Chârlemagne. 

Ce  prince,  qui  étoit  allé  diercher  les  Barbares 
jusipie  dMB  e«n  pour  en  époiser  la  sonroe,  vit  lea 
premières  voiles  des  Normanda  :  ils  s'éloignèrent 
en  toute  bâte  de  la  côte  que  rempërew  protégeoit 
de  sa  présence;  Cbarlemagne  se  leva  de  tabfe,  se 
mit  à  une  fenêtre  qui  regardoitTOrient^et  y  de- 
meura long*temps  immobile  :  des  fermes  eoàloienli 
le  long  de  ses.  joues;  persemie  n'osoit  rintervofpsr. 
«Bfesfidèlest  dit^il  aux  grsnds  qui  Femnrounoientt 
csavez-voua  pourquoi  je  pleure?  Je  ne  crieuns  paa 
«pour  moi  ces  pirates,  mus  je  m'aMB^s  qne ,  mot 
«vivant,  ils  aient  osé  iaanher  tm  nvaya.  Je  prévois 
«  les  manz  qu^  feront  souffrir  &  mes^  Aeseéndanta 
€  et  à  leurs  peoples.  »  (ifome  A  &wl^&i</.) 

Ce  même  prince,  associant  son  fik»,  Hlevi^le* 
Débonnaire,  à  ^empire,  lui  dit  :  «Fis  cher  à  Dieu, 
«à  ton  père,  et  à  ee  peuple,  toi  que  Dieu  m'a  laissé 
«  peur  ma  consolation;  tu  k  vois ,  mon  ège  se  haie; 
«maTieSlessii  même  m'éebappe  :  le  temps  de  ma 

«mort  approdbe. Lepaya  desFrad»  m'a 

«vu  naître,  Christ  m'a  accordé  cet  honneur;  Christ 
«me permit  de  posséder  ks  royaumes  paternels  :  je 


Digitized  by  VjOOQIC 


40  ANAtYSE  RAISONNES 
«  les  ai  gardés  non  moins  florissants  que  je  ne  les  ai 
«  reçus.  Le  premier  d'entre  les  Franks  j'ai  obtenu  le 
a  nom  de  César,  et  transporté  à  la  race  des  Franks 
«l'empire  de  la  race  de  Romulus.  Reçois  ma  cou- 
«  ronne,  6  mon  fils,  €hrist  consentant,  et  avec  elle 
a  les  marques  de  la  puissance » 

«Karle  embrasse  tendrement  son  fils,  et  lui  dit 
a  le  dernier  adieu.  »  {Ennotd.  NigeL) 

Le^ieux  du^en  Gharlemafpie  pleurant  à  la  vue 
de  la  mer,  par  le  pressentiment  des  maux  qu'é- 
prouveroit  sa  patrie  quand  il  ne  seroit  plus;  puis 
assoyant  à  Tempire,  avec  un  cœur  tout  paternel, 
ce  fils  qui  deroit  être  si^  malheureux  père;  racon* 
tant  à  ce  fils  sa  propre  histoire,  lui  disant  qu'il 
étoit  né  dans  le  pays  des  Franks,  q«i'il  avoit  transe- 
porté  à  la  race  des  Franks  l'empire,  de  la  race  de 
Romulus  ;  Gharlemagne  annonçant  que  son  temps 
est  fini,  que  la  Tieillesse  même  lui  échappe  :  ce 
sont  de  belles  scènes  qui  attendent  le  peintre  futur 
de  notre  histoira.  Les  dernières  paroles  d'un  père 
de  famille  au  milieu  de  ses  en£ants  ont  quelque 
chose  de  triste  et  de  solennel  :  le  genre  humain  est 
la  famille  d'un  grand  homme ,  et  c'est  elle  qui  l'en- 
toure  à  son  lit  de  mort 

I^  po«te  de  Hlovi^  fait  Tenir  son  nom  Hludo- 
çicas  du  mot  iatin  ludus,  ou,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  vrai,  des  deux  mots  teutons,  hbii,  fameux, 
et  ff^igh,  dieu  à  la  guerre.  HloYi^*le»Débonnaire 
étoit  malheureusement  trop  bon  écolier;  il  savoit 
le  grec  et  le  ladn  :  l'éducation  littéraire  donnée  aux 
enfiants  de  Charlemagne  fut  une  des  causes  de  la 
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prompte  dégénémAon  de  sa  race.  HloTigh  hiérita 
du  titre  d'empereur  et  de  roi  des  Franks;  Pep[Mii, 
autre  fila  de  Gharlemagnei  aroit  eu  eu  partage  le 
rojanme  dltalie. 

Hkmgh-le-Débonnaire  asâoeîa  son  fils  Lotlier  àr 
l'empire  (817) ,  créa  son  autre  fils  Peppin  duc  d'A- 
quitaine, et  son  autre  fils  Hlovig^  roi  de  France. 
Son  quatrième  fils,  Karle  U,  dit  le  Chauve,  quil 
aroit  eu  de  Judith,  sa  seconde  femme,  n*eut  d'a- 
bord aucun  partage* 

Les  démêlés  de  Hlovigh-le-Débonnaire  et  de  ses 
fils  eurent  pour  résultat  deux  dépositions  et  deux 
restaurations  de  ce  prince  qui  expira  en  840  d'ina- 
nition et  de  chagrin. 

Karlc'^le-ChauTen'aToit  que  dix-sept  ans  lorsque 
son  père  décéda  :  il  étoit  roi  de  France,  de  Bour- 
gogne et  d'Aquitaine.  Il  s'unit  à  Hlori^,  roi  de  Ba- 
vière, son  frère  de  père,  cmitre  Lother,  empereur 
et  roi  d'Italie  et  de  Rome.  La  bataille  de  Fontenai , 
enBoui^ogne,  fut  livrée  le  25  juin  841.  Karle-Ie- 
Chauve  et  Hlovij^  de  Bavière  demeurèrent  vain- 
queurs de  Lother  et  du  jeune  Peppin,  fils  de  Pep- 
pin, rcn  d'Aquitaine,  dont  la  dépouille  avoit  été  don- 
née par  Hlovigh-le-Débonnaire  à  KarleJe-Chauve. 

On  a  porté  jusqu'à  cent  mille  le  nombre  des 
morts  restés  sur  la  place  :  exagération  manifeste. 
(  Voir  la  savante  Dissertation  de  F  abbé  Lebcmf.  ) 
liais  ces  ^feires  entre  les  Franks  étoient  extrême- 
ment cruelles,  et  l'ordre  profond  qu'ils  affectoient 
dans  leur  infenterie  amenoit  des  résultats  extraor- 
dmaires.  Hûerry  remporta,  en  612,  une  victoire 
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8UP  ton  frère  Théodebert  à  Tolbiac,  lieu  djéjà  c^ 
lèbre.;«I^  meurtre  fut  tel  des  deux  côtés  »  dit  la 
«  Chronique  de  Frédégher»  que  lea  corpe  dee  tués» 
«  n'ayant  pas  assez  de  place  pour  tomber  f  restèrent 
ad^ut  serré»  les  una  contre  lea  autres,  comme 
a  s'ils  eussent  été  vivanta.  »  (  Stabani  morim  ùUet 
cœterorum  cadavera  sùictii  qmisi  vilenies,  <aap. 
xxxyui,) 

Un  des  premiers  historieus  des  temps  modernes^ 
M.  Thierry,  a  fixé  avec  une  rare  perspicacité  à  la 
bataille.de  Fontenai  le  commencement  de  La  trans- 
formation du  peuple  frank  en  nation  françoise.  La 
plus  grande  perte  étant  tombée  sur  les  tribus  qui 
se  servoient  encore  de  la  langue  germanique,  les 
vainqueurs  firent  graduellement  prévaloir  les  mœurs 
et  la  langue  romaneSi  Cette  bataille  prépara  encore 
une. révolution  par  un  autre  effet  ;  la  jplupart  des 
anciens  chefe  franks  y  périrent,  comme  les  anciens 
nobles  françois  restèrent  au  champ  de  Crécy;  ce 
qui  amena  au  rang  supérieur  de  la  société  les  chefs 
d'un  rang  secondaire,  de  même  encore  que  la  se- 
conde noblesse  françoise  surgit  après  les  déroutes 
de  Crécy  et  de  \  Poitiers.  Ces  second*  Franks,  fixée 
dans  leurs  fiefs,  devinrent,  sous  la  troisième  raoe,^ 
la  tige  de  la  haute  noblesse  françoise. 

L'empereur  Lother,  retiré  à  Aix-la-Chapelle,  leva 
une  nouvelle  armée  de  Saxons  et  de  Neustriens. 
Advitit  alors  le  traité  et  le  serm^oit  entre  Karle  et 
Hlovigh,  écrits  et  prononcés  dans  les  deux  langues 
de  l'empire,  la  langue  romane  et  la  langue  tudes* 
que.  Je  ferai  néanmoins  observer  qu'il  y  avoit  une 
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troi«èiiie  langue,  1q  celtique  pur,  q|ie  Ton  dis- 
tinguoît  de  la  langue  gmlçise  ou  romane;  comme 
le  proure  ce  passage  de  Sulpice  Sévère:  Parlez 
celtiqi^  ou  gaulois,  si  tous  aimez  mieux  :  Invero 
celtice,  vél  $i  maoÎM^  gallke  loqu^^.  Au  milieu  de 
ces  troubles  parurent  les  Normands,  qui  dévoient 
ackever  de  eomposer,  avec  les  Gaulois-Romains, 
lesBurgcmdes  ou  Bourguignons,  les  Visigoths,  les 
Brelans,  les  Wascons  ou  Gascons,  et  les  Franks, 
la  nation  française  :  Robert-le-Fort,  bisaieul  de 
Hugues  Capet,  et  qui  posséddit  le  duehé  de  Paris, 
fut  tué  d'un  coup  de  flèche,  en  combattant  contre 
les  Normands  des  environs  du  Mans. 

L'empereur  Lother  meurt  en  habit  de  moine 
(8S5)  :  prince  turbulent,  persécuteur  de  son  père 
et  de  ses  frères. 

Rarle-le-Chauve  est  empoisonné  par  le  Juif  Sé- 
décias,  dans  un  village  au  pied  du  Mont-i^Cénis,  en 
revenant  en  France  (3  octobre  877). 

Hlovigh-le-Bègue  succède  au  royaume  des  Franks, 
et  est  couronné  empereur  par  le  pape  Jean  VUL 
Karloman,  fils  de  Hlovi^^le^Germanique,  lui  dis- 
puta l'empire,  et  fut  peut-être  empereur;  mais, 
après  la  mort  de  Karloman,  Karlo-leMGrros,  son  frère, 
d>tint  Tempire. 

Karie-le-Gros,  empereur,. devint  encore  roi  de 
France  à  Texclusion  de  Karle,  fils  de  Hlovigh-le- 
Bègue.  Il  posséda  presque  tous  lès  États  de  Charle- 
magne.  Siège  de  Paris  par  les  Normands,  qui  dure 
deux  ans  et  que  Karle4e-Gros  tait  lever  à  Faide  d'un 
traité  honteux.  11  avoit  recueilli  autant  de  mépris 
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que  de  grandeurs;  on  ravoit  dépouillé  de  la  dignité 

impériale  ayant  8a  mort ,  arrivée  en  888. 

Karle,  fils  de  Hlovi^-le-Bègue,  fut  proposé  pour 
empereur;  on  n'en  voulut  pas  plus  qu'on  n'en  avoit 
voulu  pour  roi  de  France.  Arnoul,  bâtard  de  l'em- 
pereur Karloman,  succède  à  l'eiApire  de  Karle^le- 
Gros;  Eudes ,  comte  de  Paris  et  fils  de  Robert-Je- 
Fort,  est  proclamé  roi  des  Franks  dans  l'assemblée 
de  Compiègne  :  Eudes  avoit  défendu  Paris  contre 
les  Normands.  En  892,  Karle  UI  est  enfin  proclamé 
roi  dans  la  ville  dé  Laon.  Il  y  eut  partage  entre 
Eudes  et  Karle  :  Eudes  eut  le  pays  entre  la  Seine 
et  les  Pyrénées,  et  Karle  les  provinces  depuis  la 
Seine  jusqu'à  la  Meuse. 

Après  la  mort  d'Eudes  (898),  Karle  III.  dit  le 
Simple,  recueillit  la  monarchie  entière.  Alors  com- 
mençoient  les  guerres  particulières  entre  les  chefo 
devenus  souverains  des  provinces  dont  ils  avoient 
été  les  commandants.  A  Saint^Glair-sur-Ept  fut 
conclu  (912)  le  traité  en  vertu  duquel  Karle-le- 
Simple  donne  sa  fille  Ghisèle  en  mariage  à  Rollon , 
et  cède  à  son  gendre  cette  partie  de  la  Neustrie 
que  les  conquérants  appeloient  déjà  de  leur  nom. 
Rollon  la  posséda  à  titre  de  duché,  sous  la  réserve 
d'en  foire  hommage  à  Karle  et  d'embrasser  la  reli- 
gion chrétienne;  il  demanda  et  obtint  encore  la 
seigneurie  directe  et  immédiate  de  la  Bretagne  : 
grand  homme  de  justice  et  d'épée,  il  fut  le  chef 
de  ce  peuple  qui  renfermoit  en  lui  quelque  chose 
de  vital  et  de  créateur  propre  à  former  d'iautres^ 
peuples. 
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L'empereur  Hlovig^  IV  étant  mort,  Kàrle,  res- 
serré dans  un  étroit  domaine  par  les  seigneuries 
usurpées,  ne  put  intervenir,  et  Fempire  sortit  de 
la  France.  Conrad,  duc  de  Franconie,  et  ensuite 
Henric  I*',  tige  de  la  maison  impériale  de  Saxe, 
furent  élus  empereurs.  Le  fils  d'Henric,  Othon,  dit 
leOrand,  couronné  à  Rome  (962) ,  réunit  le  royaume 
dltalie  au  ropume  de  Germanie. 

Bd>ert,  frère  du  roi  Eudes ,  est  proclamé  roi  et 
sacré  à  Reims.  (922).  Karle-le-Simple  lui  livre  ba- 
taille, le  défait  et  le  tue.  Tout  pouvante  de  sa  vie- 
toiref  il  s'enfuit  auprès  de  Henric,^  roi  de  Ger- 
manie, et  lui  cède  une  partie  de  la  Lothingarie. 
De  là  il  s'enfuit  chez  Herbert,  comte  de  Verman- 
dois,  d'où  il  s'enfuit  enfin  dans  sa  tombe  (929). 
O^ne ,  fille  d'Edouard  I*',  roi  des  An^ois,  se  re- 
tire à  Londres  auprès  d'Adelstan,  son  frère;  elle 
emmène  avec  eUe  son  fils  Hlovigh,  qui  prit  le  sur- 
nom dOutreHBMsr. 

En  923  on  veut  décerner  la  couronne  à  Hugues , 
qui  la  frit  donner  à  son  beau-frère  Raoul ,  duc  et 
comte  de  Boulogne  :  Raoul  ne  fut  jamais  reconnu 
roi  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France.  Il 
meurt  à  Autun ,  en  936.  Hugues,  dit  le  Grand ,  dit 
l'Abbé,  dit  le  Blanc,  ne  veut  point  encore  de  la 
couronne,  et  frit  revenir  Hlovigh*d'Outre-mer ,  fils 
de  Charles-IeSimple.  Celui-ci,  Agé  de  seiie  ans, 
monte  au  trône. 

En  954,  il  meurt  d'une  chute  de  cheval ,  et  laisse 
deux  fils,  Lother  et  Kark,  duc  de  Lathingarie. 

Lother  est  élu  roi,  sous  le  patronage  de  Hugues- 
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le-Grand;  le  royaume,  devenu  trop  petit,  ne  se 
partage  point  entre  les  deux  frères,  Hugues  dé*^ 
cède  (956).  Lother  voit  ses  États  presque  réduits, 
par  renvahissement  des  grands  vassaux,  à  la  ville 
de  Laon  ;  ainsi  s'étoit  rétréci  le  large  héritage  de 
€harlemagne.  Charles  VU  fut  aussi  roi  de  Bourges, 
mais  il  sortit  de  cette  ville  pour  reconquérir  son 
royaume,  et  Lother  ne  reprit  pas  le  sien.  H  tnourut 
à  Reims,  en  086,  du  poison  que  lui  donna  sa 
femme,  fille  de  Lother,  roi  d'Italie.  Son  fils,  Louis  V, 
surnommé  mal  à  propos  le  Fainéant,  fut  le  dernier 
rèi  de  la  race.karkmngienne.  Il  ne  régna  qu'un  an, 
et  partagea  le  destin  de  son  père  ;  sa  femme^ 
Blanche  d'Aquitaine,  l'empoisonna;  il  ne  laissa  point 
de  postérité.  Karle,  son  oncle ,  avoit  des  prétentions 
à  la  couronne  ;  mais  l'élection  se  fit  en  faveur  de 
Hugues  Capet,  duc  des  François.  Hugues  com- 
mença la  race  de  ces  rois  dont  le  dernier  vient  de 
descendre  du  trône  :  force  est  dereconnoitre  cette 
grandeur  du  passé  par  le  vide  et  le  mouvement 
qu'elle  creuse  et  qu'elle  cause  dans  le  monde  en  se 
retirant 

Les  soixante  premières  années  de  la  seconde 
race  n'offrent  aucun  ^changement  remarquable 
dans  les  mœurs  et  dans  le  gouvernement;  c'est 
toujours  la  société  romaine  dominée  par  quelques 
ccftiquérants.  Le  rétablissement  de  l'empire  d'Oc- 
cident donne  même  à  cette  époque  un  plus  grand 
air  de  ressemblance  avec  les  temps  antérieurs. 
Sous  le  rapport  militaire,  Charlemagne  ne  fait  que 
oe  que  beaucoup  d'empereurs  avoient  fait  avant 
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lui  ;  îl  6e  transporte  en  diverses  provinces  de  l'Ëu*^ 
rope  pour  repousser  des  Barbares,  comme  Probus, 
Aurélien,  Diodétien,  Constantin,  Julien,  avoient 
couru  d'un  bout  du  monde  à  Tautre  dans  la  même 
nécessité, .  Sous  le  rapport  de  la  législation  et  des 
études ,  Charlemagne  avoit  encore  eu  des  modèles  ; 
les  empereurs,  méoie  les  plus  ignorés  et  les  plus 
fbibles ,  s*étoient  distingués  par  la  promulgation 
des  lois  et  rétablissement  des  écoles;  mais  il  fout 
convenir  que  ces  ndi>les  entreprises  de  Oiarle* 
magne  amenèrent  d'autres  résultats;  elles  étoient 
aussi  plus  méritoires  dans  le  soldat  teuton  qui  fit 
recueillir  les  chansons  des  anciens  Germains,  a  Qui 

•  mût  noms  aux  douze  mois  selanc  la  langue  ieyse, 

•  ei  noms  propres  aux  douze  vents;  car   avant  ce 

•  n  estaient  nomé  que  li  quatre  vent  cardinal,  dans 
aun  soldat  qui  se  vestoit  û  la  manière  de  France^ 
•veUoit  en  yver  un  garnement  forré  de  piaus  de 

•  loutre  ou  de  martre,  dans  un  soldat  9111  levoUun 
•chevalier  atmé  sur  sa  paume,  et  de  Joyeuse,  son 
•épëe,  eoapoii  un  ckeçalier  tout  armé.n  (Chron. 
Saint'Denis.  ) 

On  retrouve  à  la  cour  des  rois  des  deux  premières 
rsoes  les.  charges  et  les  dignités  de  la  cour  des 
CésarSf  ducs,  oomtes,  chanceliers^  référendaires, 
camériers,  domestiques ,  connétables,  grands- 
maîtres  du  palab  :  .Ghariemi^e  seul  garda  la  pre* 
mière  simplicité  des  Franks  ;  ses  devanciers  et  ses 
successeurs  affectèrent  Ja  magnificence  romaine. 
On  voit  auprès  de  Hlovighrle-Débonnaire,  Hérold- 
le4)anois  j^rtant  une  dilamyde  de  pourpre,  ornée 
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de  pierres  précieuses  et  d*une  broderie  d'or  ;  sa 
femme,  par  les  soins  de  la  reine  Judith,  revêt  une 
tunique  également  brodée  d*or  et  de  pierreries  ;  un 
diadème  eouvre  son  front,  et  un  long  collier  des- 
cend sur  son  sein.  La  reine  danoise,  il  est  vrai,  a 
aussi  des  cuissards  de  mailles  d'or  et  de  perles,  et 
un  capuchon  d*or  retombe  sur  ses  épaules  :  ce  sont 
des  sauvages  se  parant  à  leur  fentaisie  dans  le  ves- 
tiaire  d'un  palais.  Dans  une  chftsse  brillante,  l'en- 
fant Karle  (  Karle-le-Ghauve  )  frappe  de  ses  petites 
armes  une  biche  que  lui  oui  ramenée  ses  jeunes 
compagnons  :  y ivfpHe  ne  disoit  pas  mieux  d'As- 
cagne. 

Les  Capitulaires  de  Charlemagne,  relatife  à  la 
législation  civile  et  religieuse,  reproduisent  à  peu 
^rès  ce  que  l'on  trouve  dans  les  lois  romaines  et 
dans  les  canons  des  conciles;  mais  ceux  qui  concer- 
nent la  législation  domestique  sont  curieux  par  le 
détail  des  mœurs. 

Le  Gapitulaire  de  ViUisfisd^e  compose  de  soixan- 
te-dix articles ,  vraisemblablement  recueillis  de  plu- 
sieurs autres  Capitulaires. 

^s  intendants  du  domainesont  tenus  d'amener  au 
palais  où  Gharlemagne  se  trouvera  le  jour  de  la 
Saint-^Martin  d'hiver  tous  les  poulains ,  de  quelque 
Age  qu'ils  soient,  afin  que  l'empereur,  aprèi  avoir 
entendu  la  messe ,  les  passe  en  revue. 

On  doit  au  moins  élever  dans  les  basses-cours  des 
principales  métairies  cent  poules  et  trente  oies. 

11  y  aura  toujours  dans  ces  métairies  des  mou- 
tons et  des  codions  gras,  et  au  moins  deux  bonifo 
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.gras,  pour  étradbnduils,  si  besoin  est,  au  palais. 

1#$  intendants  feront  saler  le  lard;  ils  Tdlleront 
à  lafeonCéetion  des  cervelas^  des  andouflles,  du  vin, 
du^aîpfe,  du  sirop  de  mûres,  de  la  moutarde, 
du  rromage,  du  beurre,  de  la  bière,  de  l'hydromel , 
du  miel  et  de  la  cire. 

Il  faut,  pour  la  dignité  des  maisons  royales,  que 
les  intendants  y  élèvent  des  laies,  des  paons,  des 
faisans,  des  sarcelles,  des  pigeons,  des  perdrix  et 
des  tourterelles.  ' 

Les  colons  des  métairies  fourniront  aux  manu- 
&ctnres  de  l'empereur  du  lin  et  de  la  laine,  du 
pastel  et  de 'la  garance,  du  vermillon ,  des  instru« 
ments  à  carder,  de  Fhuile  et  du  savon. 

Les  intendants  défendront  de  fouler  la  vendange 
avec  les  pieds  :  Charlemagne  et  la  reine,  qui  com- 
mandent également  dans  tous  ces  détails ,  veulent 
que  la  vendange  soit  très  propre. 

n  est  ordonné,  par  les  articles  39  et  65 ,  de  vendre 
au  marché,  au  profit  de  Fempereur ,  les  œufs  sura- 
bondants des  métairies  et  les  poissons  des  viviers. 

Les  chariots  destinés  à  Tarmée  doivent  être  tenus 
en  bon  état,  les  litières  doivent  être  couvertes  de 
bon  cuir  et  si  bien  cousues,  qu'on  puisse  s'en 
servir  au  besoin  comme  de  bateaux  pour  passer 
une  rivière. 

On  cultivera  dans  les  jardins  de  l'empereur  et  de 
llmpératrice  toutes  sortes  de  plantes,  de  légumes 
et  de  fleurs  :  des  roses,  du  baume,  de  la  sauge,  des 
concombres,  des  haricots,  de  la  laitue,  du  cresson 
alénois,  de  la  menthe  romaine,  ordinaire  et  sau- 

ÎTUDES  ■ISTOKIOCSI.      T.  III.  4 
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Tage,  4e  Tlnerbe  auxchaUi  des  ^^oiix,  detognom^ 

de  l'ail  et  du  cerfeuil. 

C'étoit  le  restaurateur  de  lempire  d'Occident , 
le  fondateur  dçs  uonvelles  études,  Thomme  qui, 
du  milieu  de  la  Franoe»  en  étendant  set  deux  braa, 
arrétoit  au  nord  et  au  midi  ie$^  dernièreé  années 
d'une  invasioB,  de  sijL  siècles,  e'éloit  Gharlemi^ne 
enfin  qui  fa^soit  rendre  au  marché  les  œuft  de  ses 
métairies^,  et  réglfOiÂt  ainsi  aTeç  «a  fmimt  asa  afiGwures 
de  ménage.  • 

Qwind  je  parler^  de  la  diewlerie,  je  montrerai 
qu'on  en  doit  rattacher  ropîgiAe&  la  seconde  raee, 
^t  qne  les.  roi^andiers  du  onmime  siècle,  en  trans- 
formant Cbaplfçma^e  cq  oj^e^er,  ont  été  plus 
fidèles  qu'on  ne  Va  eru  à  Ib  vérité  historique. 

Lçs  Capitubvir«s  des  rois  franka  jouirent  de  k 
plus>  grande'  autorité  :  les  papes  les  obserftMctt 
comme  des  lois;  les  Germains  s'y  soumirent  ju»- 
qjsCau.  règne  dea  Othona,  épo<{ue  à  laqueUe  les 
peuples  au-delà  du  Rhîn  rcjirtèr^ftt  le  nom;  et 
Franks  qu'ib  a'étoient  gloFÎfiéa  de  porter.  Kark- 
le-Chauve, dans  l'édit  de  Pitrea  (chap.  Yi),  nous 
apprend  comment  se  dressoit  W  Gapitvdaire.  «  La 
«  loi ,  dit  ce  prince,  devient  irréfragable  par  le  con* 
«sentement  de  la  nation  et  laeeDStifeationduroL» 
La  publication  des  Capitulaires,  rédigés  du  ccm* 
sentement  des  assemblées  nationales,  étoit  foite 
dax^s  les  provinces  par  les  évéques  et  par  les  ai« 
yoyés  royaux,  mîssi  dominki, 

Les  Capitulaires  forent  ^obligaloims  jusqu'au 
temps  de  Philippe-le-Bel  :  alors  les  Ordonaanees 
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im  Mmplaoèrent.  Rhenaniu  lés .  tira  de  l'oiibli 
en  1531  :  il$  aboient  été  recueillis  incompléteitiètit 
en  deux  lÎTree  par  Angense,  dbbé  de  Fontetidles 
(et  non  pas  de  Lobes),  verS  fan  82^.  Benoit,  de 
I*Eg^  deMayencn,  augmenta  cède  collection  en 
84&  La  première  édition  imprîméë  des  Gapitu- 
laites  est  de  Yîtns;  elle  parut  en  Ififê. 

Les  ttssembléeè  |pénérales  bù  se  tr^itoiteot  lès 
affttres  de  la  natbn  évoîent  lieii  deoa  fois  )*an, 
partout  où  le  roi  ou  Temperenr  lès  ôonroquoit^  Le 
roi  piroposôit  Tobjét  du  CapitUlaire  :  lorsque  le 
tBÊÊipê  étoh  faoÉu^  là  délibération  atoit  liée  en  pleih 
airvainoui  6b  se  retiroît  date  des  srilcv  pi^éparéd^ 
eftprètw  Les  éiréques,  les  abbés  et  les  olercsrd'nn 
rang  élevé  se  rénAissoient  à  part)  les  èomtês  et  les 
pritsôipaia  diofii  militaires  de  mémtk  Quand  les 
éiréqnet  et  les  éomtes  le  j^gfediéni  à  propos,  ift 
riégBoient  ansead>le«  et  le  roi  se  reàdoit  au  iD%en 
d'eux;  le  pcaple  éloit  forclos;  Aiais,  après  la  loi 
fthe  ^  on  rapi^doit  k  la  sanetî^n  (FIiiitMAa.  Hun»l4.)^ 
La  liberté  individuelle  du  Frank  ae  ehangeots  |)>en 
kpeu  eo  liberté  pdlitiqtfte,  de  ee  gepreTéprésën- 
talît  intainu'  des  aneienk  Les  aàseodblées  du  \mu 
tiènae etdu  neuvième  siècle  ^iehl  de  véritables 
états  tels  qu'ils  reparàréni  soils  éaint*  Louis  et 
PbiBppfr^lé^Bel;  nais  les  états  des  Karlaviodfféns 
avment  une  base  plus  lai^,  parce  qu'on  était  plue 
prè#de  l'nidépèndhnte  primitive  des.  Barbares':  le 
peuple^  cïistoît  enooi^  sous  les  deux  prreinières 
ftoes;  il  avoii  disparu  sdAs  la  ttioiaième,  pmtr  re^ 
naiire  par  lesjai^  et  les  bourgeois. 
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Cette  liberté  politique  karlovingtenne  perdit  bien- 
tôt ce  qui  lui  restoit  de  populaire  :  elle  dennt  pure- 
ment aristocratique,  quand  la  division  croissante 
du  royaiime  priva  de  toute  force  la  royauté. 

La  justice,  dans  la  monarchie  franke,  étoit  ad- 
ministrée de  1a  manière  rétablie  par  les  Ronudns; 
mais  les  rois  dicfvelus ,  afin  d'arrêter  la  corruption 
de  cette  justice,  instituèrent  les  missi  dominid, 
sorte  de  commissaires  ambulants  qui  tenoient  des 
assises,  rendoient  des  arrêts  au  nom  du  souverain» 
et  sévissoient  contre  les  magistrats  prévaricateurs. 
Quand  il  s*agîra  de  la  féodalité  et  des  parlements, 
je  montrerai  comment  la  source  de  la  justice ,  chex 
les  peuples  modernes,  fut  autre  que  la  source  dé 
la  justice  dhes  les  Grecs  et  les  Latins. 

.Sous  les  successeurs  de  Chariemagne  se  dédare 
la  grande  révolution  sociale  qui  diangea  le  monde 
antique  dans  le  monde  féodal  :.  second  pas  de  la 
liberté  générale  des  hommes ,  ou  passage  de  Yesckh 
cage  au  senitage.  J'expliquerai  en  son  lieu  cette  mé- 
morable conformation. 

.  Gharlemagne,  comme  tous  les  grands  hommes'^ 
parVattraciion  naturelle  du  génie,  concentra  Tad- 
ministration  et  le  gouvernement  social  en  sa  per- 
sonne; à  sa  mort  lunité  disparut  :  ses  contempo- 
mimi,  qui  avioient  vu  son  empire ,  en  déplorèrent 
la  division.    . 

.  Alexandre,  n'ayant  point  de  femille,  livra  à  êit% 
capitaines,  comme  à  ses  enftmts,  les  débris  de  sa 
conque  :  en  quittant  laniacédoine  il  ne  s'étoit  ré- 
servé que  Tespérance;  en  quittant  la  vie  il  ne  garda 
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que  la  gloire.  Cb»urléaia^e  n'étint  point  daoé  la 
même  position  :  il  comme açoit  wi  monde  ;  Alexandre 
en  fim§M>it  un.  Ckarlemagne  partagea  èôn  empire 
entre  ses  trcM  fils  ;  ses  fils  le  morcelèrent  entre  les 
leurs.  En  888 ,  à  la  mprt  de  Karle-k-f  Gros ,  il  y  aycMt 
dégk  sept  royaumes  dans  la  monarcliîe  du  fik  dé 
Kiu4e-le-Mariel  :  le  royaume  de  France,  le  royaume 
de  Nairarre,  le  royaume  de  Bourgogne  cis-jurane, 
le  royaume  de  Boui^ogne  trans-jurane,  le  royaumei 
de  Lorrdtie,  le  royaume  d'Allemagne,,  le  royaume 
dltaKe.  Karle-le-Chauve  établit  l'hérédité  des  i>éné- 
fioes.  «  Si,  après  notre  mort,  dit-il,  quelqu'un  de  nos 
rfidèles  a  un  fils  ou  td  autre  parent  •  .  .^  .  .  •'  ; 
«qu*il  soit  libre  de  lui  transmettre  ses  bénéfices  et 
«honnetirs  comme-  il  lui  plaira.»  Ce  n'étoit  qu^ 
dumger  le  Mt  en  droit;  car  les  ducs,  eomt^;et 
Tioomtes,  retenoiént  déjà  les  châteaux,  villes. .e( 
proTinces  dont  ils  av<Hent  reçu  le  oommandemeili. 
A  la  fin  du  neuvièipe  siècle,  vingt-neuf  fiefo  ;ou 
souverainetés  aristocratiques  se  trouvoient. établie* 
Un  siècle  après,  à  la  ohute  de  la  race  karloviti- 
gienne,  le  nombre  s'en  étoit  accru  jusqu!à  cixw 
quante-cinq.  A  mesure  que  ces  petits  Etats  féédauK 
aemuhiplioient,  les  grands  Etats  monarchiques  dî- 
minuoient  :  les  sept  royaume»  existants  du  temf^ 
de  Karle4e*Gros  étoient  réduits  à  quatre  lorsque 
Hugues  Capet  reçut  la  couronne. 

Les  fiefe  usurpés  donnèrent  naissance  aux  mm* 
sons  aristocratiques  que  l'on  voit. s'élever  à  cette 
époque  :  alors  les.  Barbares  substituèrent  à  leun 
noms  gemuosiques ,  et  ajoutèrent  à  leurs  préoiomi 
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chrétiens  ieè  noms  de»  domttaea  dans  leâquek  U« 
s'étoient  impatronités.  Lsa  nom»  propres  de  lieoi 
ODt  précédé  les  noms  propres  d'indi^us.  I^  Satt- 
ivge  donne  à  sa  tenre  une  déBpminalîon  tirée  de 
ses  accidents,  de  ses  qualités,  de  ses  produits»  avaat 
de  prendre  lui-même  uùe  appellation  partioiiUère 
dans  le  famille  commune  des  hommes,  Uo  globe 
pourroH  avoir  xme  géographie  et  n'aToir  pas  un  seul 
habitapt 

Le  gentilhomme  proprement  dk,  dans  le  sent 
oâi  nous  entendons  oe  mot  aujourd'hui»  oommQnça 
de  pc^ottre  Terf  la  ftn  de  la  seooiiderace.>La  mk 
blesse  titrée,  que  Constantin  mit  à  la  place  da  pe^ 
frieiat,  s'infikra  oheE  les  Franks  par  leur  mélange 
«f^  les  générations  romunes,  par  les  emplois 
qu'ils  oœupèrent  dans  Fempire»  par  llnAtienee 
que  les  vaincus  ciTiKsés  exercè^nt  dans  Tiotiimté 
du  foyer  sur  leurs  vainqueurs  agrestes» 

Dttis  les  autres  parties  de.l'EuK^e,  la  même 
cause  agit,  les  mêmes  feits  s*acoomplissent  :  le 
monarque  n'est  plus  que  le  chef  de  nom  d'une  aris^ 
tocratie  rdigieuse  et  politique  dont  les  cercles  oon« 
eentriques  se  vont  resserrant  autour  de  la  cou- 
ronne. Dans  diacun  de  ces  cercles  s'inscrivent 
Autres  cerdes  qui  ont  des  centres  propres  à  leur 
mouvement  :  la  royauté  est  Taxe  autour  duqud 
tourne  cette  sphère  compliquée,  république  dte 
tyrannies  diverses. 

L'Église  eut  la  principale  part  à  la  créai^on  de 
e^systènte;  elle  àvOt  atteint  le  complément  de  sea 
ÎMtitiitî^ns  dahs  ta  période  que  ks  deux  premiteee 
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raeea  mirent  à  s'éeouler;  elle  avoit  saÎM  lliodimeî 
daiw  toutes  tes  ftoijdléa  i  aujourd'hui  na^me  on  ne 
peut  jeter  les  teffotdê  autour  de  soi  tans  •'aper- 
cevoir que  le  mopdd  extraordinaire  d'où  noua 
iomine»  tortii  étoit  preique  entièrement  rouvrage 
de  la  religion  et  de  «ee  nûïuatres. 

Les  précédentes  Études  nous  ont  montf^  le  Chris- 
tianisme avaûçant  k  travers  les  siècles,  changeant 
non  de  principe*  mais  de  moyen  d'ftge  en  âge»  se 
modifiant  pour  s'adapter  aux  modifications  succès- 
sives.de  la  société,  s'accimssant  par  lès  persécutions 
et  s'élevant  quand  tdut  s'abaissoit  L'Sglîse  (  ({ù'il 
faut  toiigours  bien  distinguer  de  là  oommutiauté 
dirétienne,  mais  qui  étoit  la  forme  visible  de  la  foi 
et  la  constitution  polkique  du  Christianisme  ),  l'É- 
glise s'organisoit  de  plus  en  pins  :  ses  milices  s'é- 
loient  portées  d'Orient  en  Occident;  Bedoit  avoit 
fimdé  au  mont  Cassin  son  ordre  célèbre. 

Le  long  usage  des  conciles  avoit  rendu  ceux-ci 
plus  réguliers;  on  les  savoit  mieux  tenir',  on  eon- 
uoissoit  mieul  leur  puissance.  Sur  les  conciles  se 
modelèrent  les  corps  délibérants  des  deux  premières 
races,  et  les  prélats,  qui,  dans  la  so6îété  religi^ise, 
rqprésentoient  les  grands,  furent  admis  aU  même 
rang  dans  la  édciété  politique.  Les  évéqueè  s6  trou- 
vèrent toiit  natorellemdbt  le  premier  ordre  de  l'État 
par  la  raison  qu'ils  étoient  à  là  tét^  de  la  civilisation 
par  l'intelligence.  Les  preuves  de  la  considération 
et  de  l'autorité  des  évéques  sous  les  races  mérovin-, 
gîenne  et  karlovingienne  sOnt  partout 

La  composition  pour  le  meurtre  d'un  évéque  datis 
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la  lai  salique  est  de  neuf  cents  sous  d'or,  tandis  que 
celle  du  n^eurtre  d'un  Frank  n'est  <pie  de  deux  cents 
sous;  on  peut  tuer  un  Romain  conviTe  du  roi  pour 
troiB  cents  sous,  et  un  antrustion  pour  «ix  cents. 
'  Un  d^  premiers  actes  de  Khlovigh  est  adressé 
aux  évéques  et  abbés,  aux  hommes  illustres  les  ma- 
gnifiques ducs,  etc.,  omnibus  episc(^is,  abbaUbas, 
etc.  Rhlother  feit  la  même  chose  en  516. 

Guntran  et  Khilpérik  s'en  remettent  de  leurs  dif- 
férents au  jugement  des  éviques  et  des  anciens  du 
peuple  :  ut  qmdquid  sacerdates  vel  seniores  populi 
judicarent.  Guntran  et  Khildebert  se  soumettent  à 
la  médiation  des  prêtres  :  mediantAus  sacerdotibus 
(588  )•  Khlother  II  assemble  les  évéques  de  Bour- 
gogne pour  délibérer  sur  les  affaires  de  l'État  et  le 
,  salut  de  la  patrie  :  Cumpontifices  et  urwersi procèdes 

regni  sui. pro  utilitaie  regUi  et  sabtte  patriœ 

conjunxissent((S>77). 

Les  évéques  sont  toujours  nommés  les  premiers 
dans  les  diplômes;  aucune  assemblée  où  l'on  ne  les 
Toie  paroitre  :  ils  jugent  avec  les  rois  dans  les  plaids, 
et  leur  nom  est  placé  au  bas  de  l'arrêt  immédiate- 
ment après  celui  du  roi;  ils  sont  souverains  de  leurs 
villes  épiscopales  ;  ils  ont  la  justice;  ils  battept  mon- 
noie;  ils  lèvent  des  impôts  et  des  soldats  :  Savarik, 
évêque  d'Auxerre,  s'empara  de  TOrléanois,  du  Ni- 
vernois,  des  territoires  de  Tonnerre,  d'Avalon>et 
de  Troyes,  et  les  unit  à  êes  domaines.  Le  prêtre, 
dans  le  camp,  s'appeloit  VAbbé  des  Armées. 

L^unité  de  l'Église,  qui  s'étoit  établie  par  la  doc- 
trine, prit  une  nouvelle  force  par  la  création  du 
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temporel  de  la  cour  de  Rome.  Une  fois  la  papauté 
"priant  com^omie,  son  influence  politique  aug- 
woenta;  elle  traita  d*ëgal  à  égal  avec  les  maîtres 
des  peuples^  Aussi  roit-on  les  pontifes  signer  au 
testament  des  rois,  approuver  ou  désapprouver  le 
partage  des  royaumes,  parvenir  enfin  à  cet  excès 
d'autorité,  qu'ils  disposoient  des  sceptres  et  for- 
çcnent  les  empereurs  à  leur  venir  baiser  les  pieds. 
Et  cependant  cette  puissance  sans  exemple  sur  la 
terre  n*étoit  qu'une  puissance  d'opinion,  puisque  les 
papes  qui  imposoient  leur  tiare  au  monde  étoient  à 
peine  obéis  dans  la  ville  de  Rome. 

Les  successeurs  de  saint  Pierre  étant  montés  au 
rang  de  souverains ,  il  en  fut  de  même  des  évéques; 
la  plupart  des  prélats  en  Allemagne  étoient  des 
princes  :  par  une  rencontre  naturelle  mais  singu- 
lière, lorsque  l'empire  devint  électif,  le$  dignités 
devinrent  hérécfitaires;  l'élu  fut  amovible,  l'électeur 
inamovible. 

Le  grand  nom  de  Rome,  de  Rome  tombée  aux 
mains  des  papes,  ajouta  l'autorité  à  leur  suprématie 
en  l'environnant  de  l'illusion  des  souvenirs  :  Rome, 
reconnue  des  Barbares  eux-mêmes  pour  l'ancienne 
source  de  la  domination ,  parut  recommencer  son 
existence,  ou  continuer  la  ville  éternelle. 

La  cour  théocratique  donnoit  le  mouvement  à 
la  société  universelle  :  de  même  que  les  fidèles 
étoient  partout,  l'Église  étoit  en  tous  lieux.  Sa  hié- 
rarchie ,  qui  conunençoit  à  l'évéque ,  et  remontoit  au 
souverain  pontifo,  descendoit  au  dernier  clerc  de 
paroisse,  a  travers  le  prêtre,  le  diacre,  le  sous- 
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diacre  t  le  curé  et  le  vicaire.  En  dehors  du  clergé 
séculier  étoit  le  clergé  régulier;  milice  immenae 
qui ,  par  ses  constitutions ,  embrassoit  tous  les  acci* 
dents  et  tous  les  besoins  de  la  société  laïque  :  il  y 
avoit  des  ecclésiastiques  et  des  moines  pour  toutes 
les  espèces.d*enseignements  ou  de  souffrances.  Le 
prèlre  célibataire  de  Tunité  catholique  ne  se  refusa 
point,  comme  le  ministre  marié  séparé  de  cette 
oommunion,  aux  calamités  populaires;  il  devoit 
mourir  dans  un  temps  de  peste  en  secourant  les 
pestiférés  ;  il  deroit  mourir  dans  un  temps  de  guerre 
en  défendant  les  Tilles  et  en  montant  à  cheval , 
malgré  l'interdictioix  canonique;  il  deroit  mourir 
en  se  portant  aux  incendies;  il  deroit  mourir  pour 
le  radbat  des  captifs  :  à  lui  étoient  confiés  le  ber- 
ceau et  la  tombe;  Tenfant  quHl  élevoit  ne  pouvoit , 
lorsqu'il  étoit  devenu  homme,  prendre  une  épouse 
que  de  sa  main.  Des  communautés  de  femmes  rem- 
plissoieut  envers  1^  femmes  les  mêmes  devoirs; 
puis  venoit  la  solitude  des  cloîtres  pour  les  grandes 
études  et  les  grandes  passions.  On  conçoit  qu'un 
système  religieux  ainsi  lié  à  Thumanité  devoit  être 
Tordre  social  même. 

Les  richesses  du  clergé,  déjà  si  considérables 
sous  les  empereurs  romains  qu'on  avoit  été  obligé 
démettre  des  bornes,  continuèrent  de  s'accroître 
jusqu'au  douzième  siècle,  bien  qu'elles  fussent  sou^ 
vent  attaquées,  saisies  et  vendues  dans  les  besoins 
urgents  de  l'État  Le  monastère  de  Saint-Martin 
d'Autun  possédoit,  sous  les  Mérovingiens,  cent  mille 
manses.  La  manse  étoit  un  fonds  de  terre  dont  un 
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colon  se  pouToU  nourrir  i^yec  »  fiimîUe,  et  payer 
le  oeœ  w  propiiétnire.  U^bbeye  4e  Saiiit*Klqaier , 
ploâriehe  encore,  noua  montre  ce  cpie  c^étoit  qa*une 
^e  de  France  au  neuTièipe  aiàde. 

Hérik,  en  891,  présenta  à  Hlovigh-le^Débonnaire 
rétat  des  biena  de  k  aufdite  abbaye,  Dana  la  ville 
de  Saînt-Biquier,  profmété  des  mobea,  U  y  ayoit 
deox  miUe  cinq  cents  manaea  de  séculiers  ;  chaque 
BMnse  payoit  douae  deniers,  troîa  setiers  de  fro* 
ment,  d'^aycine  et  de  tèrfm ,  quatre  poulets  et  trente 
osufe.  Quatre  moulina  dévoient  sii:  cents  niuids  de 
fUnia  mâéf  huit  porcs  etdouseTa^ea.  Le  marché, 
chaque  semaine,  foumissoit  quarailte  sous  d*or,  et 
le  péage  vingt  sous  d'or.  TreUe  fours  produisoient 
^eun ,  par  an,  dix  sous  d*or,  trois  cents  pains  et 
trente  gftieaux  dans  le  temps  des  litanies*  La  cure 
de  Saint-Mi^l  donnoit  un  revenu  de  einq  .cents 
sous  d'or,  distribués  en  aumônes  par  les  frères  de 
l'abbaye.  Le  casuel  des  enterrements  des  pauvres 
et  des  étrangers  étoit  évalué,  année  courante,  à 
cent  sous  d'<H>,  également  distribués  en  aumènes. 
L'abbé  partageoit  chaque  jour  aux  mendianla  einq 
sous  d'or;  il  nourrissoit  tr<»s  cents  pauvres^  cent 
cinqumte  veuves  et  soixmxte  clercs.  Las  mariages 
rapportoient  annuellement  vingt  livres  d'ai^nt  pe^ 
sant,  et  le  justement  des  procès  soixante-huit  livres. 

La  rue  des  Marchands  (  dans  k  ville  de  Saint* 
Riquîer  )d6yoit  &  l'abbaye ,  chaque  année ,  une  pièce 
de  tapisserie  de  la  valeur  de  cent  sous  d'w,  et  la 
rue  des  Ouvriers  esa  fer,  tout  le  ferrement  néces^ 
saire  à  Fabbaye  ;  k  rue  des  Fabricants  de  boud&era 
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étoit  chai^fëe  de  fouimir  les  oouyertures  de  livres; 
elle  relioit  ces  livres  et  les  cousoit^  ce  qu'on  esti- 
moit  trente  sous  d'or.  La  rue  des  SeHiers  pk^œuroit 
des  selles  à  Tabbé  et  aux  frères;  la  rue  des  Boulan- 
gers délivroit  cent  pains  hebdomadaires;  la  rue  des 
Ecuyers  étoit  exempte  de  toute  charge  (vicn^  Ser- 
vientiamper  omnia  liber  est);  la  rue  des  Cordon- 
niers munissoit  de  souliers  les  valets  et  les  cuisiniers 
de  l'abbaye  ;  la  rue  des  Bouchers  éloit  taxée ,  chaque 
année ,  à  quinze  setiers  de  graisse  ;  la  rue  des  Fou- 
Ions  confectionnoit  les  sommier»  de  laine  j^our  les 
moines,  et  la  rue  des  Pelletiers  les  peaux  qui  leur 
étoient  nécessaires  ;  la  rue  des  Vigneron^  donnoit. 
par  semaine  seize  setiers  de  vin  et  un  d'huile  ;  la  rue 
des'CabaretierSi  trente  setiers  decervoise  (bière)  par 
jour;  la  rue  des  Cent  dix  Milites,  chevaliers,  devoit 
entretenir  pour  chacun  d'eux  un  cheval,  un  bou- 
clier, une  épée,  une  lance ,  et  les  autres  armes. 

La  chapelle  des  noMes  octroyoit  chaque  année 
douze  livres  d'encens  et  de  parfum  ;  les  quatre  cha- 
pelles du  commun  peuple  {populi  vulgaris)  payoient 
cent  livres  de  cire  et  trois  d'encens.  Les  oblations 
présentées  au  sépulcre  de  Saint-Riquier  vdoient 
par  semaine  deux  cents  marcs  ou  trois  cents  livnes 
d'argent 

Suit  le  bordereau  des  vases  d'or  et  d'argent  des 
trois  églises  de  Saint-Riquier,  et  le  catalogue  des 
livres  de  la  bibliothèque.  Vient  la  liste  des  villages 
de  Saint-Riquier,  au  nombre  de  vingt:  Buniac, 
Vallès,  Drusiac, Neuville,  Gaspanne,  Guibrantium, 
Bagarde,  Cruticelle ,  Croix ,  Civinocurtis,  Haidulft* 
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curtis.  Maris,  Nialla,  Langradm,  Alteica,  Rocho- 
nismoosy  Sidrunisi  Concilio,  BiixudU,  IngoaldU 
curtis.  Dans  ces  villages  se  trouvaient  quelques 
vassaux  de  Saint-Riquier,  qui  possëdotent  des  tenues 
à  titre  de  bénéfices  militaires.  On  voit  de  plus  treize 
autres  villages  sans  mélange  de  fief;  et  ces  villages, 
dit  la  notice,  sont  moins  des  villages  que  des  villes 
etdes  cités. 

Le  dénombrement  des  églises,  des  villes,  viHages 
et  terres  dépendants  de  Saint-Riquier,  présente 
les  noms  de  cent  chevaliers  attachés  au  monastère, 
lesquels  chevaliers  composent  à  Fabbé,  aux  fêtes 
de  Noël,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  une  cour 
presque  royale.  En  résumé,  le  monastère  possédoit 
la  ville  de  Saint-Riquier,  treize  autres  villes,  trente 
villages,  un  nombre  infini  de  métairies,  ce  qui  pro- 
duîsoit  ui^  revenu  immense.  Les  offrandes  en  ar- 
gent, faites  au  tombeau  de  Saint-Riquier,  s'élevoient 
seules  par  an  à  quinze  mille  six  cents  livres  de  poids, 
près  de  deux  millions  numériques  de  la  Inonnoie 
d*aujourd1iui. 

Khlovigh  gratifia  Féglise  de  Reims  de  terres  dans 
la  Belgique,  la  Thuringe,  TAustrasie,  la  Septima- 
nie  et  l'Aquitaine;  il  donna  de  plus  à  Févéque  qui 
Favbit  baptisé  tout  Fespace  de  terre  qu'il  pourfoh 
parcourir  pendant  que  lui,  Khlovigh,  dormirait 
après  son  dtner.  L'élise  de  Besançon  étoit  une 
souveraineté  :  Fardievèque  de  cette  église  avoit  pour 
hommea^liges  le  vicomte  de  Besançon,  les  sei- 
gneurs de  Salins,  de  Montfeuoon,  de  Montférraind, 
de  Dûmes,  de  Monfbeillard,  de  Saint-Seine;  le 
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comte  de  Bourgogne  relevoit  même,  pourlaseignea- 
rie  de  Gray,  de  Vesoul  et  de  Choyé,  de  Tarchevéché 
de  Besançon. 

Charlemagne  ordonna,  en  805,  le  renouvelle- 
ment du  testament  d'Abbon  en  £aveur  du  monas-^ 
tère  de  la  NovalaUe;  cette  charte  contient  la  no- 
menclature des  lieux  donnée  :  M.  Lancelot  en  a 
recherché  la  situation;  on  peut  Toir  ce  document 
curioox* 

Il  seroit  impossible  de  calculer  la  quantité  d'or 
et  d'ai^nt,  sent  monnoyés,  soit  employés  en  objets 
d'arlB,  qui  eÂstoit  dans  les  bas  siècles;  elle  devoit 
être  considérable,  à  en  juger  par  Topulence  des 
^isesy  par  Tabondance  incroyable  des  aumÂnes  et 
des  offrandes,  et  par  la  multitixde  infinie  des  im- 
pôts. Les  Barbares  avoient  dépouillé  le  monde,  et 
leurs  rapines  étoient  restées  dans  les  lieux  où  ils 
s'étment  établb;  on  sait  aajovrdlMii  ^jae  année 
fiteoode  les  ^mps  qu'elle  ravagei 

hst  saile  chose  &  remarquer  maintenant  sur  les 
richesses  du  clergé,  c'est  comment  dles  servirent 
k  la  société,  et  de  quelle  autre  propriété  ellea  se 
composèrent 

Sotts  les  races  mérovin^nne  et  karloving^nne 
le  droit  de  concpiétes  domincHt;  les  terres  ne  furent 
point  ^enlevées  au  propriétaire  pw  la  loi  positive, 
mais  te  fiait  se  dut  mettre  et  se  mit  souvent  ei^  con- 
tradiction avec  le  droit  Quand  un^  Vrmik  ae  vouloit 
emparer  du  chamf  d'un  Gaulois-Romain,  qui  l'en 
pouvait  empédber  ?  Lorsque  Khlovigh  donne  ji  saint 
Rémi  l'espace  que  le  saint  pourra  parcourir  tandis 
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que  le  roi  donnira  S  il  est  clair  que  le  saint  dut 
passer  sur  des  terres  déjà  possédées,  qui  n'appar- 
tenotent  plus  k  leur  ancien  propriétaire  lorsque 
le  roi  se  reveilla*  Mais  ces  terres  qui  changèrent  de 
possesseurs  ne  obangèrent  point  de  régime,  et  c'est 
sur  ce  point  que  toutes  les  notions  historiques  ont 
été  feusséeft- 

-  L'imagination  s'est  représenté  les  possessions  d'un 
monastère  comme  une  chose  sans  aucun  rapport 
avec  ce  qui  existoit  auparavant  :  erreur  capitale. 

Une  abbaye  n'étoit  autre  chose  que  la  demeure 
d'un  riche  patricien  romain,  avec  les  diverses  classes 
d'esdaves  et  d'ouvriers  attachés  au  service  de  la 
propriété  et  du  propriétaire,  avec  les  villes  et  tes 
villages  de  leur  dépendance.  Le  père  abbé  élmt 
le  maître;  les  moines,  comme  lea  affranchis  de  ce 
maître,  cultivoient  les  scienoes,  les  lettres  et  les 
arts.  Les  yeux  naéme  ft'étoient  frappés  d'aimime 
différence  dans  l'extérieur  de  Tabbaye  et  de  ses 
habitants;  mk  monastère  étoit  une  maison  romaise 
pomr  l'archÂtecture  ;  le  portîqpe  ou  le  dottre  an 
miUeu,  avec  les  petites  diaiz4>fes  au  pourtour  du 
cloître*  Et,  comme  sous  les  derniers  Césars  il  avoit 
été  permis,  et  même  ordonné  aux  particulier»  de 
fbrtÛieiP  leurs  demeures,  un  couvent  encânt  de  mu* 
railles  crénelées  ressend^loit  à  toutes  les  bdutations 
un  peu  considérables..  L'habillemeol  des  moines 
étoît  oelui  de  tOMt  le  monde  :  les  Romains,  depuis 

«  Karle-le-M^rtel  fit  une  coDceMion  de  U  m^me  nature  :  il  dé- 
donmiegtolt  le  cler(]^,  aux  dépens  des  yoisios    des  biens  qu'l 
•  loi  «TjDÎS  ptii» 
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long-temps,  avoient  quitté  le  manteau  et  la  toge  ; 
on  avoit  été  obligé  de  porter  une  loi  pour  leur  dé- 
fendre de  «e  vêtir  k  la  goth'que;  les  braies  des 
Gaulois  et  la  robe  longue  des  Perses  étoient  deve- 
nues d'un  usage  commun.  Les  religieux  ne  nous 
paroissent  aujourd'hui  si  extraordinaires  dans  leur 
accoutrement,  que  parce  qu'il  date  de  l'époque  de 
leur  institution» 

L'abbaye,  pour  le  répéter,  n'étoit  donc  qu'une 
maison  romaine;  mais  cette  maison  devint  bien  de 
mainmorte  par  la  loi  ecclésiastique,  et  acquit  par 
la  loi  féodale  une  sorte  de  souveraineté  :  elle  eut 
sa  justice,  ses  chevaliers  et  ses  soldats  ;  petit  État 
complet  dans  toutes  ses  parties,  et  en  même  temps 
ferme  expérimentale,  manufacture  (on  y  foisoit  de 
la  toile  et  des  draps)  et  école. 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  favorable  aux 
travaux  de  l'esprit  et  à  l'indépendance  individuelle, 
que  la  vie  cénobitique.  Une  communauté  religieuse 
représentoit  une  famille  artificielle  toujoi^  dans 
sa  virilité ,  et  qui  n'avoit  pas,  comme  la  famille  na- 
turelle, à  traverser  l'imbécillité  de  l'enfance  et  de 
la  vieillesse  :  eHe  ignorait  les  temps  de  tutelle  et  de 
minorité,  et  tous  les  inconvénients  attachés  à  l'infir- 
mité de  la  femme.  Cette  famille ,  qui  ne  mourolt 
point,  accroissoit  ses  biens  sans  les  pouvoir  perdre, 
et,  dégagée  des  soins  du  monde,  exerçoit  sur  lui 
un  prodigieux  empire.  Aujourd'hui  que  la  société 
n'a  plus  à  souffrir  de  l'accaparement  d'une  pro- 
priété immobile,  du  célibat,  nuisible  à  la  popula- 
tion, et  de  l'abus  de  la  puissance  monacale»  elle 
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juge  aTec  impartialité  des  institutions  qui  furent , 
sous  plusieurs  rapports,  utiles  à  Tespèce  humaine 
à  Tépoque  de  sa  formation. 

Lés  couvents  devinrent  des  espèces  de  forteresseà. 
où  la  civilisation  se  mit  à  Tabri  sous  la  bannière  de 
quelque  saint  :  la  culture  de  la  haute  intelligence 
s'y  conserva  avec  la  vérité  philosophique  qui  rena- 
quit de  la  vérité  religieuse.  La  vérité  politique,  ou 
la  liberté ,  trouva  un  interprète  et  un  complice  dans 
l'indépendance  du  moine  qui  recherchoit  tout,  di- 
soit  tout  et  ne  craignoit  rien.  Ces  grandes  décou- 
vertes dont  l'Europe  se  vante  n'auroient  pu  avoir 
lieu  dans  la  société  barbare;  sans  l'inviolabilité  et  le 
loisir  du  cloître,  les  livres  et  les  langues  de  l'anti- 
quité ne  nous  auroient  point  été  transmis,  et  la 
chaîne  qui  lie  le  passé  au  présent  eût  été  brisée. 
L'astronomie,  l'arithmétique,  la  géométrie,  le  droit 
civil,  la  physique  et  la  médecine ,  1  étude  des  auteurs 
profanes,  la  grammaire  et  les  humanités,  tous  les 
arts  eurent  une  suite  de  maîtres  non  interrompue, 
depuis  les  premiers  temps  de  Khlovigh  jusqu'au 
siècle  où  les  universités,  elles-mêmes  religieuses, 
firent  sortir  la  science  des  monastères.  11  suffira, 
pour  constater  ce  fait,,  de  nommer  Alcuin,  Ânghil- 
bert,  Éghinard,  Téghan,  Loup  de  Ferrières,  Éric 
d'Auxerre,  Hincmar,  Odon  de  Cluny,  Gherbert, 
Abbon,  Fulbert,  ce  qui  nous  conduit  au  règne 
de  Robert,  second  roi  de  la  troisième  race.  Alors 
naissent  de  nouveaux  ordres  religieux,  et  celui  de 
Cluny  n'eut  plus  le  beau  privilège  d'être  à  peu  près 
Tunique  dépôt  de  l'instruction. 

KTCDKS  BISTOILIQOSS.      T.  III.  5 
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On  sait  tout  ce  qui  avoit  lieu  relativement  aux 
livres  :  tantôt  les  moitiés  en  multiplioient  les  exem- 
plaires par  zèle  ou  par  ordre,  tantôt  ils  en  ftiisoient 
dts  copies  par  pénitence  :  on  transcrivoit  Tite-Livc 
pendant  le  carême  par  esprit  de  mortification.  U 
est  malheureusement  vrai  qu'on  gratta  des  manu- 
scrits pour  substituer  à  un  texte  précieux  l'acte 
d'une  donation  ou  quelque  élucubration  scolasti- 
que.  On  voit  dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  de  Saint-Riquier,  an  831 ,  des  exemplaires 
de  Cicéron,  d'Homère  et  de  Virgile.  On  trouve  au 
dixième  siècle,  dans  la  bibliothèque  de  Reims, 
les  œuvres  de  Jules-César,  de  Tite-Iive,  de  Virgile 
et  de  Lucain.  Saint^Bénigne  de  Dijon  possédoit  un 
Horace.  A  Saint-Benoit-sur-Lôire,  c^que  écolier 
^ils  étoient  cinq  mille)  donnoit  à  ses  maîtres  deux 
volumes  pour  honoraires  ;  à  Montierender ,  on  mon- 
troit,  en  990,  la  Rhétorique  de  Cicéron  et  deux 
Térence.  Loup  de  Ferrières  fit  corriger  un  Pline 
mal  transcrit;  il  envoya  à  Rome  des  Suétone  et  des 
Quinte-Curce.  Dans  l'abbaye  de  Fleury,  on  avoit 
le  traité  de  Cicéron  de  la  République ,  qui  n'a  été 
retrouvé  que  de  nos  jours,  encore  non  en  entier. 
Je  ne  me  souvient  pas  d'avoir  vu  mentionné  dans 
les  catalogues  de  ces  anciennes  bibliothèques  de 
France  un  seul  Tacite. 

La  musique,  la  peinture,  la  gravure,  et  surtout 
l'architecture,  ont  des  obligations  infinies  aux  gens 
d'église.  Charlemagne  montroit  pour  la  musique 
le  goût  "naturel  que  conserve  encore  aujourd'hui  la 
race  Germanique  :  il  avoit  fViit  venir  diwuchantres 
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de  Rome;  ilindiquoit  lui-même  dan$  sa  chapelle, 
avec  le  doigt  ou  a^ec  une  bavette,  le  tour  du  clerc 
qui  devoit  chanter;  il  marquoit  la  fin  du  motet  par 
un  aon  guttural  qui  devenoit  le  diapason  de  la 
phrase  recommençante.  Le  moine  de  Saint -Gall 
raconte  qu'un  clerc,  ignorant  les  règles  établies, 
et  obligé  dé  figurer  dans  un  diœur,  agitbit  la  tète 
circulairement,  etouvroitune  énorme  bouche  pour 
imiter  les  chantres  qiii  TenTironnoient.  Charlema- 
gne  garda  son  sang^f  roid ,  et  fit  donner  à  ce  clerc 
de  bonne  volonté  une  livre  d'argent  pour  sa  peine. 

11  y  aycit  des  écoles  de  musique  :  les  moines  con- 
noissolent  Torgue  et  les  instruments  à  cordes  et  à 
vent.  Les  séquences  de  la  messe  étoient  fameuses  au 
<fizième  siècle;  on  y  poiissoit  le  son  à  toute  reten- 
due de  la  voix;  elles  prodnisoient  dea  effets  si  extra* 
ordinaires  qu'une  femme  en  mourut  de  ravissement 
et  de  surprise.  Les  séquences,  d'origine  barbare, 
portoient  le  nom  de  Frigdora. 

L'art  de  graver  sur  pierres  précieuses  n'étoit  pas 
perdu  au  huitième  et  au  neuvième  siècle  :  deux 
chanoines  de  Sens,  Bernelin  et  Bernuin,  construi- 
sirent une  table  d'or  ornée  de  pierreries  et  d'inscrip- 
tions; Heldric,  abbé  de  Saint-Germain  d'Auxerre , 
peignoit;  Tutilon,  moine  de  Saint -Gall,  exerçoit 
à  Metz  r^rt  de  graveur  et  de  sculpteur.  L'archi- 
tecture dite  hmbarde  se  rattache  à  l'époque  reli- 
gieuse de  Charlemagne  :  le  moine  de  Gozze  étoit 
un  habile  architecte  du  dixième  siècle.  Plus  tard, 
l'architecture  que  nous  appelons  mal  à  propos 
fCOihique  dut  en  majeure  partie  sa  r^loire,  dans  1p 
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douzième  et  le  treizième  siècle,  à  des  clercs,  des 
abbés,  des  moines  et  des  hommes  affiliés  aux  éta- 
blissements ecclésiastiques.  Hugues  Libei^ier  et 
Robert  de  Coucj,  mattre  de  Notre-Dame  et  de 
Saint-Nicaise  de  Reims,  avoient  fourni  les  plttns 
et  dirigé  la  construction  de  l'église  métropole  de 
cette  ville,  ainsi  que  de  1  église  de  Saint-Nicaise, 
admirable  édifice  détruit  par  les  Barbares  du  dix- 
huitième  siècle.  Aroun  al  Rascheld,  ami  et  contem- 
porain de  Gharlemagne,  almoit  et  protégeoit,  comme 
lui,  les  sciences  et  les  arts;  mais  les  lettres  ont  péri 
dans  le  moyen-âge  du  mahométisme,  et  elles  se 
sont  rajeunies  et  renouvelées  dans  le  moyen-âge  du 
christianisme. 

Le  corps  du  clergé  étoit  constitué  de  manière 
à  favoriser  le  mouvement  progresseur  :  la  loi  ro- 
maine, qu'il  opposoit  aux  coutumes  absurdes  et  ar^ 
bitraires,  les  affranchissements  qu^il  ne  cessoit  de 
commander,  les  immunités  dont  ses  vassaux  jouis- 
soient,  les  excommunications  locales  dont  il  frap- 
poit  certains  usages  et  certains  tyrans,  étoient  en 
harmonie  avec  les  besoins  de  la  foule.  U  est  vrai 
qu'en  ce  faisant,  les  prêtres  avoient  pour  objet 
principal  l'augmentation  de  leur  puissance;  mais 
cette  puissance  étoit  elle-même  plébéienne  :  ces  li- 
bertés ,  réclamées  au  nom  des  peuples ,  ne  leur 
étoient  pas  incessamment  données,  mais  elles  ré- 
pandoientdans  la  société  des  idées  qui  s'y  dévoient 
développer,  et  tourner  au  profit  de  l'espèce  hu- 
maine. 

l«  clergé  régulier  étoit  encore  plus  démocratique 
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que  le  clergé  séculier.  Les  ordres,  mendiants  avoient 
des  relations  de  sympathie  et  de  famille  avec  les 
classes  inférieures  ;  tous  les  trouvez  partout  à  la 
tète  desinsurrections  populaires  :  la  crpix.^  la  main, 
ils  menoient  de^  bandes  de  pastourea^ic  dans  leà 
champs,  cofnme  les  processions  de  la  Ligue  dans 
les  murs  de  Paris.  En  chaire  ils  exaltoient  les  petits 
({evàiit  les  grands,  et  rabûssoient  les  grands  devant 
les  p^its;  plus,  les  siècles  étoient  superstitieux, 
plus  il  y  avoit  de  cérémonies,  plus  le  moine  avoit 
d'occasions  d'expliquer  ces  vérités  de  la  nature  dé- 
posées dans  l'Évangile  :  il  étoit  impossible  qu'à  la 
longue  elles  ne  descendissent  pas  de  l'ordre  reli- 
gieux dans  l'ordre  politique.  La  milice  de  saint 
François  se  multiplia ,  parce  qvie  le  peuple  s'y  en- 
rôla ep  foule;  il  troqua  sa  chaîne  contre  une  corde, 
et  reçut  de  celle-pci  l'indépendance  que  celle-là  lui 
ôtoit;  il  put  braver  les  puissants  de  la  terre,  aller 
avec  un  bâton,  une  barbe  sale ,  des  pieds  crottés  et 
nus ,  faire  à  ces  terribles  châtelains  d'outrageantes 
leçons.  Le  maître,  intérieurement  indigné,  étoit 
obligé  de  subir  la  réprimande  de  son  homme  de 
poeste  transformé  en  ingémi  par  cela  seul  qu'il  avoit 
changé  de  robe.  Le  capuchon  affranchissoit  plus 
vite  encore  que  le  heaume,  et  la  liberté  renfroit 
dans  la  société  par  des  voies  inattendues.  A  cette 
époque  le  peuple  se  fit  prêtre,  et  c'est  sous  ce  dé- 
guisement qu'il  le  faut  chercher. 

Enfin,  on  s'est  élevé  avec  raison  contre  les  ri- 
chesses de  l'Église  qui  possédoit  la  moitié  des  pro- 
priétés de  la  France;  mais,  pour  rester  dans  |(i 
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yérité  historique,  il  eût  été  juste  de  remarquer  que 
les  deux  tiers  au  moins  de  ces  immenses  richesses 
étoient  entre  les  mains  de  la  partie  plébéienne  du 
clergé.  J'insiste  sur  ce  fCiOt  plébéien ,  parce  qu*eti 
développant  tout  ce  qu'il  renferme,  on  arrive  à  une 
nouvelle  vue ,  et  une  vue  très-exacte ,  d  un  sujet 
jusqu'ici  mal  compris  et  mal  réprésenté. 

L'esprit  d'égalité  et  de  liberté  de  la  république 
chrétienne  avoit  passé  dans  la  monarchie  dé  l'Eglise. 
Cette  monarchie  éloit  élective  et  représentative} 
tous  les  chrétiens,  même  laïques,  quel  que  fût  leur 
rang,  pouvoient  arriver,  en  vertu  de  Télection,  à  la 
première  dignité,  la  papauté  n'étôit  qu'une  souve- 
raineté viagère;  en  certains  cas  même  lés  conciles 
généraux  pouvoient  déposer  le  souverain  et  en 
choisir  un  autre  ;  il  en  étoit  ainsi  des  évéques  élus 
primitivement  par  la  communauté  diocésaine. 

Il  arriva  donc  que  le  suprême  pontife  étoit  très-* 
souvent  un  homme  sorti  de  la  dernière  classe  so- 
ciale ;  tribun-dictateur  que  le  peuple  envoyoit  pour 
mettre  le  pied  sur  le  cou  de  ces  rois  et  de  ces  nobles , 
oppresseurs  de  la  liberté.  Grégoire  Vil ,  qui  réduisit 
en  pratique  la  théorie  de  cette  souveraineté ,  et  qui 
exerça  dans  toute  sa  rigueur  son  mandat  populaire, 
étoit  un  moine  de  néant;  Boniface  VIII,  qui  décla- 
roit  les  papes  compétents  à  ravir  et  à  donner  les 
couronnes ,  étoit  un  obscur  légiste  ;  Sixte  V ,  qui 
approuvoit  le  régicide,  avoit  gardé  les  pourceaux. 
Aujourd'hui  même,  après  tant  de  siècles,  cet  esprit 
d'égalité  n'e»t  point  altéré  :  il  est  rare  que  le  souve- 
rain pontife  soit  tiré  des  grandes  familles  italiennes  : 
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un  prêtre  parvient  au  cardinalat;  son  frère,  petit 
mardiand^  illumine  sa  boutique,  à  Rome,  en  ré- 
.  jouissance  de  l'élëvation  de  son  frère.  Le  pape  futur , 
né  dans  le  sein  de  l'égalité,  entrbit  dans  le  cloître , 
où  il  retrouYoit  une  autre  sorte  d'égalité  mêlée  à  la 
théorie  et  à  la  pratique  de  Tobéissance  passive  :  il 
sorCoit  de  cette  école  avec  Famour  du  nivellement 
et  la  soif  de  la  domination. 

Pour  expliquer  la  puissance  temporelle  du  saint- 
siége,  on  est  a|lé  chercher  des  raisons  d'ignorance 
et  de  religion,  qui,  sans  doute,  contribuèrent  à 
l'augmenter,  mais  qui  n'en  étment  pas  l'unique 
source.  Les  papes  la  tenoient,  cette  puissance,  de 
la  liberté  républicaine;  ils  représentoient ,  en  Eu- 
rope, la  vérité  politique  détruite  presque  partout  : 
ils  furent,  dans  le  monde  godiique ,  les  défenseurs 
des  franchises  populaires.  La  querellé  du  sacer- 
doce et  de  l'empire  est  la  lutte  des  deux  principes 
sociaux  au  moyen-âge,  le  pouvoir  et  la  liberté: 
les  Guelfes  étoient  les  démocrates  du  temps ,  les 
Gibelins  les  aristocrates.  Ces  trônes,  déclarés  va- 
cants et  livrés  au  premier  occupant  ;  ces  empereurs 
qui  venoient,  à  genoux,  implorer  le  pardon  d'un 
pontife  ;  ces  royaumes  mis  en  interdit  ;  ces  églises 
fermées,  et  une  nation  entière  privée  de  culte  par 
un  mot  magique;  ces  souverains  frappés  d'ana- 
thème,  abandonnés  non-seulement  de  leurs  sujets, 
mais  encore  de  leurs  serviteurs  et  de  leurs  proches, 
ces  princes,  évités  comme  des  lépreux ,  séparés  de 
la  race  mortelle  en  attendant  leur  retranchement 
de  l'étemelle  race;  les  aliments  dont  ils  avoient 
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goûté,  les  objeta  qu'il»  avoient  touchés,  passés  k 
travers  les  flammes,  ainsi  que  choses  souillées  ;  tout 
cela  n'étoit  que  les  effets  énergiques  de  la  souve- 
raineté populaire  déléguée  à  la  religion,  et  par  elle 
exercée. 

La  papauté  marchoit  alors  à  la  tète  de  la  civili- 
sation, et  s'avançoit  vers  le  but  de  la  société  géné- 
rale. Et  comment  ces  monarques  sans  sujets ,  sans 
années ,  fugitib  même,  et  persécutés  lorsqu'ils  lan- 
çoient  leurs  foudres  i  comment  ces  souverains,  trop 
souvent  sans  mceurs,  quelques-uns  couverts  de  cri- 
mes, quelques  autres  ne  croyant  pas  au  Dieu  qu'ils 
servoient;  comment  auroient-ils  pu  détrôner  les  rois 
avec  un  moine ,  une  parole,  une  idée,  s'ils  n'eussent 
été  les  chefs  de  l'opinion?  Comment,  dans  toutes 
les  régions  du  globe,  les  hommes  chrétiens  au- 
roient-ils.  obéi  k  un  prêtre  dont  le  nom  leur  étoit 
à  peine  connu ,  si  ce  prêtre  n'eût  été  la  personni- 
fication de  quelque  vérité  fondamentale  ?  Aussi  les 
papes  ont-rils  été  maîtres  de  tout,  tant  qu'ils  sont 
restés  Guelfes  ou  démocrates  ;  leur  puissance  s'est 
affoiblie  lorsqu'ils  sont  devenus  Gibelins  ou  aristo- 
crates. L'ambition  des  Médicis  fut  la  cause  de  cette 
révolution  :  pour  obtenir  la  tiare,  ils  fevorisèrent, 
en  Italie,  les  armes  impériales,  et  trahirent  le  parti 
populaire;  dès  ce  moment  l'autorité  papale  déclina, 
parce  qu'elle  avoit  menti  à  sa  propre  nature ,  aban- 
donné son  principe  de  vie.  Le  génie  des  arts  mas- 
qua d'abord  aux  yeux  de  la  foule  cette  défaillance 
intérieure  ;  mais  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  de 
Michel-Apge,  qui  s'effacent  sur  les  murs  du  Vatican  ; 
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B'ont  point  remplacé  le  pouvoir  dont  les  papes  se 
dépouillèrent  en  déchirant  leur  contrat  primitif. 
C'est  la  même  tendance  à  un  faux  pouvoir  qui  per- 
dit la  royauté  sous  Louis  XIV  :  cette  |-oyauté,  qui, 
jusqu'au  règne  de  Louis  XIII,  s'étoit  mélangée  des 
libertés  publiques,  crut  augmenter  sa  puissance  en 
les  étouffent,  et  elle  se  frappa  au  cœur.  Les  arts 
vinrent  aussi  embellir  Fenvahissement  de  nos  fran- 
chises nationales  :  le  Louvre  du  grand  roi  est  encore 
debout  comme  le  Vatican  ;  mais  par  quels  soldats  a- 
t-îl  été  pris  et  est-il  gardé  ? 
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L'HISTOIRE  DE  FRANCE , 

DEPUIS  LE  RÈGNE  DE  KHLOVIGH  JUSQU'A  CELUI         i 
DE  PHILIPPE  VI,  DIT  DB  VALOIS. 


TROISIÈME  RACE. 

Avec  la  troisième  race  finit  Thistoire  des  Franks 
et  commence  l'histoire  des  François. 

La  monarchie  de  Hugues  Capet  subit  quatre 
transformations  principales  : 

Elle  fut  purement  féodale  jusqu'au  règne  de 
Philippe-le-Bel. 

A  Philippe-le-Bel  s'élève  la  monarchie  des  trois 
états  ^  et  du  parlement,  qui  dure  jusqu'à  Louis  XIII. 

Louis  XIV  impose  la  monarchie  absolue  que  dé- 
truit la  monarchie  constitutionnelle  ou  représenta- 
tive de  Louis  XVI. 

Les  faits  de  la  monarchie  purement  féodale  sont  : 
la  formation  même  et  le  caractère  de  ce  gouver- 
nement ,  le  mouvement  insurrectionnel  et  l'affran- 
chissement des  communes ,  la  conquête  de  l'An- 

*  Appelé»  depuis  étau-généraux. 
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gleterre  par  les  Normands,  les  croisades  exté* 
rieures  et  intérieures,  et  la  querelle  du  sacerdoce 
et  de  Tempire. 

La  monarchie  des  trpis  états  et  du  parlement 
Yoit  naître  les  lois  générales»  civiles  et  politiques , 
Tadministration  et  la  petite  propriété;  elle  voit  les 
démêlés  de  Philîppe-le-Bel  avec  le  pape,  la  des- 
truction de  Tordre  des  Templiers,  l'ayénement  au 
trône  de  la  double  lignée  des  Valois,  la  longue  ri- 
valité de  la  France  et  de  rAngleterre  avec  tous  ses 
événements  et  tous  ses  malheurs ,  la  destruction 
de  la  première  haute  noblesse,  le  soulèvement  des 
paysans  et  des  boui^ois,  les  troubles  des  trois 
états,  rétablissement  de  Timpôt  régulier  et  des 
troupes  soldées,  la  séparation  du  parlement  des 
conseils  du  roi  par  la  création  du  conseil  d*État, 
Textinction  des  deux  maisons  de  Boui^;ogne,  la 
réunion  successive  des  grands  fiefs  à  la  couronne  : 
les  guerres  dltalie,  les  changements  dans  les  lois, 
les  moeurs,  la  langue,  les  usages  et  les  armes.  Les 
lettres  renaissent;  les  grandes  découvertes  s'ac- 
complissent; Luther  paroit;  les  guerres  de  reli- 
gion éclatent;  les  Bourbons  arrivent  à  la  couronne: 
la  monarchie  des  états  et  la  constitution  *  aris- 
tocratique expirent  sous  Louis  XlII.  Le  parlement 
en  garde  les  traditions  à  travers  la  monarchie  ab- 
solue. 

La  courte  monarchie  absolue  de  Louis  XIV  se 
compose  de  la  gloire  de  ce  prince,  de  la  honte  de 
Louis  XV  et  de  Tintrusion  des  idées  dans  l'ordre 
social  comme  faits. 
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La  monarchie  constitutionnelle  ou  reprégenta- 
tive  a  pour  accidents  le  jugement  de  Louis  XVI , 
le  passage  de  la  république  à  l'empire ,  de  Tempire 
à  la  restauration,  et  de  la  restauration  à  la  mo- 
narchie républicaine,  si  ces  deux  mots  se  peuvent 
allier. 

Je  ne  prétends  pas  établir  ici  des  divisions  tran^ 
chéeSy  commençant  tout  juste  à  telle  date ,  finissant 
tout  juste  à  telle  autre;  les  choses  sont  plus  mêlées 
dans  la  société  :  les  siècles  s'élèvent  lentement  à  l'a- 
bri des  siècles;  les  mœurs  nouvelles,  au  milieu  des 
anciennes  mœurs,  sont  comme  les  jeunes  généra- 
tions qui  grandissent  sous  la  protection  des  vieilles 
générations  dont  elles  sont  sorties.  Ainsi ,  Louis-le- 
Gros  n'a  point  affranchi  les  communes  dans  le  sens 
absolu  du  mot ,  il  y  avoit  des  communes  libres  et 
des  communes  insultées  avant  qu'il  leur  octroyât 
des  chartes;  mus  c'est  à  partir  de  son  règne  que 
les  affranchissements  se  multiplient  tant  par  la 
couronne  que  par  les  seigneurs  :  ainsi,  Philippe-le- 
Bel  n'a  pas  appelé  le  premier  le  tiers-état  aux  déli- 
bérations publique;  avant  lui  plusieurs  rois  avoient 
convoqué  des  assemblées  de  notables,  et  particu- 
lièrement le  roi  saint  Louis;  mais  depuis  Philippe- 
le-Bel,  en  1303,  jusqu'à  Louis  XIII,  en  1614,  on 
trouve  une  série  de  convocations  d'états,  qui  n'est 
guère  interrompue  que  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle. 

J'en  dis  autant  des  autres  divisions  que  je  n'a- 
dopte que  comme  une  formule  historique,  propre 
è  servir  de  layette  ou  de  case  aux  feits  et  d'aide  à 
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la  mémoire.  Je  «ais  tout  aussi  bien  que  personne 
que  la  monarchie  féodale  ne  tombe  pas  quand  la 
monarchie  des  états  et  du  parlement  s'élève;  loin 
de  là,  elle  est  à  son  apogée;  elle  descend  ensuite 
pendant  tout  le  quatorzième  siècle,  et  se  vient  abî- 
mer sous  Charles  Vil. 

HUGUES  CAPET. 

De  987  à  996. 

11  faut  dire  de  la  royauté  de  Hugues  Capet  ce 
que  j*ai  dit  de  celle  de  Peppin  :  il  n'y  eut  point 
usurpation  parce  qu'il  y  avoit  élection;  la  légi- 
timité étoit  un  dc^me  inconnu.  Charles ,  duc  de  la 
Basse-Lorraine ,  fils  de  Louis-d'Outre-mer  et  oncle 
de  Louis  V ,  le  dernier  des  Karlovingiens ,  fut  un 
prétendant  que  repoussa  la  majorité  des  suffra- 
ges :  voilà  tout  11  prit  les  armes ,  s'empara  de  la 
ville  de  Laon  ;  mais  l'évéque  de  cette  ville  la  livra 
à  Hugues  Capet  (  2  avril  991  ).  Charles ,  mort  en 
prison,  laissa  deux  fils  qui  ne  régnèrent  point,  et 
auxquels  on  ne  pensa  plus. 

Mais  dans  la  personne  de  Hugues  Capet  s'opère 
une  révolution  importante;  la  monarchie  élec- 
tive devient  héréditaire;  en  voici  la  cause  immé- 
diate qu'aucun  historien,  du  moins  que  je  sache, 
n'a  encore  remarquée  :  le  sacre  usurpa  le  droit 
d'élection. 

Les  six  premiers  rois  de  la  troisième  race  firent 
sacrer  leurs  fils  aînés  de  leur  vivant.  Cette  élection 
religieuse  remplaça  l'élection  politique ,  affermit  le 
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droit  de  primogéniturey  et  fixa  la  couronne  dana  la 
maison  de  Hugues  Gapet  Philippe-Auguste  se  crut 
assez  puissant  pour  n'avoir  pas  besoin  durant  aa 
vie  de  présenter  au  sacre  son  nis  Louis  VllI;  mais 
Louis  VQI,  près  de  mourir,  s'alarma ,  parce  qu'il 
laissoit  en  bas  âge  son  fils  Louis  iX  qui  n'étoit  pas 
sacré  :  il  lui  fit  prêter  serment  par  les  seigneurs  et 
les  évéques;  non  content  de  cela,  il  écrivit  une 
lettre  à  ses  sujets,  les  invitant  à  reconnoitre  pour 
roi  son  fils  aîné.  Tant  de  précautions  font  voir  que 
239  ans  n  avoient  pas  suffi  à  la  confirmation  de 
l'hérédité  absolue,  et  de  Tordre  de  primogéniture 
dans  la  monarchie  capétienne.  Le  souvenir  même 
du  droit  d'élection  se  perpétuoit  dans  une  formule 
du  sacre  :  on  demandoit  au  peuple  présent  s'il 
consentoit  à  recevoir  le  nouveau  souverain. 

Lorsque  la  couronne  .échut  en  ligne  collatérale 
^  aux  descendants  de  Hugues  Capet,  rien  ne  parut 
I  moins  certain  que  l'existence  de  la  loi  salique , 
'  laquelle  loi  contestée  mettoit  pareillement  en  doute 
l'hérédité.  Ces  questions  s'agitèrent  vivement  sous 
Philippe-le-Long,  Charles-le-Bel  et  Philippe  de  Va- 
lois. Sous  Charles ,  VI  une  fille  hérita  de  la  cou- 
ronne. En  1576  une  ordonnance  décida  que  les 
princes  du  sang  précèderoient  tous  les  pait^,  et 
qu'ils  se  placeroient  selon  leur  proximité  au  tr6ne. 
A  ce  propos ,  Christophe  de  Thou  dit  à  Henri  UI 
que,  depuis  le  règne  de  Philippe  de  Valois,  il  ne 
s'étoit  fiait  chose  aussi  utile  à  la  conservation  de 
la  loi  salique  :  certes  il  falloit  que  le  doute  fût 
bien  enraciné  dans  les  esprits,  pour  qu'un  magis^ 
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trat,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  vit  une  loi  politi- 
que dans  UB  règlement  de  préséanoe.  Catherine  de 
Médicis  songea  à  faire  passer  le  sceptre  et  sa  fille. 
Les  états  de  la  Ligue  parlèrent  de  mettre  Tinfente 
d*Espagne  sur  le  trôné  de  France.  Enfin ,  sous  la 
régence  du  duc  d'Orléans^  pendant  la  minorité 
de  Louis  XV,  il  fut  déclaré  que,  là  famille  royale 
venant  à  s'éteindre,  les  François  seraient  libres  de 
se  choisir  un  chef  :  n'étoit-ce  pas  reconnoitre  leuT 
drait  primitif? 

L'hérédité  mâle,  constituée  dans  la  famille  royale, 
devint  à  la  fois  le  germe  destructeur  de  la  féodalité 
et  le  principe  régénérateurde  la  monarchie  absolue. 
L'aristocratie  subsista  dans  l'empire  d'Allemagne  et 
se  détruisit  dans  le  royaume  de  France ,  parce  que 
la  dignité  impériale  demeura  élective ,  et  que  la  cou- 
ronne françoise  devint  héréditaire.  i 

Les  assemblées  nationales  cesseront  sous  les  pre* 
miers  rois  de  la  troisième  race,  de  même  qu'eUes 
avoient  été  interrompues  sous  les  derniers  rois  de 
la  seconde.  Hugues  Capet  étoit  un  très-petit  sei- 
gneur. «  Le  royaume,  dit  Montesquieu,  se  trouva 
«sans  domaine,  comme  est  aujourd'hui  l'empiro: 
«on  donna  la  couronne  à  un  des  plus  puissants 
«vassaux.»  Hugues,  quand  il  en  aurait  eu  l'envie, 
n  aurait  pu  réunir  des  états;  les  autres  grands  vas- 
seaux  ne  s'y  seroient  pas  rondus;  souverains  comme 
le  duc  de  France,  ils  ne  lui  auroient  pas  obéL  La 
liberté  politique  qui  se  montrait  dans  ces  assem- 
blées ne  se  trauva  plus;  elle  se  plaça  ailleurs  dau^ 
une  autre  forme. 
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La  France  alors  étoit  une  république  aristocra-^ 
tique  fédérative,  reconnoissant  un  chef  impuissant 
Cette  aristocratie  étoit  sans  peuple  :  tout  étoit  es- 
chcw  ou  serf.  Le  servage  n'avoit  point  encore  en- 
glouti la  servitude  ;  le  boui^eois  n'étoit  point  en*^ 
core  né;  Touvrier  et  le  marchand  apparteuoient 
encore  à  des  maîtres  dans  les  ateliers  des  abbayes 
et  des  seigneuries ,  la  moyenne  propriété  n  avoit 
point  encore  reparu;  de  sorte  que  cette  monarchie 
(aristocratie  de  droit  et  de  nom)  étoit  de  &it  une 
véritable  démocratie  ;  car  tous  les  membres  de 
cette  société  étoient  égaux ,  ou  le  croyoient  être.  On 
ne  rencontroit  point  au-dessous  de  l'aristocratie 
cette  classe  distincte  et  plébéienne  qui ,  par  Tinfé- 
riorité  relative  du  sang ,  fixe  la  nature  du  pouvoir 
qui  la  domine.  Voilà  pourquoi  les  chroniques  de  ces 
temps  ne  parlent  jamais  du  peuple  :  on  s'enquiert 
de  ce  peuple  ;  on  est  tenté  de  croire  que  les  histo- 
riens Tout  caché,  qu'en  fouillant  des  chartes  on 
le  déterrera,  qu'on  découvrira  une  nation  fran- 
çoise  inconnue,  laquelle  agissoit,  administroit,  ga- 
gnoit  les  batailles,  et  dont  on  a  enseveli  jusqu'à  la 
mémoire»  Après  bien  des  recherches  on  ne  trouve 
rien,  parce  qu'il  n'y  a  rien ,  et  que  cette  aristocratie 
sans  peuple  est,  à  cette  époque,  la  véritable  nation 
Françoise. 

Marquons  le  commencement  de  l'institution  de 
la  pairie  :  les  pairs  avoient  existé  avant  la  pairie; 
dans  l'origine,  les  pairs  étoient  des  jurés  quipro- 
nonçoient  sur  les  différents  advenus  entre  leurs 
égaux.  La  pairie  prit  un  caractère  politique  quand 
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1e8  fiefo  se  convertirent  en  biens  patrimomatiz  et 
héréditaires.  Les  pairs  dq  roi  furent  des  seigneurs 
plus  puissants  que  les  pairs  d*un  comte  ou  d'un 
duc.  Tous  les  systèmes  qui  placent  l'origine  de  la 
pairie  plus  haut  ou  plus  bas  que  le  règne  de  Hugues 
Capet  ne  se  peuvent  soutenir. 

L'introduction  de  la  dignité  de  la  pairie  fovorisa 
l'élection  des  Capétiens.  Il  y  avoitsept  pairs  laïques; 
Hugues  en  étoit  un  :  les  six  autres  pairs,  dont  les 
seigneuries  relevoient  immédiatement  de  la  cou- 
ronne, s'entendirent,  comme  aujourd'hui  des  élec- 
teurs s'entendent  dans  un  collège  électoral,  pour 
porter  leurs  voix  sur  leur  compagnon.  La  pairie  se 
trouva  ainsi  réunie  à  la  royauté,  et  il  ne  resta  que 
six  pairs  de  France.  L'égalité  étoit  si  complète  entre 
les  pairs,  que,  Hugues  Cjapet  ayant  demandé  &  Adal  ; 
bert  qui  taçoitfait  comte,  Adalbert  lui  répondit  : 
Ceux  qui  i' ont  fait  roi. 

Outre  les  pairs  laïques,  il  y  avoit  des  pairs  ecclé- 
siastiques du  ressort  du  trAne,  à  la  différence  des 
autres  seigneuries  qui  n'avoient  point  de  pairs  ec- 
clésiastiques. On  peut  dire  de  la  pairie,  avant  ses 
différetites  dégénérations,  qu'elle  étoit  une  espèce 
de  sénat  de.  rois,  ou,  plus  exactement,  un  conseil 
aristocratique  supérieur  à  la  royauté  même. 

Élîtei  douse  pairs  qui  soyent  comparons, 
Qui  roéDeut  vos  batailles  par  grand'  dérotion. 

Quand  les  pairs  furent  au  nombre  de  douze ,  on 
les  appela  les  douze  compagnons ,  et  Froissard  les 
nomme  frères  du  royaume  de  France.  Les  grands 
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effets  politiques  de  la  pairie  se  virent  dans  le  juge- 
ment de  Jean-sans-Terre  et  du  prince  de  Galles. 

Hugues  Capet  mourut  en  996.  Je  dirai,  pour  ne 
plus  parler  des  successions  royales,  que,  sous  la 
troisième  race,  Tapanage  remplaça  le  partage  des 
biens  patrimoniaux  entre  les  enfents. 

ROBERT. 

De  996  à  1031. 

Robert,  héritier  du  trône  de  Hugues,  étoit  un 
prince  pieux  et  savant  pour  son  siècle;  il  étoit 
poëte  :  l'Église  chante  encore  des  répons  et  des  sé- 
quences composés  par  ce  fils  aîné  de  l'Église  :  O 
constantia  martyrwn  !  Feni,  Sancte  Spiritas  !  Il  craî- 
gnoit  beaucoup  sa  femme,  et  se  laissoit  voler  par 
les  pauvres.  Son  règne  fut  long;  c'est  ce  qu'il  felloit 
alors  pour  un  monde  au  berceau. 

HENRI  r. 

De  1031  à  1060. 

Le  règne  de  Henri,  qui  vint  après  celui  de  Robert, 
fut  encore  un  règne  nourricier  et  tout  rempli  de 
petites  guerres  féodales. 

Robert  Guiscard  paroissolt  en  Italie  lorsque 
Guillaume-le-Bàtard  occupoit  la  seigneurie  de  son 
père,  Robert-le-Diable.  Ces  deux  Normands  dévoient 
jouer  un  rôle  important  à  l'occident  et  à  l'orient  de 
l'Europe,  et  lorsque  Henri  mourut,  Grégoire  VII 
n'étoit  plus  qu'à  quelques  années  de  distance. 
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Le  petit-fils  de  Hugues  Gapet  futun  homme  d'une 

valeur  héroicjue  :  il  porta  le  premier  un  nom  peu 

répété  sur  le  trône  de  France,  et  ftineste  à  tous  les 

rois  marqués  de  ce  nom. 

PHILIPPE  r. 

De  1060  à  1108. 

Les  quatre-yingt-une  années  qui  s*écoulèrent  de 
Hugues  Capet  à  Philippe  1*^  furent  des  années  de 
conception,  de  travail,  d'éducation  première;  mais 
au  règne  de  Philippe  I^,  la  nuit,  qui  couvroit  une 
en&nce  sociale  laborieuse,  se  dissipe  :  le  moyen-âge 
paroit  dans  Fénergie  de  sa  jeunesse,  l'âme  toute  re- 
ligieuse, le  corps  tout  barbare,  et  l'esprit  aussi  vi- 
goureux que  le  bras. 

Guillaume-le-Bâtard  convoque  les  aventuriers 
de  l'Europe  pour  aller  subjuguer  l'Angleterre;  il 
triomphe  à  la  bataille  d'Hastings,  et  le  roi  de 
France  se  trouve  avoir  un  vassal-roi  plus  puissant 
que  lui. 

Cet  événement,  qui  fut  bientôt  suivi  des  croi- 
sades, donne  un  nouveau  mouvement  aux  popula- 
tions. On  avoit  vu  des  invasions  fortuites,  des  peu- 
ples marchant  en  avant  et  au  hasard,  sans  savoir 
où  ils  s'arréteroient,  allant  plutôt  à  des  découvertes 
qu'à  des  conquêtes,  comme  ces  navigateurs  qui 
cherchent  des  terres  inconnues;  il  en  est  tout  autre- 
ment de  Guillaume  et  de  ^e»  bandes.  Pour  la 
première  fois  un  peuple  est  méthodiquement  sub- 
jugué :  le  sol  envahi  reçoit  de  nouvelles  forêts  ;  les 
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anciennes  propriétés  sont  cadastrées  afin  d'être  im- 
posées ou  prises;  la  langue  et  les  lois  des  vaincus 
sont  changées  par  système;  des  espèces  de  moines 
armés  bâtissent  de  toutes  parts  des  châteaux  moi- 
tié forteresses,  moitié  églises,  et  chaque  soir  le  peu- 
ple conquis  se  couche  au  son  d'une  cloche,  comme 
dans  un  couvent  :  grand  tableau  qui  n'est  plus  à 
faire  depuis  qu'il  a  été  peint  de  la  main  de  M.  Thierry. 
Gildas  avoit  dit  que'  les  Angles  (Anglois)  n'étoient 
ni  puissants  dans  la  guerre,  ni  fidèles  dans  la  paix  r 
Àngli  nec  in  b^lo  fortes ,  nec  in  pace  fidèles;  les 
historiens  des  Siciliens  et  des  Normands  font  ob- 
server que  la  Grande-Bretagne  et  la  Sicile  changè- 
rent de  face  et  devinrent  des  pays  renonunés  aus- 
sitôt qu'ils  eurent  reçu  la  race  normande  iJam  inde 
Ànglia  non  minus  belli  gloria  quant  humanùaiis 
cultu  inter  florentissimas  orbis  christiani  génies  in 
primis  Jloruit  (Malmesb.)  Siculi  quod  in  patrio  solo 
sunt,  quod  liberi  sunt,  quod  omnes  kodie  christiani 
sunt  ingenio  Normannis  acceptum  feront.  (ProSP. 
Fasel.,  de  reb.  sic.) 

En  Italie,  un  mauvais  petit  garçon  de  chétive  mine 
devient  d*abord  moine  de  Cluny ,  ensuite  cardinal , 
et  enfin  pape,  sous  le  nom  de  Grégoire  VIL  Hildi- 
brand  dépose  Boleslas,  roi  de  Pologne,  enlève  le 
titre  de  royaume  à  la  Pologne  même,  ordonne  à 
l'empereur  victorieux  de  Gonstantinople  d'abdi- 
quer, rend  les  aventuriers  normands  de  la  Pouille 
feudataires  du  saint-siége,  écrit  à  l'archevêque  de 
Beims  que  le  roi  de  France  est  un  tyran  indigne 
du  sceptre,  mande  aux  princes  chrétiens  de  l'Es- 
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pagne  que  saint  Pierre  est  seigneur  suzerain  de  leurs 
petits  Etats,  et  que  la  Hongrie  est  un  domaine  de 
l'Église  de  Rome.  Dans  une  lettre  au  roi  Démétrius, 
Gr^foire  VII  lui  dit  :  «  Votre  fils  nous  a  déclaré  qu'il 
«Youloit  recevoir  la  couronne  de  nos  mains;  cette 
«demande  nous  a  paru  juste;  et  nous  lui  avons 
«  donné  votre  royaume  de  la  part  de  saint  Pierre.  » 

On  sait  comment  l'empereur  Henri  IV  fut  déposé 
par  Hildibrand,  comment  il  fut  obligé ,  pour  obte- 
nir son  pardon,  de  se  présenter  au  bas  des  mu-» 
railles  de  la  forteresse  de  Canosse,  sans  gardes, 
dépouillé  des  habits  impériaux,  nu-piedi  et  couvert 
d'un  ciliée.  Après  trois  jours  de  jeûne  et  de  larmes , 
il  fut  admis  à  baiser  humblement  la  mule  du  pon«» 
tife  :  un  retour  de  fortune  rendit  l'empire  à  Hen- 
ri IV.  Après  diverses  entreprises  guerrières  où  l'on 
voit  paroltre  Godefroi  de  Bouillon  et  un  saccage*^ 
ment  de  Rome,  Hildibrand  va  mourir  fugitif,  non 
vaincu,  à  Salerne,  laissant  après  lui  un  grand  nom 
mêlé  à  ceux  de  la  comtesse  Mathilde  et  de  l'aven- 
turier Guiscard.  Une  plume  habile  ^  nous  prépare 
l'histoire  de  ce  fameux  pontificat  La  querelle  des 
Investitures  ne  finit  pas  avec  Henri  IV  et  Gré- 
goire VII;  l'esprit  de  domination  populaire  et  reli- 
gieuse se  perpétua  dans  les  successeurs  d'Hildi- 
brand.  MaÂilde  légua  ses  États  au  saint-siége. 

Philippe  I*^,  peu  de  chose  par  lui-même,  étoit  un 
de  ces  hommes  qui  vivent  seulement  afin  que  tout 
s'arrange  autour  d'eux  :  il  aimoit  les  femmes,  et 
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répudia  la  reine  Berthe  80U8  prétexte  de  parenté. 
Il  enleva  Bertrade  de  Montfort,  femme  de  Foalque 
le  Rechein,  comte  d'AnjoQ.  De  là  des  excommuni- 
cations et  des  guerres  dont  Philippe  triompha  par  sa 
fermeté  dans  le  mal.  Destiné  aux  grands  speetades 
sans  y  prendre  part,  Philippe  vit  la  première  croi- 
sade délibérée  et  résolue  dans  son  royaume,  au 
concile  de  Clermont,  que  présida  Urbain  II  (1098). 
En  ce  même  concile  le  nom  de  pape  fut  attribué 
exclusivement  au  souverain  pontife. 

Les  flots  des  Barbares  s*étoient  calmés  dans  le 
bassin  de  la  France  où  Dieu  les  avoit  versés,  et  où 
la  main  de  Karle-le-Martel  et  celle  de  son  fils  les 
avoient  contenus  ;  mais ,  après  deux  siècles  de  stagna- 
tion, gonflés  par  des  générations  nouvelles,  ils  se 
débordèrent  Les  croisades  furent  comme  un  sou- 
venir ou  comme  une  prolongation  de  cette  invasion 
générale  qui  avoit  ravagé  le  monde;  elles  (Hirent  en 
outre  des  guerres  de  représailles.  I^es  Sarrasins 
avoient  menacé  TEurope  de  leur  joug  trois  siècles 
avant  que  FEurope  eût  pris  les  armes  contre  eux  : 
leur  migration,  sortant  de  TArabie,  conquit  la  Sy- 
rie et  TEgypte,  s'avança  le  long  de  l'Afrique  d'O- 
rient en  Occident  jusqu'au  détroit  de  Gade,  passa 
ce  détroit,  inonda  l'Espagne,  surmonta  les  Pyré- 
nées, et  ne  s'arrêta  qu'au  milieu  des  Gaules  contre 
Tépée  de  Rarle-le-Martel. 

Trop  occupées  alors,  les  populations  chrétiennes 
remirent  à  un  autre  temps  la  vengeance;  mais , 
quand  ce  temps  fut  venu,  elles  s'ébranlèrent  à  leur 
tour,  se  portèrent  d'Occident  en  Orient  par  l'Eu- 
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rope,  traTersèrent  le  Bosphore,  allèrent  attaquer 
les  enfants  du  prophète  aux  lieux  mêmes  d*où  ils 
étoient  partis.  Je  ne  sache  pas  de  plus  grand  spec- 
tade  que  œs  invasions  des  peuples  de  l'Asie  et  des 
peuples  de  l'Europe  marchant  en  sens  opposé,  les 
uns  sous  l'étendard  de  Mahomet,  les  autres  sous 
l'étendard  du  Christ,  autour  de  cette  mer  qu'ayoit 
bordée  la  civiUsation  grecque  et  romaine.  Les  Por- 
tugais et  les  Espagnols  ont  seuls  reproduit  ces  mer- 
veilles, lorsque  les  premiers  à  travers  les  mers  de 
l'Orient,  les  seconds  à  travers  les  iners  de  l'Occi- 
dent, retrouvoient  un  monde  perdu  et  découvroient 
un  monde  nouveau. 

Des  mœurs  pleines  de  splendeur  et  de  naïveté, 
des  crimes  et  des  vertus,  des  croyances  ardentes, 
des  feits  héroïques,  des  souvenirs  merveilleux, 
d'immetases  résultats  matériels  et  moraux,  scienti- 
fiques et  politiques,  voilà  ce  que  présentent  les 
croisades.  Les  rudes  et  simples  expressions  des 
dironiqueurs  relèvent  l'éclat  des  actions;  les  er- 
mites sont  les  historiens  des  chevaliers;  des  moines 
racontent, «avec  l'humilité  de  la  religion  et  la  simpli- 
dté  du  langage,  l'oi^eil  de  la  conquête  et  la  gran- 
deur des  exploits  guerriers ,  ces  pèlerinages  com- 
mencés avec  le  bourdon  et  continués  avec  Tépée. 
On  doit  aux  croisades  la  recomposition  des  armées 
nationales,  décomposées  par  les  petits  cantonne- 
ments militaires  de  la  féodalité  :  tant  de  cheftains 
éparpillés  sur  le  sol ,  et  étrangers  les  uns  aux  au 
très,  apprirent  à  se  connoitre  à  la  tète  de  leurs  vas 
saux;les  ser&  recommencèrent  le  peuple  François 
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dan8  les  camps,  comme  les  bourgeois  daos  les  yilles. 
La  dirétienté  parut  aussi  pour  la  première  fois  soui 
la  forme  d'une  immense  nation^  agissant  par  Tim-^ 
pulsion  d'un  seul  chef.  Et  qu*alloît-elle  conquérir  ? 
un  tombeau. 

Les  derniers  croisés,  embarqués  dans  le  dessein 
de  reprendre  Jérusalem  sur  un  soudan  ismaélite  t 
prii-ent  Constantinople  sur  un  empereur  chrétien; 
fin  extraordinaire  d'une  aventure  de  quatre  siècles , 
d'une  chevalerie  romanesque  ranimée  à  Rhodes  de- 
vant Mahomet  9  évanouie  à  Malte  devant  l'homme 
historique  qui  devoit  lui-même  aller  toucher  la 
cité  sainte ,  pour  y  puiser  une  autre  sorte  de  mer^ 
veillemL 

LOUIS  VL 

De  1108  à  1137 

Louis  VI,  dit  le  Gros,  successeur  de  son  père 
Philippe,  avoit  pour  tout  royaume  le  duché  de 
France  et  une  trentaine  de  seigneuries.  11  se  battoit 
contre  ses  vassaux  à  Corbeii,  à  Mantes,  à  Mont* 
Ihéry,  àMontfort,au  Puysaye  dont  le  château  lui 
coûta  trois  années  de  siège  :  c'étoit  plus  qu'il  n'en 
avoit  fiedlu  aux  François  pour  ravager  l'Asie  et  prenr 
dre  Jérusalem. 

C'est  ici  l'occasion  de  remarquer  que  les  noms 
les  plus  répétés  dans  notre  histoire  n'ont  pas  pour 
cela  une  origine  plus  ancienne  que  les  autres  noms. 
Les  nobles  dont  les  terres  se  trouvoient  dans  le 
duché  de  Paris  étoient  par  cette  raison  même  men^ 
tiennes  aux  chroniques  du  petit  domaine  royal  ^ 
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ces  dironiques  racontèrent  les  guerres  que  ces  Tas- 
S8I1X  avoient  eues  ayec  la  couronne,  ou  les  honneurs 
qu'ils  avoîent  obtenus  du  monarque.  Les  autres 
nobles,  cantonnés  au  loin  dans  leurs  châteaux,  res* 
tèrent  ignorés  ;  on  ne  parla  d*eux  qu'à  l'occasion  de 
quelques  batailles  où  ils  avoient  été  appelés  en  vertu 
des  services  du  fief.  Il  est  arrivé  de  là  qu*une  cen-* 
taine  de  noms  ont  rempli  les  ftistes  nationaux  dans 
la  iftonarchie  féodale;  au  lieu  des  annales  de  France, 
vous  ne  lisez  réellement  que  celles  du  duché  de 
France,  et  pour  ainsi  dire  des  voisins  du  roi^ 

Sous  la  monarchie  absolue,  Versailles  et  la  cour 
envahirent  à  leur  tour  notre  histoire,  comme  le  du- 
ché de  France  Favoit  jadis  usurpée  :  c'est  toujours 
une  centaine  d'hommes  de  la  banlieue  de  Paris 
qui,  tantôt  chevaliera,  tantôt  valets  décorés,  de^ 
viennent  les  personnages  de  la  nation  ;  héros  do- 
mestiques dont  la  ^oire  avoit  le  vol  du  chapon  au- 
tour des  antichambres  de  leur  seigneur.  Si  l'on  veut 
eonnoitre  enfin  notre  ancienne  patrie ,  il  en  feut 
recomposer  le  tableau  général  avec  les  tableaux  par- 
ticuliers des  provinces  :  seul  moyen  de  rétablir  le 
caractère  aristocratique  que  notre  histoire  doit  avoir, 
au  lieu  du  caractère  monarchique  qu'on  lui  a  men- 
songèrement  donné. 

Au  tetnps  de  Louis^le-Gros,  les  quatre  frères  Guer^ 
lande  et  l'abbé  Suger  firent  faire  un  pas  à  la  puis- 
sance royale-,  en  diminuant  l'autorité  des  justices 
particulières ,  en  affranchissant  les  serfs ,  en  éta^ 
biissant  les  communes  :  cet  établissement ,  dont  on  a 
fait  tant  de  bruit,  doit  être  entendu  avec  restriction. 
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La  France ,  au  commenoement  du  onzième  siècle , 
loin  d'être  homogène,  étoit  composée  de  trois  ou 
quatre  peuples  difSérens  de  mœurs,  de  lois,  de 
langage;  il  ne  feut  pas  prendre  ce  qui  se  passoit 
dans  le  duché  de  Paris,  en  Picardie,  en  Cham- 
pagne, le  long  du  cours  de  la  Marne  et  de  l'Oise, 
de  la  Seine  et  de  ITonne,  pour  ce  qui  se  passoit  au- 
delà  de  la  Loire  et  du  Rhône,  au-delà  de  l'Orne, 
de  la  Sarthe  et  de  la  Villaine.  Nos  rois  n'ont  pa»pu 
affranchir  ce  qui  n'étoit  pas  de  leur  dépendance. 

Mais  l'histoire,  qui  n'admet  que  les  feits  prouvés 
en  refusant  à  Louis-le-Gros  l'honneur  d'avoir  feit 
naître  la  classe  intermédiaire  et  libre  de  la  bour- 
geoisie, ne  peut  pas  non  plus  receveur  comme  une 
vérité  incontestable  cet  esprit  général  de  liberté 
dont  on  pense  que  les  villes  furent  simultanément 
saisies  au  douzième  siècle  :  cette  coïncidence  n'existe 
pas.  Presque  toutes  les  communes  du  midi  de  la 
France  étoient  libres  et  demeurées  libres  depuis 
l'administration  romaine  et  visigothe;  quelques  pri- 
vilèges, ajoutés  à  leur  liberté  primitive,  ne  consti- 
tuent pas  des  chartes  communales  de  la  date  du 
douzième  siècle. 

D'une  autre  part,  on  ne  peut  dire  que  Louis-le- 
Gros  ,  en  donnant  des  chartes  à  sept  ou  huit  com- 
munes,  n'ait  feit  que  suivre  l'impulsion  d'un  mou- 
vement qu'il  n'auroit  pu  arrêter.  Nous  voyons  les 
rois  étouffer  avec  la  plus  grande  facilité  les  libertés 
municipales  renaissantes ,  tirer  tour  à  tour  de  l'ar- 
gent de  la  commune  qui  avoit  secoué  le  joug  de 
son  seigneur,  et  du  seigneur  qui,  à  l'aide  de  la 
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force  royale ,  vviÂt  remis  sa  commune  sous  le  joug. 
Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  citer  un 
passage  de  la  dix*neuvième  lettre  sur  VEtstoire  de 
France.  L'auteur  (  M.  A.  Thierry  ) ,  après  avoir  cité 
les  noms  des  treise  bourgeois  bannis  de  la  commune 
de  Laon,  termine  son  récit  par  ces  paroles  d'une 
gravité  pathétique  :  €  Je  ne  sais  si  tous  partagerez 
nmpression  que  j'éprouve  en  transcrivant  id  les 
mmis  obscurs  de  ces  proscrits  du  douzième  siècle. 
Je  ne  puis  m'empédier  de  les  relire  et  de  les  pro- 
noncer plusieurs  fois ,  comme  s'ils  dévoient  me 
révéler  le  secret  de  ce  qu'ont  senti  et  voulu  les 
hommes  qui  les  portoient  il  y  a  sept  cents  ans.  Une 
passion  ardente  pour  la  justice,  et  la  conviction 
qu'ils  valoient  mieux  que  leur  fortune,  avoient  ar- 
raché ces  hommes  à  leurs  métiers,  à  leur  com- 
merce, à  la  vie  paisible,  mais  sans  dignité ,  que  des 
serfs  dociles  pouvoient  mener  sous  la  protection 
de  leurs  seigneurs.  Jetés ,  sans  lumières  et  sans 
expérience,  au  milieu  des  troubles  politiques,  ils 
y  portèrent  cet  instinct  d'énergie  qui  est  le  même 
dans  tous  les  temps ,  généreux  dans  son  principe, 
mais  irritable  à  l'excès,  et  sujet  à  pousser  les 
honunes  vers  des  voies  de  l'humanité.  Peut-être 
ces  treize  bannis ,  exclus  à  jamais  de  leur  ville  na- 
tale, au  moment  où  elle  devenoit  libre,  s'étoient- 
ils  signalés,  entre  tous  les  bourgeois  de  Laon,  par 
leur  opposition  contre  le  pouvoir  seigneurial  :  peut- 
être  avoient-ils  souillé  par  des  violences  cette  op- 
position patriotique  ;  peut-être  enfin  forent-ils  pris 
au  hasard  pour  être  seuls  chargés  du  crime  de 
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«leurs  concitoyens.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis 
«  regarder  avec  indifférence  ce  peu  de  noms  et  cette 
«courte  histoire,  seul  monument  d^une révolution 
«  qui  est  loin  de  nous,  il  est  vrai,  mais  qui  fit  battre 
«  de  nobles  cœurs  et  excita  ces  grandes  émotions  que 
«  nous  avons  tous,  depuis  quarante  ans,  ressenties 
«ou  partagées.» 

Le  bourgeois  du  moyen-Age,  qui  reconstruisit  la 
moyenne  propriété  dans  les  cités,  n'étoit  pas  du 
tout  le  bourgeois  de  la  monardiie  absolue  :  c'étoit 
un  personnage  important^  souvent  appelé  à  déli- 
bérer sur  les  plus  graves  affoires  de  la  patrie.  U  y 
avoit  de  grands,  de  petits ,  et  de  francs  boui^;eois  : 
le  bourgeois  pouvoit  posséder  certains  fiefe.  Le  nom 
de  bourgeois  signifioit  quelquefois  homme  de  guerre; 
il  ne  dérogeoit  point  à  la  noblesse.  Noble  homme ,  dor 
moiseau  ei  bourgeois,  sont  des  qualités  données  à 
une  même  personne  dans  des  titres  du  quinzième 
siècle.  Les  nobles  qui  étoient  bourgeois  de  certaines 
villes  se  trouToient  dispensés  de  Tarrière-ban.  Les 
boui^ois  de  Paris  s'appdoient  les  Bourgeois  du  Roi. 
«Au  regard  des  non-^nobles^  ils  sont  en  deux  ma- 
«  nières  :  dont  les  aucuns  sont  franches  personnes  ; 
«bourgeois  du  roi  ou  des  seigneuries  sur  lesquelles 
«  ils  demeurent ,  et  les  autres  sont  serfo  et  de  serve 
«  condition.  »  (  Coutum.  gén.  ) 

Cette  classe  intermédiaire  entre  le  noble  et  le 
serf  a  donné  naissance  à  une  portion  du  peuple. 
Charles  V  accorda  des  lettres  de  noblesse  à  tous  les 
bourgeois  de  Paris;  Charles  VI,  Louis XI, Fran- 
çois 1"*  et  Henri  U    confirmèrent   ces  lettres  de 
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tioblette.  Paris  ne  fdt  jamaiê  une  commune ,  parce 
quil  étoit  franc  par  la  seule  présence  du  roi. 

LOUIS  VIL 

De  1137  k  1180. 

Le  règne  de  Louis  VU,  dit  le  Jeune,  vit  beau- 
coup de  choses  :  le  Code  de  Justinien  retrouvé ,  la 
doctrine  d*Abailard  <K>ndamnée  au  concile  de  Sois- 
sons;  la  fiaction  des  Guelfes  et'des  Gibelins  répandue 
en  Italie;  la  seconde  croisade  préchée  par  saint 
Bernard.  Suger  et  Bernard  étoient  deux  hommes 
supérieurs ,  de  nature  antipathique  Tun  à  Tautre; 
mais  Bernard,  tens  être  ministre,  gouvemoit  le 
monde  en  sa  double  qualité  de  saint  et  de  moine 
réformateur. 

Louis-leJeune,  revenu  de  la  croisade,  répudie 
Éléonore  d'Aquitaine  pour  cause  présumée  d'adul- 
tère avec  un  jeune  Sarrasin  :  il  lui  restitue  la  Guienne 
et  le  Poitoui  Éléonore  se  remarie  à  Henri ,  comte 
d'Anjou  et  de  Normandie,  qui,  devenu  roi  d'An- 
gleterre sous  le  nom  de  Henri  H,  se  trouva  roi 
d'Angleterre,  duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine, 
comte  d'Anjou,  de  Poitou,  de  Touraine  et  du  Maine. 
Cette  restitution  probe,  mais  impolitique ,  à  laquelle 
Suger  s'étoit  opposé,  parce  qu'il  en  prévoyoit  les 
résultats ,  démembra  la  monarchie,  introduisit  l'en- 
nemi  dans  le  coeur  du  pays,  et  favorisa  les  grandes 
guerres  que  l'Angleterre  fit  à  la  France  avec  des 
François. 

Le  douzième  siècle  est  mémorable  par  de  rapides 
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progrès  ver»  d'autres  idées.  Alexandre  III,  dans  le 
troisième  concile  de  Latran,  déclara  que  tous  les 
chrétiens  dévoient  être  exempts  de  la  servitude  :  la 
croix  portoit  son  fruit 

Les  écoles  se  multiplièrent  dans  les  cathédrales 
et  dans  les  monastères;  les  collèges  s'établirent  en 
'lehors  de  ces  monastères  ;rUniversitéprenoit  de 
nouvelles  forces;  les  étudiants  étrangers  égaloient' 
dans  Paris  le  nombre  des  habitants. 

En  Angleterre  survint  le  différent  fameux  entre 
Henri  H  et  Thomas  Beket ,  relativement  aux  immu- 
nités ecclésiastiques. 

PHILIPPE  II. 

De  1180  à  1223. 

Philippe-Auguste,  parvenu  au  trône,  réunit  à  la 
couronne,  par  la  confiscation  féodale  appuyée  des 
armes,  la  Normandie,  le  Maine,  TAnjou,  la  Tou- 
raine  et  le  Poitou  ;  il  fit  l'acquisition  des  comtés 
d'Auvergne  et  d'Artois;  il  recouvra  la  Picardie, 
grand  nombre  de  places  dans  le  Berry,  et  divers 
autres  comtés,  chAtellenies  et  seigneuries.  II  rétablit 
la  subordination  parmi  les  grands  vassaux  et  fit 
sentir  la  monarchie;  il  cita  Jean-sans-Terre  devant 
la  cour  des  pairs  pour  y  être  jugé  sur  le  meurtre 
d'Arthur  commis  dans  le  ressort  du  royaume  :  c'est 
le  premier  important  airét  politique  de  cette  haute 
cour. 

Philippie  fit  couronner  son  fils  roi  d'Angleterre 
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à  Londres.  Les  Anglois  conquirent  à  cette  époque 
lu  grande  Charte  :  entre  plusieurs  articles  fayo- 
rables  aux  communes  et  à  Findépcndance  des  tri- 
bunaux, le  trente-troisième  porte  que  nul  homme 
ne  sera  arrêté,  emprisonné,  dépouillé,  banni,  mis 
à  mort  arbitrairement;  que  le  roi  n'agira  ou  ne  fera 
agir  contre  qui  que  ce  soit  autrement  que  d'après 
le  jugement  légal  des  pairs  de  Taccusé,  ou  d'après 
la  loi  du  pays.  C'est  le  fondement  de  toutes  les 
libertés  chez  tous  les  peuples. 

La  bataille  de  Bouvines  est  la  première  où  Ton 
reconnoisse  un  esprit  de  nationalité;  la  transfor- 
mation est  accomplie;  les  Franks  sont  devenus 
François.  Philippe  n'offrit  point  avant  le  combat  sa 
couronne  au  plus  digne,  mais  en  remportant  la 
victoire  sur  l'empereur  Othon  il  courut  risque  de 
la  vie.  Jeté  à  bas  de  son  cheval,  «  s'il  n'eût  été  pro- 
«  tégé,  dit  Guillaume-le-Breton,  de  la  main  de  Dieu 
«  et  d'une  excellente  armure,  il  eût  été  tué.  » 

Au  règne  de  Philippe-Auguste  se  rattachent  deux 
incidents  remarquables  :  la  croisade  eontre  Sa- 
ladin  et  la  croisade  contre  les  Albigeois;  on  avoit 
appris  en  marchant  contre  les  infidèles  à  mardier 
contre  les  chrétiens. 

Saladin  avoit  repris  Jérusalem  l'an  1187  de 
Jésus-Christ  II  laissa  sortir  tous  les  chrétiens  au 
prix  d'une  rançon  modique*  Un  historien  arabe 
leur  applique  ce  passage  de  l'Alcoran  :  «  Oh!  com- 
c  bien  ils  quittèrent  alors  de  jardins  et  de  fontaines, 
«  de  champs  ensemencés  et  de  nobles  demeures  qui 
cfaisoient  leurs  délices,  et  que  nous  donnâmes  en 
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a  héritage  à  un  attire  peuple  l  »  (BibL  des  Crcis.^  par 

M.  MiGHAUD ,  chron.  Arab.) 

Lea  prinoea  d'Occident  ae  croiaèrent  pour  aller 
une  aeconde  foia  délivrer  la  ville  aainte.  Philippe 
paaaa  en  Orient;  maia  il  y  fut  édipaé  par  ce  Ri- 
chard CœmMle-Lion  dont  l'ombre  fidsoit  trea- 
aaillir  lea  chevaux  aarraaina,  et  qui  revenœt  du 
combat  la  cairasse  hérissée  de  flèches  comme  une 
pelote  couverte  daigmUes  (VlNlSANF)  ;  de  ce  Richard 
que  Blondel  ne  délivra  paa  de  aa  priaon  par  une 
dhanaon ,  maia  qui  chantoit  lui-même  dana  la  tour 
«n  langue  romance  : 

Ja  nus  hom  pris  non  dira  sa  raison  ; 
«     Adreitament  se  com  hom  dolent  non  : 
Ma  per  conort  pot  il  faire  chanson  ; 
Pro  a  d'amis ,  mas  pouve  son  li  don  ; 
Onta  i  auron  se  por  ma  reezon , 
Sois  fait  dos  yyer  prison. 

La  troialème  croisade,  commencée  en  1187,  fut 
auivie  de  la  quatrième,  en  1204,  et  se  termina  à 
la  priae  de  ConstantinQple  par  lea  croisés.  Bau- 
douin, comte  de  Flandre,  fut  élu  empereur,  et  éta- 
blit cet  empire  des  Latins,  qui  ne  dura  que  58  ans. 

L'an  1206  ouvrit  la  croisade  contre  les  Albi- 
geois: Innocent  III,  saint  Dominique,  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  Simon,  comte  de  Montfort, 
sont  les  personnages  de  cet  abominable  épisode  de 
.notre  histoire. 

Le  progrès  de  l'esprit  philosophique  renaissant 
par  l'hérésie  est  remarquable  dans  les  opinions 
diverses  des  Albigeois.  Les  principaux  chefs  ligués 
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contre  iRaymond  VI,  leur  prottectair,  farent  Eudes, 
duc  de  Boulogne;  Henri,  comte  de  Nevers,  et 
Simon ,  comte  de  Montfbrt  Simon  étdt  un  homme 
dismmilé  et  MdntieaK,  iraiUant,  da  reste,  rëj^ 
dans  ses  mœars,  ayant,  conme  tous  les  hommes, 
à  part,  commandement  sur  la  fortune* 

Cette  guerre  vit  nidtre  Ilnquisîtion,  et  se  dis- 
tingua par  ses  auteMla^fé.  On  jetoît  les  fiesamcs 
dans  de  puits;  cq  égorgeoit  sans  merci,  et,  pen- 
dant les  massacres,  les  prêtres  du  comté  de  Moat- 
îofri  chantoient  le  yèni,  CreoÊor.  Bésiers  fot  em- 
porté d'assaut:  «Là  se  fit  le  (dus  grand  massacre 
«qui  se  fût  jamais  fait  dans  le  monde  entier;  car 
«on  n'épargna  ni  vieux,  ni  jeunes,  pas  même  les 
«  entants  qui  tétoient  ;  ofe  les  tuoit  et  iaiscMt  mourir. 
«Voyant  cela,  ceux  de  layiUese  retirèrent,  ceux 
«qui  le  pureint,  tant  hommes  que  fenunes,  dans  la 
«grande  église  de  Saint-Nazûre.  Les  prêtres  de 
«cette  église  dévoient  faire  tinter  les  cloches  quand 
«  tout  le  monde  seroit  mort;  mus  il  n'y  eut  son  de 
«doche;  car  ni  prêtre.  Têtu  de  ses  habits,  ni  derc 
«  ne  resta  OD  vie.» 

Toulouse,  dont  toutes  les  mmsons  étoieot  forti- 
fiées, et  dont  les  bourgeois  se  défendirent  de  rue 
en  rue,  est  prise  et  reprise,  inondée  de  sang,  à 
moitié  brûlée.  . 

Long -temps  après,  les  ossements  du  vieux 
Raymond,  qui  ne  furent  jamais  enterrés,  se  mon- 
troient  dans  un  co£fa« ,  tout  profanés  et  à  moitié 
mangés  des  rats ,  diez  des  frères  hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Toulouse.  Une  simple  commune  de 

irODSS  BISTOKK^DSS.      T.  III.  7 
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France,  la  petite  république  de  Toulouset  brava , 
pendant  vingt  ans,  lea  anatbèmea  dea  papea,  les 
fiireura  de  l'inquisition,  lea  asaauti  dea  troia  roia 
dé  France,  pBttmi  lesquels  on  ^compta  Philippe-Au-* 
guste  et  saint  Louis.  Simon  de  MontforC  introduisit , 
avec  ses  François^  la  langue  picarde,  ou  lefran" 
çois  ivailon ,  dans  les  villes  de  Languedoc  La  belle 
langue  romane  se  perdit ,  et  ne  subsista  plus  qu'al- 
térée dans  le  patois  des  campagnes. 

L'inquisition,  née  des  troubles  vaudois^  ne  se 
put  étid>lir  en  France,  parce  qu'elle  rencontra 
une  rivale  puissante  dans  la  justice  parlementaire, 
n  L'inquisition  a  été  quelque  tempa  en  France  en 
quelques  endroits;  muis  elle  n'y  a  proprement 
feit  que  des  apparitions.  Il  n'y  en  reste  plus  qu'un 
vestige  dans  un  village  nommé  Quingey,  entre  Be- 
sançon et  D61e,  où  un  dominicain,  qui  y  vit  d'un 
petit  hospice,  porte  le  nom  de  Pape  de  Quingey. 
Tout  son  pouvoir  est.  Dieu  merci,  restreint  à 
donner  permission  de  lire  les  livres  prohibés. 
Avant  la  conquête  de  la  Franche-Comté,  ce  petit 
pape  de  Quingey  fit  briller  plus  d'une  fois  par  feu 
clairet  merveil  le  pouvoir  de  l'inqiûsiteur.  »  {Noie 
sar  BoidUttfmlliers.) 

Philippe-Ai^uste  fit  enclore  et  paver  Paris.  «  Le 

«bon  roi se  mit  à  une  des  fenêtres  delà- 

€  quelle  il  s'appuyoit  aucunes  fois  pour  regarde^  la 

c  Seine  couler. si  advint  que  charrette  vint  à 

c  mouvoir  si  bien  la  boue  et  l'ordure. 4  •  que  le 

c  roi  sentit  cette  pueur  si  corrompue,  et  s'entourna 
cde  cette  fenêtre  en  grande  abomination  de  cœur. 
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cLorsfit  mander  li  prérAt  et  borgemt  de  Paris,  et 
cli  oommandaque  toutes  les  rue»  fiiitent  pavées, 
«  bien  et  soigneusement  de  grès  gros  et  forts.  » 

Les  deux  cent  treste«z  rues  de  Paris  étoient 
pleines  de  gens  qui  cri<Ment  : 

Seigneurt,  Toulez-yous  baigner, 

Bacrei  éoîàe  mm  dékdter; 

Ln  bftia*  «wt  «bftudâ»  c'est  UMê  mentir. 


Le  bon  vin  fort  à  trente  deux, 
4  •àat  f  k  don»,  à  dix,  à  boit. 


LOUIS  VIIL 

De  1223  à  1226. 

«  Louis  VIII»  dk  du  HaiUant,  fut  bon  et  vertueux 
«prince»  et  si  peu  de  temps  roi»  qu'il  n*a  autre  sur- 
«  nom»  sinon  de  père  du  roi  saint  Louis.  »DuHaillant 
se  trompe:  fils  d'un  grand  roi»  et  père  d'un  roi 
plus  grand  encore»  Louis  fut  surnommé  Gœuinle- 
Uon  ou  lion-Paeifique,  tout  à  la  fois  à  cause  de  son 
courage  et  de  sa  douceur.  Il  choisit  wa  fils  atné 
pour  lui  succéder»  laissant  à  ses  autres  en&nts  des 
apanages;  Tacoession  du  premier-né  à  la  couronne 
n*étoit  pas  encore  un  droit  indépendant  de  la  vo* 
UmU  paternelle. 

Sous  le  r^fne  de  Louis  VIII,  on  remarque  l'éta- 
blissement du  premier  ordre  des  moines  mendiants. 
On  signale  aussi  une  multitude  de  lépreux.  U  fot 
défenda  aux  femmes  amoureiuee,  JUlee  de  joie  ef 
paUkardes,  de  porter  robes  à  coUeU  reiwenés^ 
qaeae,  m  ceinture  dorée. 

7. 
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LOUIS  IX. 
De  1226  à  1270. 

Chaque  époque  historique  a  un  homme  qui  la 
représente  :  saint  Louis  est  l'homme  -  modale  du 
moyen-àge;  c'est  un  législateur,  un  héros  et  un 
saint  Le  temps  où  il  a  vécu  rehausse  encore  sa 
gloire  par  le  contraste  de  la  naïveté  et  de  la  sim- 
plicité de  ce  temps.  Soit  que  Louis  combatte  sur  le 
pont  de  Taillebourg  ou  à  la  Massoure;  sl>it  que , 
dans  une  bibliothèque,  il  rende  compte  de  la  ma- 
tière d'un  livre  à  ceux  qui  lé  viennent  demander  ; 
soit  qu'il  donne  des  audiences  publiques  ou  juge 
des  différents  au  Plaids  de  la  Porte,  ou  sous  le 
chêne  de  Vincennés,  sans  huissiers  eu  gardes  ;  Wit 
qu'il  résiste  aux  entreprises  des  papes  ;  soit  que  des 
princes  étrangers  le  choisissent  pour  arbitre;  soit 
cpi'il  meure  sur  les  ruines  de  Carthage,  on  ne  sait 
lequel  le  plus  admirer  du  chevalier,  du  clerc,  du 
patriarche,  du  roi  et  de  l'homme.  Marc  Aurèle  a 
montré  la  puissance  unie  à  la  philosophie ,  Louis  IX 
la  puissance  unie  à  la  sainteté  :  l'avantage  reste  au 
chrétien. 

Les  amours  et  jes  chansons  de  Thibaut,  comté 
de  Champagne,  ont  répandu  quelque  chose  de 
romanesque  sur  le  temps  orageux  de  la  tutelle  de 
saint  Louis. 

Saint  Louis  résista  aux  usurpations  de  la  cour  de 
Rome,  et  réclama  en  ftiveur  des  libertés  de  TÉglise 
gallicane  :  toutes  les  libertés  sont  sœurs. 

\jM  Etablissements  de  saint  Louis  sont  une  espèce 
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de  Code  où  les  diverses  coutumes  de  la  monan^iey 
les  ordonnances  des  rois;  les  canons  des  conciles, 
les  décision^  des  Décrétales,  se  trouvent  mêlés  au 
droit  romain. 

Louis  avoit  devancé  son  siècle  :  ses  Établissements 
ne  forent  point  admis;  s*il  les  eût  publiés  au  com- 
menceoient  de  son  règne,  peut-être  leur  aurôit-il 
pu  donner  quelque  chose  de  l'autorité  de  sa  vie; 
mus  les  Établùsemenis  forent  le  dernier  présent  et 
eonttne  les  derniers  adieux  qu'un  saint  faisoit  à  ]a 
terre.  L'ignorance,  les  intérêts,  les  passions  qui  ne 
purent  rien  contre  la  mémoire  de  ce  grand  homme,^ 
forent  toat-puissants  contre  ses  lois. 

Il  s'embarqua  le  1^  juillet  1370à  Aignes-Mortes , 
ville  k  laquelle  il  donna  une  .chatte  que  nous  avons 
encore.  Le  temps,  qui  change  tout,  a  reculé  la  met 
qui  basait  la  ville  d'où  saint  Louis  quitta  pour  ja* 
niais  la  France.  Les  remparts  qu'3  avoit  élevés,  et 
qui  devroient  être  sacrés,  sont  au  moment  d'être 
détruits  par  des  générations  nouvelles  qui  se  reti-» 
liront  il  leat  tour  comme  les  flots. 

J'ai  vu  le  Uw  de  la  mort  de  saint  Louis  :  lés  hislo^ 
riens  foturs  trouveront  peut-être  dans  le  récit  que 
j'ai  &it  de  eefte  mort  S  quelques  détails  que  mes 
devanders  ont  ignorés,  et  dont  je  n'm  dû  la  oon* 
noiisauce  qu'aux  vicissitudes  de  ma  vie,  FHa  est  in 


Des  pièces  de  monnme  qui  nous  restent  dé  saint 
Umis  sont  pereée$;  on  oroyoit  qu'elles  guà^issoient 
de  tous  maux,  et  on  les  portoit  suspendues  au  cou 

'  itmùvbt  d€  Paris  à  Mrutakm» 
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oomme  des  reliques  :  oe  roi  passoit  pour  avoir  con- 
êcrvé  la  puissance  de  soulager  ses  peuples,  même 
après  sa  mort  # 

PHILIPPE  111. 

De  1270  k  1365. 

Hiilippe- le- Hardi  se  trouve  phoé  entre  saint 
Louis  son  père  et  PhHippe-le-Bel  son  fils,  de  même 
que  Louis  VIII  l'av^Mt  été  entre  Philippe-Auguste  et 
saint  Louis  :  comme  le  laboureur  laisse  une  terre 
en  firidie  entre  deux  moissons,  la  Proridence  lais- 
soit  reposer  la  France  entre  deux  grands^  r^nes» 
Philippe  quitta  Tunis,  débarqua  en  Sicile,  passa 
dans  les  Calàbres,  entra  dans  Rome,  ville  des  tom- 
beaux, portant  avec  lui  les  os  du  roi  son  père,  dû 
comte  de  Nevers  son  frère  et  dlsabelle  d'Aragon 
sa  femme.  Arrivé  en  France,  fl  déposa  les  restes  de 
sa  Camille  à  Saint-Denis^  et  setse  années  après  H 
mourut  à  Perpignan,  non  loin  du  port  où  son  père . 
s*étoit  embarqué  pour  l'Afrique. 

Philippe-le-Hardi  donna  les  preimères  lettres 
d'anoUissement;  attaque  à  la  constitutioB  aristo- 
cratique. 

Au  dehore  de  la  France,  la  nature  des  événements 
faisoit  entrer  dans  le  royaume  des  idées  nouvelles. 
Le  grand  corps  de  la  féodalité  françoise  étoit  flan- 
qué en  Allemagne  par  un  empire  dont  le  chef  étoit 
électif,  ce  qui  produisoit  des  troubles  et  élevoit  des 
doutes  sur  le  droit  divin  des  rois;  en  Anj^eterre, 
une  monardûe  représentative  avoit  des  parlements 
votant  des  subsides,  et  allant  jusqu'à  juger  le  sou- 
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yerain;  en  E^Nigne»  les  oortès  et  les  lois  de  l'État 
n'octroyoient  les  trônes  qu'avec  les  rësanres;  en 
Italie  où  les  guerrea  des  Guelfes  et  des  Gibdîns 
continuoient,  U  plupart  des  villes  s*étoient  affiwi- 
chies.  Charlea  d'Anjou,  qui  ne  mourut  que  sous  le 
règne  de  son  neveu  Philippe-le-Hardi,  roi  de  France, 
portoit  la  couronne  de  Sicile,  en  vertu  de  la  dona- 
tion d'un  pape  qui  n'avoit  pas  eu  le  droit  de  la  don- 
ner :  le  premier  en  Europe»  il  fit  décapiter  un  prince 
souverain  injustement  condamné.  Prêt  à  poser  la 
tète  sur  k  billot,  Gonradin  jeta  son  gant  dans  la 
foule  :  qui  l'a  relevé?  Louis  XVI,  descendant  de 
saint  Louis,  dont  Charles  d'Anjou  étoit  frère. 

PHILIPPE  IV. 

De  1285  à  1S1I. 

An  r^e  de  Phi}ippe-le-Bel  commence  la  monar- 
dbie  des  trois  états  et  la  monarchie  du  parlement 

Sous  les  rois  des  deux  premières  races,  le  peuple 
entier  (  c'est-à-dire  les  soldats  ou  les  conquérants  ) 
parcHssoit  aux  assemblées  de  mars  et  de  mai , 
donnoit  son  suffrage  pour  la  formation  des  lois  et 
sa  voix  pour  l'élection  des  souverains*  Il  ne  &ut 
pas  confondre  le  Uers-ikU^  appelé  par  Philippe,  et 
avant  lui  par  saint  Louis,  avec  ces  masses  militaires. 
Le  tiers-état  se  composoit  des  bourgeois  nés  dans 
les  villes  du  moyen-ftge,  des  gens  de  métiers  af- 
franchis, et  des  anciens  magistrats  municipaux 
romains.  Ce  forent  ces  boui^^is  qui  se  soule- 
vèrent dans  le  douzième  siècle,   qui  devinrent 
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prùpriUaù^  eoHeoiifs,  et  par  oonsé^ent  seigneurs, 
obtweot  àe  Louk^le'^jrrM  quelques  diartes»  et 
prirent  le  nom  de  communes,  nom  Aoupeévet  exé- 
crable,àitmà  auteur  eonteraporain;  ee  forent  ces 
boui|[eois  qni^  emwés  aux  éiais,  commencèrent  le 
peuple  fiançoiM  dans  les  TÎUes,  après  la  disparition 
de  la  peeplaâe.  fianke  et  la  métamorphose  de  la 
servitude  ea  servage. 

Ce  n'est  pas,  je  Tai  déjà  dît ,  qu'avant  le  règne  de 
PhilippeJe-Bel  on  ne  trouve  des  assemblées  de  no^ 
tables,  des  bourgeois  des  bonnes  villes  semondrés 
par  DOS  rms;  mus  ce  n'est  qu'à  ToccaMon  des  dé- 
mêlés de  Philippe  IV  avec  le  pape  Boni£M)e,  et  sur- 
tout à  l'occasion  d'une  taxe  générale  de  six  deniers 
sur  les  denrées  yendues ,  €  qu'Enguerrand  de  Mari- 
«gny,  surintendant  de  ses  finances»  ministre  plus 
«  célèbre  encore  par  ses  malheurs  que  par  son  grand 
«  talent  dans  les  a^res,  pour  obvier  à  ces  émeutes, 
«pourpensa  d'obtenir  cela  du  peuple  avec  plus  de 
«douceur.  Dans  cette  vue  il  engagea  le  monarque  à 
«convoquer  à  Paris  les  états  généraux  du  royaume. 
«On  fit  dresser  un  échaftiud;  là«  en  présence  du 
«roit  le  surintendant,  après  avoir  loué  hautement 
«la  capitale,  l'appelant  la  Chambre  royale,  où  les 
«souverains  andennement  prenoient  leurs  pre*^ 
«  mières  nourritures,  exposa  avec  beaucoup  de  force 
«les  motift  qu'avoit  ce  prince  d'aller  punir  la 
«désobéissance  des  Flamands,  exhortant  vivement 
«les  trois  états  à  le  secourir  dans  cette  nécessité 
«publique,  où  il  s'agissoit  du  foit  de  tous.»  (Pas- 
QUIBR.) 
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Au  moment  où  \»  trok  éUrts ppenMnt  siège*  le 
parlement  de  Parig,  qui  detoit  hériter  de  la  {Mue* 
aanoe  p<diiîqoe  de  oet  était,  devient  aédentaire;  le 
même  roi  qui  constitue  ces  deux  pouToirs  établit 
en  même  temps  une  nourëUa  sorte  de  pairie  :  trois 
coups  mortels  portés  à  la  monarehie  Modale.    / 

Les  trois  états,  nommés  depuis  éiati  gtèirmm , 
qui  offirirent  souvent  de  grands  talents  et  un  haut 
instinct  poKlique^  n'entrèrent  cependant  jamais 
bien  arant  dans  les  mceurs  du  pays.  DVdiord.  ils 
n*agissoient  pas  sur  une  mûnarcUe  homogène  :  il 
y  aroit  des  états  de  la  langue  d'Oe  et  de  la  langue 
d'OyIe ,  et  des  états  particuliers  de  provinoès.  Les 
grands  vassaul  et  les  petites  seigneuries  indépen- 
dantes ne  se  soumettoient  que  selon  leur  bou  plaisir 
aux  décisions  des  états. 

Quant  aux  trois  ordres ,  la  noblesse ,  minée  gra*' 
duellement  par  la  couronne ,  ne  sentit  ni  n*aima  jat 
mais  cet  autre  pouvoir  collectif  qu'on  lui  donnoit 
dans  ces  assemblées  mêlées  du  tiers  état  et  du  clergé, 
en  dédommagement  de  sa  puissance  aristocratique; 
elle  s*y  montra  très-indépendante  quant  aux  opj* 
nions,  mais  elle  ne  songea  point  à  reprendre  sur  la 
couronne,  en  entrant  dans  les  intérêts  communs  de 
la  patrie,  l'autorité  qu'dle  nerdit  perdue  :  dette  idée 
abstraitement  politique  ne  pouvoit  venir  d'ailleurs 
aux  gentilshommes  du  moyen-Age. 

Le  clergé,  qui  avoit  ses  synodes  particuliers  et 
généraux,  se  soucioit  peu  de  ces  réunions  nûxtes 
ousa TCMx  ne  oiMnptoit  que  pour  un  ^ers  des  suf- 
frages. Ses  intérêts,  défendus  dans  les  conciles,  ne 


Digitized  by  VjOOQIC 


IM  ANALTSB  RAISONNES 

llneitorieiit  pomt  à  jouer  un  r&le  important  dan»  les 
états  :  il  y  porta  de  Fhumeur»  une  opposition  Cmn 
taeuie  et  des  tdents  adnûnijrtratifii  que  lui  seul  poa- 
•édoitdon. 

Le  tiera-état  iûaolt  entendre  qpidquet  doUanoes» 
maia  il  n'étoit  guère  oeeupé  qu*à  te  tenir  atladié 
au  trftne,  son  abri  naturel  eontre  les  dans  autres 
ordres{  il  y  étoit  encore  endin  par  le  penchant  na^ 
turelqu*a  la  démocratie  au  pouvmr  absolu. 

Les  guerres  ciriles  et  étrangères ,  les  inTasiona» 
le  soulèvement  des  peiq»les,  la  défiance  des  rois,  les 
résistances  des  seigneurs,  la  confusion  qui  r^rQoit 
dans  les  attributions  politiques,  mirent  des  obstacles 
à  la  tenue  régulière  des  états  :  il  y  a  des  temps  où 
ces  états,  endierétrés  aux  assemblées  de  notables, 
aux  chambres  dupariement  de  Paris  et  au  conseil 
du  monarque,  se  peuvent  à  peine  distinguer  dea 
pouvoirs  auxquels  ib  étoient  réunis. 

Un  mot  à  présent  sur  le  parlement 

Lorsque  le  roi  cessa  de  juger,  son  conseil  jugea 
pour  lui.  Ce  conseil,  sous  le  nom  de  pariement,/Mir- 
i(a0tMftun(  vers  l'an  1000),  succéda  aux  ptacùade 
Grégoire  de  Tours  et  de  Frédégher  et  aumo/Aim  * 
Mtnjp^roÊons  des  Gapitulaires.  Le  parlement ,  d'abord 
ambulant  avec  le  monarque,  tôt  ensuite  rendu  se* 
dentaire;  il  eut  des  sessions  fixes  et  devint  enfiq 
perpétuel  :  des  conseillers  yag|ear$  tirés  de  la  classe 
de  la  noblesse  et  de  T^lise,  des  conseillers  rsp- 
pQrteun  choisis  parmi  la  classe  des  clercs  et  des 

■  Cest  du  mot  maiimm  qu'eu  Tenu  noire  mot  maii,  lien  planté 
a'«rbret. 
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boorgeob»  le  oompoioient  La  noWewe  d'épée  te 
retira  peu  à  peu  du  parlement;  la  uobleitede  robe 
y  demeura  seule ;d*où  il  arriérai  <pie  le»  jugea  i^a- 
moyiblea  (  les  nobles)  hissèreot  le  dépAt  de  la  jua- 
tice  aur  juges  amovibles  (les  bourgeois).  Charies  VII, 
en  créant  Ib  conseil  d*État,  adieva  de  séparer  le  .par- 
lement de  la  ooufonne«  et  dierdia  à  le  livrer  ans 
pures  fonctions  judiciaires.  Louis  XI  donna  en  1467 
un  édit  pour  la  perpétuité  des  offices  ^e  judica- 
ture;  àla  vérité  il  ne  tint  compte  de  son  édit,  parce 
qu'il  n'étoit  fidèle  qu'à  son  despotisme  de  bas  aloi, 
La  Ténalité  des  duârges,siftdieusedanssonprin* 
dpe,  ramena  llnan^vibilité  et  enfin  l'hérédité  dç 
la  magistrature. 

Lorsqpie  le  rd,  grand  justider  de  son  royaume, 
vendt  à  mourir»  toute  justice  cessdt  ^ ,  parce  que 
tonte  justice  émanoit  du  roi  Le  parlement  parois^ 
sdt  aux  obsèqueadu prince  et entouroit  le  cercueil; 
quand  le  cri  de  la  perpétuité  de  l'empire  s'étoit  fiùt 
entendre  :  Le  Moi  esi  moH,  vm  le  Roil  les  trîbu^ 
nauz  se  rouvroient,  et  la  justice  renaissdt  avec  la 
monardûe. 

D'autres  periemoits  furent  successivement  érigés 
à  l'instar  du  parlement  de  Paris  dans  les  différentes 
provinces.  Celui-d  usurpa  des  droits  politiques  que 
n'exerçoient  point  les  trois  états  dans  les  longs  et 
irr^uliers  intervalles  de  leurs  sessions  ;  les  peuples 
s'accoutumèrent  à  le  regarder  comme  le  défenseur 
de  leurs  dhrdts  :  •  Par  l'usage  d'enregbtrer  l'impôt , 

,    >  Moiu  Tcrroat  ci-«prM  Torigitte  delà  juttioe  chexlcft  Fruki. . 
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«  il  acquit ,  selon  rezpression  énergique  de  Pasquier, 
«  le  droit  de  yérifter  les  volontés  de  nos  princes.  » 
La  moDardiie  parlementaire  survécut  à  celle  des 
états  f  Joua  un  rôle  indépendant  au  temps  de  la 
Fronde,  disparut  dans  la  monarchie  absolue  de 
Louis  XIV,  fut  brisée  sous  Louis  XV,  rétablie  sous 
Louié  XVI,  et  servit  an  rappel  des  états  généraux 
de  i79». 

Pour  la  justice  civile,  le  parlement  de  Paris  ju- 
geoit  d*après  les  coutumes  des  pays  qui  ressortis- 
soient  à  son  tribunal  ;  pour  la  justice  criminelle ,  il 
employoit  le  droit  royal  (  leé  ordonnances  )  mêlé  au 
àf€it  romain,  et  au  droit  canon  lorsque  la  religion 
étoit  incidente  au  délit  ou  au  crime.  Ce  furent  des 
personnages  comparables  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grave  et  de  plus  illustre  dans  Thistoire  que  les 
Rotte,  les  L'Hôpital,  les  de  Thou,  les  Harlay,  les 
Nieolttl,  les  LaAidignon,  les  d'Aguesseau,  les  Bris- 
son  ,  les  Mole,  les  Ségnier;  avec  les  gens  d'église, 
les  clercs,  les  lettrés ,  les  savants ,  les  artistes  et  une 
eentdne  d'hommes  de  guerre,  de  terre  et  dé  tner , 
ils  forment  les  grands  hommes  de  la  partie  plé- 
b^enne  de  Tancienne  monardiie.  Néanmoins  plu- 
sieurs magistrats  étoient  de  femilles  nobles;  quel- 
ques parlements  étoient  nobles,  et  la  haute  mi^s* 
Iraiwe  s'appela  la  noblesse  de  robe. 

Une  multitude  de  rois  s'en  étoient  allés  à  la  fois, 
quand  Philippe  monta  sur  le  trône;  il  commença  son 
règne  au  milieu  des  générations  renouvelées.  Ses 
querelles  avec  Boniface  VIII  sont  célèbres  :  il  s'agis- 
soil  d'diord  de  quelques  levées  de  deniers  faites 
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on  à  faire  sur  le  clergé.  Bc^ftioe  s'emporta;  Phi- 
lippe  repartit  quil  ne  te  Mumettrpit  jamais  eu  pape 
pour  les  choses  temporelles. 

L'éTéque  de  Pamiers,  lëgatde  BouifiM»,  insulte 
le  roi  en  pleine  audience;  le  roi  le  chasse  de  s4Mi 
consrï  et  le  6iit  accuser  de  crime  de  haute  trahît- 
son  :  une  bulle  de  Bonifiice  ordonne  de  livrer  l'é* 
▼èque  au  tribunal  ecclésiastique.  Autre  bulle  qui 
déclare  le  roi  de  France  sovnnis  au  pape»  tant  au 
temporel  qn*au  spirituel.  Le  garde  des  soeaoz,  Pierre 
Flotte  9  adresse  au  pape  de  la  part  du  roi  une  lettre 
commençant  ainsi  :  «  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu, 
«roi  des  François  »  à  Boni^ice  prétendu  pape,  pe« 
«ou  point  de  salut  Que  Totire  très  grande  fetuité 
«  sache  que  nous  ne  sommet  soumis  à  penonne  pour 
«  le  temporel ,  etc.  » 

Survint  alors  une  buHe  oh  sont  retracés  les  prin^ 
dpaux  torts  de  Philippe  :  «  Il  accable  ses  siqefi 
cdlmpôts;  il  altère  les  monnoîes;  il  perçoit  les  re«- 
«Tenus  des  bénéfice^  vacanISi  En  Tain  il  Tejettaroic 
«tous  ses  torts  sur  de  mauTais  ministres,  il  doit 
«changer  ces  ministres  &  l'admonition  du  aant- 
«  siège.  »Si  ces  reproches  étoient déplacés,  ils4sàient 
justes,  et  ces  TÎolences  mêmes  éloient  utHes«  L^  p»> 
pauté  aToit  seule  alors  le  droit  de  parler  ^  et  rém- 
plaçoit  Topinion  publique  pour  les  nations;  les 
répliques  que  les  rois  éloient  obligés  de  ^  faire  dé- 
Toiloient  les  abus  de  la  cour  dé  Aome  :  par  les 
doubles  passions  de  là  couronne  et  de  la  tiare,  les 
peuples  obtenoient  une  péitie  des  lumières  qui  sont 
aujourdliui  le  résidtat  dé  là  liberté  de  ta  presse. 
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Les  trob  ordres  égritirént  4  Rome,  le  clei^  en 
latiii,  la  noblette,  et  Traisemblableiiient  le  tiers- 
état  *  en  françois.  La  lettre  du  dergé  étoit  respec* 
tueuse,  miûs  ferme;  oelle  de  la  noblesse  violente, 
et  edle  du  tiers-état,  qu'on  n'a  plus,  vraisetubla-  '- 
blement  aussi  vigoureuse  que  eelle  de  la  noblesse, 
à  en  ju^r  par  la  réponse  des  cardinaux.  Le  pape 
traita  TEglise  gallicane  de  fille  folle,  et  se  plaignit 
de  ce  que  la  noblesse  et  les  communes  n'avoient 
pas  même  daigné  lui  accorder  le  titre  de  souverain 
pontife. 

Après  la  tenue  d'un  consistoire,  l'assemblée  d'un 
eondle  à  Rome,  et  la  promulgation  de  nouvelles 
bulles,  Guillaume  de  Nogaret,  chevali»  da  loi, 
idans  une  assemblée  des  prélats  et  des  barons  (1303), 
déclara  que  Bonifece  n'étoit  point  un  pape;  qu'il 
^toit,  aux  termes  de  l'Évangile,  un  voleur  et  un 
brigand;  qu'il  étoil  temps  d'arrêter  ce  misérable, 
de  le  mettre  as  cachot,  d'assembler  un  concile 
-pour  le  jugsr,  ce  qu'étant  feit,  les  cardinaux  éli- 
roient  un  vrai  pape.  Bonifece  lança  une  bulle  d*ex- 
oommunication  contre  Philippe,  et  mit  le  royaume 
Je»  interdit:  il  se  trompoit  iPépoque;  le  siècle  de 
Grégoire  VU  étoit  déjà  loin. 

Les  deux  nonces  chargés  de  porter  au  roi  la  sen- 
tence papale  forent  jetés  en  prison,  les  bulles  sai* 
aies,  le  temporel  des  ecclésiastiques  firançois  qui 
s'étoient  rendus  à  Rome  confisqué,  les  ordres  du 
royaume  èonvoqués  au  Louvre  afin  d'aviser  au 
moyen  de  se  venger  du  pontife.  Dans  cette  assem* 
blée,  un  procès  public  fot  int^té  à  Bonifece  par 
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Gttillatum  de  Plaii|ui;  les  prindpaui:  articles  por- 
toîent  que  le  pape  nioit  rimmortdilé  de  rame,  qu*il 
doutok  de  la  rùlité  du  oorp*  de  Jéaua-Ghml  dans 
l^Euchariade,  qu'Q  éloit  èpuUlé  du  péelié  inftme, 
et  qu'il  appeloit  les  François  PaUtrinSi  Le  roi,  sur 
les  oeuolusions  de  Nogwet  et  de  Plasian»  en  appelle 
des  bldles  de  Bonifiice  aux  conciles  futurs  et  aux 
papes  fttturSé  Les  trois  états  adhèrent  à  cette  dé- 
claratMMk 

Nogaret  se  trouvoit  alors  en  Italie;  il  fut  dw^ 
de  signifiei^  au  pape  la  résolution  de  rassemblée 
générale  de  France.  Le  vblent  pontifei  retiré  à 
Agnanie,  sa  ville  natale,  préparoit  de  nouveaux 
foudres.  Nogaret  avdt  reçu  Tordre  de  renlever,  de 
le  conduire  à  Lyon  oik  il  seroit  privé  des  defii  dans 
un  condie  général  :  c'étMt  à  leur  tour  les  rois  qui 
déposoient  les  papes. 

Nogaret  s'entendit  avec  Cdonne,  de  cette  piûs* 
santé  fiEanille  romaine  que  Boniface  avoit  persécu-* 
tée»  L'entreprise  fiit  condmte  avec  secret  et  succès: 
Nogaret  et  Ciolonne,  à  l'aide  de  quelques  seigneurs 
gardés  et  d'aventuriers  enrôlés,  s'introduisent  dans 
A^umie,  le  7  septembre  1303,  au  lever  du  jour.  Le 
peuple  se  joint  aux  assaillants,  et  force  le  palais  du 
pape.  Les  pwtes  de  son  appartement soM  brisées} 
on  entre  :  le  pontife  étoit  assis  sur  un  trAne,  portant 
sur  les  épaules  le  manteau  de  saint  Pierre»  sur  sa 
tète  une  tiare  ornée  de  deux  coiuronnes»  symbole 
des  deux  puissances,  et  tenant  à  la  main  la  ckhx  et 
lesdefc. 

Nogaret,  étonné,  s'approche  avec  respect  de  Bo- 
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mfcce^  âoMmpIit  sa  miasioii,  et  1- inyilé  ^  convoquer 
k  Lyon  le  concile  généraL«Je  tne  consolerai,  ré- 
«  pondit  Bèniface,  d'être  condamné  par  dea  Pâta- 
«rins.  m  Le  grand-père  de  Nogaret  étoit  Patarin, 
e'eslrà-^ire  Albigeois,  et  avoit  été  brûlé  vif  comme 
hérétiquci  «  Veax-tu  déposer  la  tiare  ?  »  s*éctia  Co- 
lonne^ ^^  cToilà  ma  télé,  répliqua  Bonifacé;  je 
«  moulerai  dakis  la  diaire  où  Dieu  m'a  assis.  »  Pie  VI , 
prisonnier,  à  moitié  expirant,  dépouillé  des  mar- 
ques de  àai' puissance,  étoit  arrivé  à  Valence;  le 
peupler  entourant  la  maison  où  il  étoit  déposé,  l*ap- 
peloit  à  grands  cris;  le  vicaire  de  Jésus-Christ  se 
traîne  à  une  fenêtre^  et,  se  montrant  à  la  foule,  dit  : 
£eca  komùl  C'étoit  là  toute  une  autre  grandeui^  et 
tonte  une  autre  manière  de  mourir. 

Beaifaoa,4ipvès  sa  haute  réponse  à  Colonne,  se 
répandit  en  outrages  contre  Philippe.  Colonne 
donne  un  soufflet  au  pape ,  et  lui  auroit  plongé  son 
épée  dans  la  poitrine,  si  Nogaret  ne  Teût  retenu. 
•Ghétif  pape.,a'écrie  Colonne,  regsfrde  de  monsei- 
«  gneur  le  eoi  de  France  la  bonté,  qui  te  garde  par 
«moi  et  te  défend  de  tes  ennemis.  »  Bonifacé  crai- 
gnant lé  poison;  refusa  tout  aliment;  une  pauvre 
femnse  le  nourrit  pendant  trois  jours  avee  un  peu 
de  pttu  et  quatre  œufs.  Le  peuple ,  par  une  de  ses 
inconstances  accoutumées,  délivra  le  souverain 
pontife,  qui  partît  pour  Borne;  il  mourut  d'une 
fièvre  frénétique  (H  octobre  1303).  Quelques 
auteurs  ont  écrit  qu'il  se  brisa  la  tète  centre  les 
murs,  après  s'être  dévoré  les  doigts. 

Les  tnmUes  de  la  Flandre ,  k  peine  conquise  par 
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Philîppe-le-Bel ,  recommencèrent.  Il  y  eut  de  grands 
massacres,  principalement  à  Bruges.  Pour  recon- 
noitre  les  François  qu'on  Youloit  égorger,  on  les 
forçoit  de  répéter  ces  mots  en  bas  allemand  :  Sciii 
ende  a^iiendi,  bouclier  et  ami;  le  mot  ôiceri  avoit 
ainsi  servi  d'atrét  de  mort  aux  Vêpres  diciliennes; 
11  y  a  des  mots  auxquels  les  iS^ùlois  et  lès  François 
ont  encore  mieux  dénoncé  leur  double  race  :  pour 
s'épargner  Tenniii  d'apprendre  les  langues  étran- 
gères, ilé  ont  enseigné  la  leur,  les  armes  à  la  main, 
à  toute  la  terre  ;  il  est  probable  que  te  ne  JFut  pas  en 
latin  que  Brennus  prononça  au  Gapitole  le  yœ  viciis. 

Le  massacre  de  Bruges  fut  suivi  de  la  bataille 
de  Courtray;  dés  paysans  et  dés  bourgeois ,  com- 
mandés par  le  tisserand  Pierre  le  Roy,  qui  se  fit 
armer  chevalier  à  la  tète  du  camp,  remportèrent 
une  victoire  signalée  sur  les  plus  grands  capitaines 
et  la  plus  haute  noblesse  de  France.  Il  demeura 
prouvé  que  la  v^Ur  n'étoit  pas  exclusivement  du 
côté  de  la  dievalerie  ;  lumière  de  plus  montrée  aux 
peuples.  Quatre  mille  paires  d'éperons  dorés  furent 
enlevées  à  quatre  mille  chevaliers  par  les  bons  hom- 
/7ie5  de  Flandre  (1303). 

Cette  victoire  donna  lieu  à  une  singulière  aven- 
ture :  quelques  Flamands  déguisés  en  mendiants 
se  firent  passer  pour  des  seigneurs  François  échap- 
pés à  la  journée  de  Courtray,  ayant  juré  de  de^ 
meurer  pendant  sept  ans  sous  l'habit  de  pauvres, 
sans  révéler  leur  naissance  ;  les  veuves  les  préten- 
dirent reconnoitre,  et  les  admirent  à  jouir  de  leurs 
droits. 

ÉTUDES  HISTORIQUIS.      T.  III.  8 
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Philippe  prit  sa  revanche  à  la  bataille  de  Mons  en 
Puèle  :  la  consécration  de  la  statue  grossière  c[ue  l'on 
voyoit  encprc  avant  la  révolution  dans  la  cathédrale 
de  Paris  attestoit  cette  victoire. 

Ijà,  découverte  de  la  boussole  est  du  règne  de 
Philippe-le-Bel,  et  coïncide  avec  celle  de  la  poudre; 
inveations  qui  ont  changé,  l'une  le^^obe,  l'autre 
la  société  matérielle ,  en  attendant  la  découverte  de 
rimprimerie,  qui  devoit  transformer  le  monde  de 
rintelligeoce.  Il  n'est  pas  clair  néanmoins  que  Jean 
Gira ,  ou  Goya ,  ou  Flavio  Jivia  d'Amalfi ,  soit  l'inven- 
teur de  la  boussole  ;  Marc  Paul  pouvoit  l'avoir  apport 
tée  de  la  Chine  vers  l'an  12^0,  et  un  vieux  poëte  ^ 
François  Guyot,  de  Provins,  décrit  exactement  la 
boussole ,  sous  le  nom  de  numnetia  on  pierre  mor 
rinière ,  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  cinquante 
ans  et  plus  avant  le  voyage  du  Vénitien  en  Chine. 
La  fleur  de  lis ,  qui  chez  tous  les  peuplea  signale 
le  nord  sur  la  rose  des  vents,  seidble  assurer  à  la 
France  l'invention  ou  le  perfectionnement  de  la 
boussole  :  cette  fleur  a  de  même  indiqué  bien  d'iiu- 
très  gloires,  avant  l'époque  où  elle  n'a  plus  marqué 
que  des  malheurs. 

Le  mouvement  général  des  esprits ,  qui  fait  du 
quatorzième  siècle  un  siècle  à  jamais  mémorable , 
amena,  en  1308,  l'insurrection  des  trois  cantons 
de  Schweitz ,  d'Uri  et  d'Undervalden  ;  la  liberté  se 
réveilla  au  milieu  des  lacs  et  des  rochers  des  Alpes , 
tandis  que  les  communes  de  Flandre  préparoient 
dans  leurs  plaines  les  républiques  industrielles 
des  Artavelle ,  la  république  agricole  «t  guerrière 
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de  Guillaume  Tell  se  formoit  dam  les  monti^es  de 
la  Suisse, 

Lyon,  en  1310,  fut  réuni  à  la  couronne.  Cette 
même  année  vit  la  conquête  de  l'aie  de  Rhodes  par 
les  chevaliers  de  Saint^eaii  de  Jérusalem. 

Le  concile  de  Vienne,  1311 ,  termina  le  démêlé 
de  la  couronne  4^  Franoe  et  de  la  tiare;  car  Phi- 
lippe avoit  poursuivi  la  mémoire  même  de  Boni-* 
foce.  Ce  concile  traita  aussi  de  l'abolition  de  l'ordre 
deê  Templiers  :  elle  repiplit  la  fin  du  rè^e  de 
Philippe, 

Neuf  gentilshommes  fri^nçcMs  établirent,  en  1 1 18, 
l'ordre  des  Templiers  è  Jérusalem,  Cet  ordre  acquit 
d'immenses  richesses  «et  devint  suspect  aux  peu- 
ples et  aux  rois.  Les  Templiers  étoient  accusés  de 
se  vouer  entre  eux  k  d*infilmes  voluptés,  de  renier 
le  Christ,  de  cracher  sur  le  crucifix ,  d'adorer  une 
idole  à  longue  barbe ,  aux  moustadies  pendantes , 
aux  yeux  d'escarboucle,  et  recouverte  d'une  peau 
humaine;  de  tuer  les  enfants  qui  naissoient  d'un 
Templier,  Je  les  faire  rôtir,  de  frotter  de  leur 
graisse  la  barbe  et  les  moustaches  de  l'idole;  de 
brûler  les  corps  des  Templiers  décédés ,  et  de  boire 
leurs  cendres  détrempées  dans  U0  philtre.  On  peut 
toujours  deviner  les  siècles  au  genre  des  calom- 
nies historiques  :  brutides  et  absurdes  dans  les 
temps  de  grossièreté  et  de  foi ,  raffinées  et  pres- 
que vraisemblables  dans  les  temps  de  civilisation 
et  de  doute. 

L'abolition  de  l'ordre  des  Templiers  ne  fut  pas 
cependant  une  pure  affaire  de  finances  :  il  paroît 

s. 
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assez  prouvé  que  les  chevaliers  appartenoient  à  là 
secte  des  Manichéens,  et  que  Philippe  se  montra 
plus  jaloux  de  leur  autorité  qu'avide  de  leurs  tré- 
sors. Quoi  qu'il  en  soitf  l'humanité  et  la  justice 
furent  également  violées  dans  ce  procès  :  la  nature 
des  accusations  fut  si  bien  calculée  pour  frapper 
l'esprit  de  la  foule,  que  l'opinion  vulgaire  a  trans- 
formé en  monstres  ces  moines-chevaliers  qui  n'ér 
toient  vraisemblablement  coupable»  que  de  pas- 
sions et  d'erreurs.  Ce  n'est  qu'au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle  qu'un  savant  et  un  poëtc 
a  vengé  leur  mémoire  (M.  Raynouard).  Il  faut  des- 
cendre presque  jusqu'à  nos  jours  pour  trouver 
dans  l'abolition  de  l'ordre  des  Jésuites  (  la  diffé- 
rence des  époques  admise  )  quelque  chose  de  l'ap- 
pareil et.  du  fracas  qu'excita  dans  le  monde  catho- 
lique l'abolition  de  l'ordre  des  Templiers. 

Le  ministre  de  Philippe-le-Bel ,  Enguerrand  de 
Marigny,  fut,  dans  le  règne  suivant,  victime  de 
cette  même  iniquité  des  hommes  qu'il  |ivoit  soule- 
vée contre  les  Templiers  ;  il  expia  par  une  injuste 
mort  le  supplice  injuste  de  Jacques  de  Molay  :  Dieu 
patient  et  vendeur  suspend  quelquefois  son  bras , 
mais  ne  détourne  jamais  les  yeux. 

Si  l'on  en  croit  une  vieille  chronique ,  les  che- 
valiers du  Temple ,  sur  le  bûcher,  citèrent  Philippe- 
le-Bel  et  Clément  V  à  comparoitre  dans  l'an  et  jour 
au  tribunal  suprême;  et  le  prince  et  le  pontifo  se 
présentèrent  dans  le  délai  légal  à  la  barre  de  l'éter- 
nité. Ferdinand  IV,  roi  de  Castille ,  mandé  de  même 
à  l'audience  de  Dieu  par  deux  gentilshommes  qu'il 
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.airoit  £ait  mourir,  expira  juste  acu  terme  de Jassi- 
gnation;  d*où  lui  resta  le  terrible  surnom  deFet- 
dinand  t ajourné.  Ces  récits  ne  .sont  point  sans 
dignité  morale;  Thistoire  se  plaît  aux  choses  graves 
et  tragiques  :  on  ne  doit  point  écarter  les  foits  qui 
peignent  les  croyances,  Ie#  mceura,  la  disposition 
%  des  esprits,  et  qui  donnent  de  salutaires  leçons. 
Dana  tous  les  cas,  il  sera  toujours  vrai  que  le  ciel 
entend  la  voix  de  Tinnocence  et  du  malheur,  et  que 
Topprissenret  Fopppiiné  paroitront  tôt  ou  tard  aux 
pieds  du  même  juge. 

Hiilippe-le-'Bel  ouvrit  un  des  siècles  lesrplus 
féconds  ^en  transformations  sociales,  et  ce  .prince 
lui-même  fut  une  nouveauté  :  il  connut  la  raison 
d'État,  et  commença  la  conversion  du  vassal  en 
sujet  Mais  si  d'un  côté  la  liberté  religieuse,  poli- 
tique et  civile,  fit  un  pas  considérable  sous^  son 
règne  par  le  choc  de  la  puissance  temporelle  et  de 
la  puissance  spirituelle,  par  la  convocation  des 
trois  états,  par  l'établissement  du  parlement  se-, 
dentaire;  d'un  auti^  c^té,  Philippe  donna  naissance 
à  l'esprit  àé  la  monarchie  absolue,  et  montra  dans 
l'avenir  des  rois  tels  que  la  France  ne  les  devoit  pas 
long-temps  supporter. 

LOUIS  X. 

De  1314  à  1316. 

Philippe -le -Bel  laissa  trois  fils  :  Louis  X,  sur- 
nommé le  Hutin,  Pliilippe  V,  dit  le.  Long,  et 
Charles  IV,.  dit  le  Bel.  Tous  trois  moururent  vite,. 
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touft  trois  furent  déshonorés  par  leurs  femmes. 
Cette  succession  de  trois  frères  se  présente  deux 
,  autres  fois  daps  notre  histoire ,  et  toujours  à  la 
maie  heure  :  François  II,  Charles  IX,  Henri  III; 
Louis  XYI,  Louis  XVIII  et  Charles  X.  Marguerite , 
reine  de  Navarre,  femme  de  Louis-le-Hutin,  Blan^ 
che,  fille  cadette  d'Odion  IV^  comte  palatin  de  ^ 
Boui^fogne,  femme  de  Charles-le-Bel,  furent  en- 
fermées au  cMteau  Gaillard,  bâti  par  Ridiard 
Cœur-^dé^Lion,  et  où  Ton  racontoit  qu'il  aitiitplu 
du  sang;  on  les  tondit  et  rasa^  punition  de  Tadul^ 
tère  :  Marguerite  fut  étranglée  avec  le  linceul  de 
sa  bièœ;  Blanche,  répudiée,  prit  le  vdile  dans 
Tabbaye  de  Maubuisson.  Jeanne,  comtesse  de  Bour- 
gogne, sœur  aînée  de  Blanche  et  femme  de  Phi- 
lippe-le*LoBg,  empoisonnée  d'abord  au  château  de 
Dourdan,  acquittée  ensuite  par  arrêt  dû  parlement, 
rentra  dans  te  lit  de  Philippe.  Les  séducteurs  dé 
Marguerite  et  de  Blanche  étoient  deux  frères  bos- 
sus ,  Philippe  et  Gauthier  d'Aulnay  :  ils  furent  écor- 
chés  vifs,  traînés  dans  la  praii^e  de  MaubuissQn 
nouvellement  fauchée,  mutila,  et  pendus  à  un 
gibet  par-dessous  les  bras  : 

Que  il  furent  vif  escorchiez , 

Puis  fu  lo  nature  ccpée 

Aux  chiens  et  aux  bestes  jetée. 

Us  ne  croyoient  pas  avoir  aeheté  trop  cher  leur 
supplice. 

Enguerrand  de  Marigny  fut  alors  poursuivi  pour 
anciennes  concussions  sous  le  règne  de  Pliilippe- 
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i«-BeI.  L*âtocat  qui  pliida  contre  lai  altégwa  les 
exemples  des  serpents  qm  desgaioiéni  ta  terre'  de 
PoUeu  oB  tenif^s  de  mensetgMur  de  saint  Hilaire,  ei 
4qjpUqaa  et  eomparùgea  les  serpents  à  Enguerrand 
et  à  ses  parents  et  aJOfms.  On  ne^peitoit  pM  même 
à  Taccudé  de  paHer  :  Si  ne  lui  fiù  •en  ëuoane  imi- 
nière  audience  donnée  de  soi  d0bndre.  Le  comte 
de  Valois  peméculoit  Marigny  à  causé  de'qitelques 
paroles  hautaines  prc^éréés  au  jour  de  là  fortune. 
On  ne  put  cependant  faire  Condamner  èet  homme 
illustre quW produisant  Taccusatiôn  de  sorcellerie^ 
dernière  ressource  de  Tinjustice  et  de  la  délation 
dansées  temps,  comme  on  employbit  Taocusation 
de  trahison  dans  la  république  romaine ,  et  de  lèse- 
majesté  dans  Tempire  romain  :  toutes  les  cons- 
ciences se  fertùoientet  setaisoient  au  seul  mot  de 
sorcellerie,  et  l'innocent  devenoit  coupable.  Le 
roi  déclara  qu'il  dtait  sa  main  de  Marigny  :  Char- 
les I''  ôta  sa  main  de  Straffbrd.  Le  parlement  né 
jugea  point  Marigny,  qui  Fat  pendu  (30  avril  131  «5) 
au  gibet  de  MÔntfaucon  ayant  le  lever  du  jour,  par 
arrêt  d'une  commission  de  barons  et  de  chevaliers 
convoquée  au  bois  de  Vincennes;  c'est  la  première 
commission  assemblée  dans  ce  bois;  on  sait  qu'elle 
a  été  la  dernière,  a  Montfaucon  a  apporté  tel  mal- 
«  heur,  dit  Pàsquicr  (dans  le  chapitre  intitulé  :  Plus 
«  malheureux  que  te  bois  dont  on  fait  le  gibet,  1.  VI II , 
«  chap.  XL,  pag.  742),  à  ceux  qui  s^en  sont  meslez , 
«que  le  premier  qui  le  fit  bastir  (qui  fut  Enguer- 
«randde  Marigny)  y  fut  pendu;  et  depuis,  ayant 
«  esté  refaict  par  le  commandement  d'un  nommé 
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«Pierre  Rexny  (général  des  fiDances  sous  Charles- 
«le'Bel),  luy-ûiôine  y  fut  semblablemeni  p^ndu 
«(sous  Philippe  de  Yidois);  et,  de  âostre  temps ,» 
«maître  Jean  Moulnier,  lieutenant  ciFil  de  Paris, 
«y  ayant  feit  metU^  la  main* pour  le  re&ire,  la 
«fortune  courut  sur  luy,  sinon  de  la  penderie, 
«  comme  aux  deux  autres ,  pour  le  moins  d'amende 
f  honorable,  à  lacpielle  il  fut  depuis  condamné.  » 

Ici  la  dvilisation  rétrograde;  la  justice  recule 
et  est  moins  ayancée  que  dans  les  Établissements 
de  saint  Louis,  çt  dans  les  Règlements  *de  Philippe- 
le-JBel;  mais  Texécution*  de  nuit  et  la  corde  pour 
le  gentilhomme  ne  sont  point,  comme  on  l'a  pu 
croire,  des  infractions  à  la  loi  des  temps.  Lès  Éta-- 
blissements  de  saint  Louis  stipulent  qu'un  gentil- 
homme coupable  du  déshonneur  d'une  fille  de 
famille  ^era  pendu.  Il  y  ayoit,  ce  cas  échéant» 
égalité  de  supplice  pour  le  noble  et  le  roturier  ; 
in  supposoit  que  le  crime  fiaisoit  déroger.  Depuis, 
les  gentilshommes  ont  prétendu  qu'il  y  avoit  des 
crimes  de  race,  comme  il  y  aroit  \ine  noblesse 
d'extraction,,  et  ils  ont  réclamé  le  privilège  de 
l'échafaud. 

Les  regrets  du  roi  et  du  peuple  vengèrent  Ma-r 
rigny.  En  ce  temps-là  l'imagination  des  hommes  « 
plus  sensible  parce  qu'il  y  avoit  plus  de  foi  en  toute 
chose,  expioit  les  fautes  des  passions  :  une  calamité 
générale  qui  survenoit  (comme  il  arriva  alors)  après 
une  injustice  individuelle,  étoit  prise  pour  un  châ- 
timent du  ciel  :  Dieu,  juge  en  dernier  ressort  »  éUi- 
blissoit,  pensoit-on,  la  peine  auprès  de  la  prévari- 
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cation;  grave  système,  qut  lioit  par  la  morale  les 
destinées  de  tout  un  peuple  à  Finiquité  accomplie 
sur  un  seul  homme;  système  sans  danger  qui 
n  affoiblissoit  point  le  pouvoir  en  lui  commandant 
le  repentir  9  parce  que  Tordre  émanoit  de  la  puisr 
sance.  éternelle. 

Mais  si  la. civilisation  recula  dans  Tordre  civil, 
à  propos  du  supplice  d'Enguerrand ,  la  voici  qui 
avance  dans  Tordre  politique.  Louis-le-Hutin  pu- 
blia, le  3  juillet  1305,  des  lettres  qui  méritent  d'être 
rapportées  pour  Thonneur  des  rois  francs  et  du 
peuple^^wic. 

«Louis,  par  la  grâce  de*Dieu,  roi  de  France  et 
«  de  Navarre ,  ete.  :  Gomme  selon  le  droit  de  na- 
«ture  chacun  doit  naistre  franc;  et  par  aucuns 
«usages  ou  coustumes,  qui  de  grant  ancienneté 
«  ont  été  introduites  et  gardées  jusques  cy  en  nostre 
«royaume,  et  par  aventure  paufi^  le  meffetde  leurs 
ii prédécesseurs,  moult  de  personnes  de  nostre  com- 
«mun  pueple,  soient  encheûes  %n  lien  de  servitudes 

•  et  de  diverses  conditifhs, qui  moxût  nous  desplaist. 
«  Nous  considérants  que  nostre  royaume  est  dit  et 
«'nommé  /e  rayadme  des  Francs,  et  voulants  que 
«la  chose  en  vérité  soit  accordant  au  nom,  et  que 
«  la  condition  des  gents  amende  de  nous  en  la  venue 

•  de  nostre  nouvel  gouvernement.  Par  délibération 
«  de  notre  gnind  conseil ,  avons  ordene  et  ordenons , 
«que  generaument,  par  tout  nostre  royaume,  de 
«tant  comme  il  peut  appartenir  à  nous  et  à  nos 
«successeurs,  telles  servitudes  soient  ramenées  à 
9 franchises;  et  à  tous  ceux  qui  de  ourine,  ou  an- 
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•  ctenneté,  ou  de  nourel  par  mariage,  ou  par  resi- 

•  dence  de  fieaes  de  serve  condition,  sont  encheiiet 
«  ou  pourraient  eschoir  en  liens  de  servitudes, /hm- 
«  chise  soit  donnée  o  bonnes  et  com^nables  condi- 
«  tions.  »  ^ 

L'esprit  philosophique  de  cette  loi,  ses  consi- 
dérations {^érales  «tir  la  liberté  qui  est  un  droit 
dé  nature f  contrastent  avec  Tenfance  du  dialecte: 
les  idées  sont  plus  yieilles  que  la  langue. 

Des  historiens  ont  pensé  que  ces  lettres  ne  furent 
qu'un  moyen  de  finances  imaginé  dans  le  but  d'ob- 
tenir, par  le  rachat  du  servage,  up  argent  dont  on 
avoit  grand  besoin.  La  remarque  de  ces  historiens 
fût-elle  vraie,  je  dirois  encore  :  peu  importe  com- 
ment la  liberté  arriye  aux  hommes ,  pourvu  qu'elle 
leur  arrive;  toutes  les  interprétations  possibles  ne 
détruisent  pas  un  fiait  indicateur  d'une  importante 
révolution  commencée  daas  l'état  social.  Mais  la 
remarque  tombe  à  fieiux  :  le  roi,- en  affranchissant 
9/t»  serfs,  gens  de  corps,  gens  de  poueste,  gens  de 
morte-main,  diminuoit  sesTevenus,  car  les  serfs 
étoient  soumis  à  certaines  taxes;  il  étoit  donc  équi- 
table que  la  couronne,  en  accordant  la  liberté,  ne 
le  fit  pas  aux  dépens  dé  sa  force;  c'est  ce  que  l'or- 
donnance exprime  très  bien  :  «  Vous  commettons 
«  (coUecteura ,  sei^ents,  etc.)  et  mandons  pour  trai- 
«  tez  et  accordez  avec  eus  (  serfs  )  de  certaines  com- 
«  positions,  par  lesquelles  soffisant  recompensation 
«  nous  soit  faite  des  émolutnents  qui  desdites  ser- 
«  vitudes  povent  venir  à  nous  et  à  nos  successeura.  » 

Si  les  idées  étoient  plus  vieilles  que  le  langage, 
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il  86  trouTe  encore  que  le  roi  devançoit  le  peuple  : 
très  peu  de  aerfii  conéentirent  à  se  racheter;  on 
Yoit  d'autres  lettres  par  lesquelles  Louis  X  déclare 
que  plusieurs  n  ont  pas  connu  la  grandeur  du  bien- 
fiai  qui  leur  éioit  accordé,  et  ordonne  qu'on  les 
contraigne  à  payer  de  grosses  sommes ,  c*est-ji-dire 
qu'on  les  oblige  à  devenir  libres.  Toute  r^olution  * 
qui  n'est  pas  accomplie  dans  les  mœurs  et  datis  les 
idées  échoue  :  la  dégradation  qu^amène  la  dépen«- 
dance  est  pour  Tétre  accoutumé  à  obéir  une  sorte 
de  tempérament ,  une  nature  qui  accomplit  ses  lois 
dans  Je  dernibr  ordre  de  Tintelligence;  or  il  y  a 
dans  les  lois  accomplies  un  certain  bien-aise.  Dé* 
livré  des  soucis  de  la  pensée  et  des  soins  de  l'avenir, 
l'esclave  s'habitue  à  son  Ignominie;  sans  liens  so* 
ciaux  sur  la  terre,  la  servitude  devient  son  indépeif- 
dance;  si  vous  l'émancipez  tout  à  coup,  épouvanté 
de  sa  liberté  il  redemande  ses  chaînes.  Le  génie  de 
l'homme  est  comme  l'aigle;  lorsqu'il  est  nourri 
dans  la  domesticité,  et  qu'on  le  veut  rendre  aux 
champs  de  l'air,  il  refuse  de  s'envoler,  et  ne  sait 
user  ni  dé  ses  serres ,  ni  de  ses  ailes. 

Louis  rappela  les  Juifo  chassés  par  Philippe-le- 
Bel  (28  juillet  1315  ).  11  leur  fut  défendu  de  prêter 
sus  vesset  ou  aournements  d église,  ne  sus  gages 
sanglants  ^9  ne  sus  gages  mouillés  fraîchement,  il 
leur  étoit  ordonné  de  porter  le  signel,  là  oà  ils 
rmoient  accoutumé,  et  sera  large  d'un  blanc  tour- 


'  Cet  article  m  trouve  dans  une  cbarte  latine  de  Philippe- 
Au(vuue  (février  1218). 
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mds  d argent  au  plus,  et  sera  d'autre  couleur  que  la 
robe,  pour  être  mieus  et  plus  clerement  apparent^. 
Le8  Juifs  étoient  gens  de  poueste  à  perpétuité;  si 
leurs  enfants  ayoient  une  nourrice  chrétienne ,  les 
clercs  la  pouvaient  excommunier  :  Sed  benevolunt 
quod  nutrices  Judœoram  excommunicentur ,  dit  un 
Établissement  de  Philippe-Aiiguste.  Un  commen- 
tateur croit  qu'on  peut  lirç  meretrices  pour  nu- 
trices^ [  prostituées  w  lieu  de  nourrices  ).  Que 
veulent  dire  tant  de  dédains  poqr  ce  peuple  vivant 
à  part  dans  tous  les  temps;  isolé  au  milieu  de  tous 
les  autres  peuples;  ne  changeant  jamais;  n'ayant 
passé,  cooune  les  races  renouvelées ,  ni  par  la  bar- 
barie »  ni  par  la  çiviliéation  ;  toiyours  au  même  de- 
gré de  sociabilité;  jamaj»  ooncjuis  parce  (ju'il  Ta 
été  une  fois  et  pour  toujours  ;  jamais  libre,  parce 
que  toutes  les  nations  le  regardent  Comme  un  es- 
clave qui  leur  est  dévolu  de  droit,  comme  s'il  y 
avoit  pour  lui  une  ori^ne  mystérieusç,^  fatale,  in- 
contestée de  servitude  \  Est-ce  Dieu  qui  avoit  mis 
sur  la  poitrine  des  Juif$,  dans  le  pioyen-ftge,  le 
signel  de  sa  main  ?  Il  leur  étoit  défendu  de  prêter 
sur  gages  sanglants  ou  sur  vêtements  mouillés  :  on 
les  soupçonnoit  donc  de  profiter  de  la  dépouille 
de  l'assassiné  et  du  noyé?  Ne  sembloient-ils  pas 
poursuivis  par  le  souvenir  de  cette  robe  tirée  au 


.    ■  Ce  signe  ^toit  une  rouelle  jaune  ou  moitië  blanche  ou  rouge , 

que  ïc  Juif  deyoit  porter  en  vertu  du  chapitre  Lzyiii  du  concile 
de  Latran,  de  Tan  1215  :  ut  omni  iempore  in  m'edio  pectoris  rotam 
yortentt  ajoute  un  statut  de  TÉglise  de  Rbodez. 
*  l^RissEL,  tirtct,  de  Usufeud,,  tom.  i,  pag.  583. 
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sort,  et  Tendue  au  prix  de  trente  deniers?  Enfin, 
leurs  enfants  ne  paroissoient  pas  dignes  d'être 
abreuvés  d'un  lait  légitime;  la  nourrice  chrétienne 
qui  prenoit  à  son  sein  l'enfant  d'un  Juif  tomboit 
dans  la  réprobation  éfernelle  dont  étoit  frappée 
rinnoeente  créature  que  la  pitié  avoit  mise  dans 
ses  bras. 

Après  dix-neuf  mois  de  régné,  Louis  X  mourut 
Agé  de  Tingt-quatre  ou  yingt-six  ans.  U  avoit  con- 
tinué la  guerre  malheureuse  de  Flandre.  Ce  jeune 
prince  eut  des  qualités  :  il  confirma  d'utiles  or- 
donnances pour  la  protection  des  laboureurs; /^^r- 
sonne,  sous  peine  de  quadruple  'et  cTinfamte,  ne 
pouvant  s'emparer  de  leurs  biens.  11  vouloit  ôter 
aux  seigneurs  le  droit  de  battre  monnoie,  il  ne 
le  put;  la  royauté  n*avoit  point  encore  détr&né  l'a* 
ristocratie.  lx)uis  X  aima  les  sciences,  les  lettres  et 
les  arts,  et  se  laissa  bien  conseiller  par  la  clergie 
laXque. 

PHILIPPE  V. 

De  1316  à  1322. 

Louis  X  avoit  eu,  de  sa  première  femme  adul- 
tère, une  fille  nommée  Jeanne,  laquelle,  héritant 
du  royaume  de  Navarre,  le  porta  dans  la  maison 
d'Évreux  dont  elle  épousa  le  ichef.  La  seconde 
femme  de  Louis,  Clémence  de  Hongrie,  étoit  en- 
ceinte lorsqu'il  mourut;  il  y  eut  une  sorte  d'inter- 
règne pendant  lequel  Philippe,  second  frère  de 
Louis>  eut  la  régence.  Les  douze  pairs  décidèrent 
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que,  si  l'enfant  à  naître  étoit  femelle ^  la  couronne 
passerait  à  Philippe  :  c'est  la  première  fois  qu'il  est 
parlé  dans  notre  histoire  de  la  loi  salique,  et  de 
1  application  de  cette  loi.  Clémence  accoucha  d'un 
fils,  Jean  V;  il  ne  vécut  que  cinq  jours*  (an  1316)  : 
plusieurs  historiens  l'ont  omis  dans  le  catalogue 
des  rois,  tant  il  passa  vite;  on  ne  retrouve  que 
dans  des  chartes  oubliées  les  dates  rapprochées 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort  :  heureux  si  un  autre 
orphelin  royal  eût  de  même  caché  sa  courte  vie 
dans  le  trésor  poudreux  de  nos  chartes,  s'il  n'eût 
jamais  senti  le  poids  de  la  couronne,  qu'il  n  a  ce- 
pendant pas  portée  ! 

Philippe  V,  dit  le  Long,  fut  proclamé  roi;  il  y 
eut  contestation;  plusieurs  princes,  et  entre  autres 
1^  frère*duroi,  qui  fut  depuis  Charles-le-Bel,  vou-» 
loient  qu'on  examinât  les  droits  que  Jeanne,  fille 
de  Louis  X,  pouvoit  avoir  aux  couronnes  de  France, 
et  de  Navarre.  Le  sacre  se  fit  à  huis  clos.  Une  as* 
semblée  d'évéques,  de  seigneurs  et  de  bourgeois 
de  Paris,  déclara  qu'au  royaume  de  France  la 
femme  ne  sficcède  pas^»  et  cela  contre  la  maxime 
du  droit  féodal,  par  qui  presque  tous  les  grande 
fiefs  tomboient  de  iance  en  quenouille.  Un  traita* 
conclu,  en  1316,  eniro  Philippe  V,  alors  régent, 
et  le  duc  de  Boui^fogne,  avoit  stipulé  que,  si  1$ 
veuve  de  Louis  X  accouchoit  d'une  fille ,  cette  prin- 
cesse,  et  Jeanne  sa  *sœur,  du  premier  Ut,  ou  Tune 
des  deux 9  en  casque  l'autre  mourût,  auroi^t  le* 

*  S/HciL,  tom.  III,  pag.  72,  Trésùrdes  Chartes. 

*  Oman,  GftiM.  GuiiL  ée  Namps.;  Spidl.,  ton.  m,  pag.  72. 
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royaume  de  Navarre  avec  les  comtés  de  Champagne 
et  de  Brie,  et  qwelles  donneraient  quittance  du  reste 
du  royaume  de  France^.  Ne  croiroit-on  pas  voir 
d'obscurs  héritiers  se  partageant  une  ferme  en  fa- 
mille ?  Ces  anciennes  monarchies  chrétiennes  étoient 
singulières,  tant  pour  le  droit  que  pour  les  mœurs; 
elles  avoient  à  la  fois  quelque  chose  de  rustique  et 
de  violent,  d'équitable  et  d'injuste,  comme  la  vieille 
république  romaine  :  deux  femmes  donnaient  quit- 
tance de  cette  mâle  patrie,  qui,  portant  sa  gloire 
en  tous  lieux,  donnoit  souvent  elle-même,  en  se 
retirant)  quittance  de  ses  conquêtes. 

Jeanne  épousa  Philippe,  fils  aine  du  comte  d'É- 
vreux,  auquel  elle  porta  en  dot  le  royaume  de  Na- 
varre. Elle  fut  mère  de  Chartes-l^Mauvais.  Philippe- 
le-Bel  avoit  marié  sa  fille  Isabelle  à  Edouard  II,  roi 
d'Angleterre;  elle  fut  mère  d'Edouard  .111,  autre 
fléau  de  la  France.  Le  royaume  de  Navarre ,  entré, 
par  le  mariage  de  Philippe-le-Bel ,  dans  la  maison 
de  France ,  en  sortit  sous  le  règne  de  ses  fils,  pour  y 
rentrer  quatre  siècles  après  par  une  autre  princesse 
du  nom  de  Jeanne,  mère  d'Henri  IV;  époque  à  la- 
quelle nos  monarques  reprirent  ce  titre  et  ne  le 
quittèrent  plus  qu'en  perdant  les  deux  couronnes. 
Disonsdonc  aussi  tout  d'un  coup  que  Charles-le-Bel , 
érigeant  la  baronnie  de  Bourbon  en  duché-pairie 
en  faveur  de  Louis  ^^  fils  aine  de  Robert,  sixième 
fils  de  saint  Louis,  obligea  celui-ci  à  renoncer  au 

■  2W#.  des  ChiL  Nav.  layette  m ,  pièce  tu  ;  Dopovi  ,  Traiié  de  h, 
maison  des  rtds;  Leibnit2,  in  eod,  diplom,,  pag.  70;  Mém,  de  TJ^, 
des  Bel,'Let.,  tom.  xyii,  pag.  295. 
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nom  de  Clermont,  et  à  reprendre  celui  de  la  mère 
de  sa  femme,  Agnès  de  Bourbon  :  de  là  vint  ce  nom 
de  Bourbon,  auquel  il  n'a  manqué,  pendant  tant 
de  siècles,  que  cette  gloire  dé  Tadversité,  qu'il  a 
enfin  magnifiquement  obtenue.  Ainsi  se  montrent, 
à  peu  près  à  la  même  époque,  dans  notre  histoire , 
ces  Bourbons  et  cesNàvarrois,  lesquels,  accablés 
sous  la  même  couronne,  dévoient  voir  leur  premier 
roi  tomber  sous  le  poignard  du  fanatique,  çt  le 
dernier  sous  la  hache  de  Tathée. 

Philippe  V,  de  même  que  ses  prédécesseurs ,  étoit 
toujours  en  querelle  avec  les  princes  flamands  ;  il 
finit  néanmoins  par  mettre  un  terme  à  une  guerre 
qui  avoit  duré  vingt-cinq  années,  en  donnant  sa 
fille  Marguerite  ei^  mariage  au  comte  de  Nevers, 
à  condition  qu'il  succèderoit  au  comté  de  Flandre. 
L'Allemagne  étoit  divisée  entre  les  deux  préten- 
dants à  l'empire,  Frédéric  d'Autriche  et  Louis  de 
Bavière.  L'Italie  prenoit  part  à  cette  division  dans 
les  deux  partis  guelfe  et  gibelin  :  les  Visconti  s'éle- 
vèrent dans  ces  troubles.  Le  pape  publia  contre  eux 
une  croisade,  comme  autrefois  contre  les  comtes 
de  Toulouse. 

Reparurent  sous  Philippe-le-Long  ces  bandes  de 
paysans  armés,  qui,  sous  le  nom  àe  pastoureaux , 
avoient  déjà  désolé  la  France  pendant  la  captivité 
de  saint  Louis,  et  qui,  sous  prétexte  d'aller  déli- 
vrer la  Terre-Sainte,  ravagè*rent  leur  propre  pays 
et  massacrèrent  les  Juifs.  Le  mouvement  qui,  pen- 
dant plusieurs  siècles ,  avoit  poussé  les  Germains 
vers  le  midi,  et  les  Arabes  vers  le  nord,  conserva 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  L*HISTOIRE  DE  FRANGE.  129 

son  principe  dant  les  races  qui  l'avoieiit  opéré. 
Lliumear  vagabonde  et  inquiète  des  barbares  con- 
tinua de  s'agiter,  tant  que  la  société  demeura  privée 
de  ses  droits;  c'étoit  l'indépendance  naturelle  de 
l'individu  qui  se  montroit  au  défiaut  de  la  liberté 
politique  de  req>èce. 

Quelques  ordonnances  sur  la  justice  font  honneur 
à  Philippe  V.  11  est  défendu  aux  juges  de  débiter 
naaçeiles  ou  esbatternsnis  pendant  les  audiences, 
de  recevoir  paroles  privées  ^  lï  est  défendu  de 
passer  bn  conseiUer  jm  roi  aucune  lettre  contraire 
aux  anciens  règlements ^  Messire  Dieu,  ^  tient 
sous  sa  main  tous  les  rois ,  ne  les  a  établis  en  terre 
qa'qfin  qu'ils  gouvernent  ensuite  dûanent^  On  &ce 
an  règne  de  Philippe  V  l'époque  du  droit  qui  rend 
le  domaine  de  la  couronne  aliénable^  (1321).  Les 
lois  générales  prenoient  la  place  des  lois  privées. 
Le  roi  ne  pouvoit  plus  acquérir  ni  vendre ,  comme 
les  autres  possesseurs  de  grands  fieft  ;  il  sortoit  du 
pérage  :  mis  à  part  de  l'aristocratie  et  de  la  démo- 
cratie, il  commençoit  ce  pouvoir  inviolaMe  que  la 
liberté  lui  reconnoit  aujourd'hui  pour  sa  propre 
garantie  et  pour  le  mianrîen  de  l'ordre.  Mais  la 
nation  renaissante,  en  même  temps  qu'elle  élevoit 
la  royauté  à  une  hauteur  inaccessible,  régularisoit 
le  mouvement  de  cette  royauté,  et  il  y  avoit  une 


<  ihdomm.  des  JL,  tom.  i,  pag.  673,  702,  729. 
>  Onlonn.  tUs  A.,  tonu  i ,  pag.  672 ,  673. 
^  OnUmn.  des  H,  lom.  s ,  pag.  660. 
4  ùfdomM.  des  JL»  tom.  i ,  pag.  665. 

■niDBS  HlSTOmiQDU.     T.  Ht. 
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loi  rapérieure  à  la  volonté  de  la  couronne»  l'inalié* 

nabilîté. 

Philippe-le-Long  s'occupa  de  radminUtration; 
il  régla  la  dépense  de  8a  maison.  Il  fout  prendre 
iparde  de  confondre  les  idées  par  la  ressemblance 
des  mots.  Les  anciens  rois  n'avoient  point  de  liste 
eÎTile;  ils  vivoient  des  revenus  de  leurs  domaines  ; 
quand  ils  administroient  leur  mc^ison ,  ils  adminis- 
troient  de  fait  les  revenus  de  la  couronne;  l'impôt  « 
qui  avoit  toujours  une  destination  spéciale  «  étoit 
•ppÉcable  aux  lieux  où  il  étoit  levé,  et  ne  tcmiboit 
dans  les  coffres  du  roi  que  par  abus.  Toutes  ces 
grandes  chaînes ,  aujourd'hui  antiquailles  de  la 
royauté ,  qui  n'ont  phis  de  place  dans  la  constitution 
de  l'État ,  qui  coûtent  beaucoup  et  ne  sont  bonnes  à 
rien,  étoient,  dans  l'origine,  des  places  administra^ 
tives.  Le  maître  de  l'écurie  du  roi  devint ,  sous  Phi- 
lippe V,  premier  écuyer  du  corps;  il  se  changea 
en  gHind-écuyer  sous  Louis  XI.  Philippe  établit  des 
capitaines  généraux  dans  les  grandes  vifles  ;  le  sys- 
tème d'élection  prévaloit  toujours,  et  ces  capitaines 
étoient  élus  par  le  conseil  des  prud'hommes.  Enfin, 
Philippe  avoit  songé  à  établir  l'égalité  des  poids  et 
mesures ,  et  une  seule  monnaie  pour  la  France.  Les 
siècles  marchoient 

Philippe  aimoit  les  lettres;  il  s'entoura  de  poëtes 
et  de  savants ,  ce  qui  n'est  remarquable  que  par  ses 
ordonnances,  dans  lesquelles  l'on  sent  un  esprit 
quelque  peu  philosophique,  étranger  à  cet  âge. 
Toulouse  devint  métropole  ;  seize  évéchés  nouveaux 
furent  établis. 
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A  peu  prè8  à  cette  époque,  Le  Dante  œomiit  en 
Italie  Y  et  le  «re  de  JoinTÎHe  en  France;  celui-ci  étoit 
plug  que  centenaire  :  repréaentant  des  temps  de  saint 
Louis  parmi  des  hommes  qui  déjà  ne  lui  ressem- 
bloient  J>lus,  il  devoit  nous  transmettre  cette  chro- 
nique pleine  de  charmes  dont  la  langue  n'est  plus 
la  nôtre;  nous  lui  devons  le  premier  monument  de 
notre  littérature,  comme  Le  Dante  a  glorifié  sa  pa- 
trie de  cet  ouvrage ,  à  la  fois  portrait  vivant  et  statue 
colossale  du  moyen-âge. 

CHARLES  IV. 

De  13»  k  1328. 

nûlippe  V  mourut  à  Longchamp,  le  3 janvier, 
âgé  de  vingt-huit  ans ,  après  en  avoir  r^é  six.  U 
laissa  quatre  illes  :  un.  fils  qu'il  avoit  eu  de  Jeanne* 
h^tière  du  comté  de  Bourgogne,  mourut  en  bas 
Age.  CAiarles  IV,  dit  le  Bel,  succéda  à  Philippe. 
L'archevêque  de  Reims,  Robert  de  Courtenai ,  sacra 
ks  trois  frères;  Louis  Hutin,  Philippe-lerLpng  et 
Gharles-le-BeP  :  honneurs  répétés  dont  il  offre  en 
sa  personne  le  seul  exemple,  et  qui  prouvoient  etn 
même  temps  la  vanité  et  la  rapidité  des  honneurs  de 
la  terre. 

Charles  IV  s'occupa  vivement,  dans  les  premiers 
moments  de  son  règne,  d'une  croisade  pour  secou* 
rir  les  dirétiens  de  Chypre  et  d'Arménie  ^  Ce  ue  ftit 


'  BALon ,  tom.  ii ,  pag.  440. 
*  Rom.,  an  1822,  ••  S6  et  rair. 
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qu'un  projet  coûteux.  On  fit  la  recherche  des  finan 
ciers,  presque  tous  Lombards.  Gérard  Laguette,  re- 
eeveur  général  des  revenus  de  la  couronne  ^ ,  mourut 
dans  les  tortures  de  la  question. 

Des  commissions  royales  allèrent  dans  lespro- 
Tinces  châtier  les  juges  prévaricateurs  et  les  nobles 
quis'einparoient  du  bien  d*autrui.  Jourdain  de  Lille, 
seigneur  de  Çazaiïbon,  étoit  accusé  de  rapt ,  de  vol 
et  d'assassinat  :  cité  à  la  cour  du  roi,  il  assomma 
rhuissier  qui  vint  lut  signifier  Tordre,  et  osa  corn- 
paroitre  devant  ses  juges ,  accompagné  de  la  princi- 
pale noblesse  de  sa  province.  U  n'en  fiit  pas  moins 
condamné  à  mort,  traîné  à  la  queue  d'un  cheval,  et 
pendu  ^.  Ce  fait  prouve  l'usurpation  de  la  couronne 
et  la  décadence  du  pouvoir  féodal.  Jourdain  de  Ulle 
étoit  un  brigand,  mais  il  étoit  souverain  dans  son 
château  ;  s'il  eût  manqué  de  foi  au  roi ,  comme  son 
homme*lige,  il  eût  été  punissable;  il  n'avoit  commis 
que  des  crimes  privés,  et  dans  la  loi  du  temps,  ne 
tenant  sa  puissance  que  de  Dieu ,  il  n'étoit  punis- 
sable que  de  Dieu.  Mais  la  monarchie  n'étoit  plus 
la  monarchie  d'Hugues  Capet,  et  les  masses  ro- 
turières avoient  gagné ,  par  l'intervention  du  trône, 
ce  que  leurs  oppresseurs  aristocratiques  avoient 
perdu. 

Des  contestations,  en  Flandre,  pour  la  succession 
du  comté,  entre  Louis  II ,  petit-fils  du  vieux  comté 
de  Nevers,  et  Robert  de  Gassel,  fils  de  ce  même 
comte  (  1323  à  1325  );  une  défaite   des  Navar- 

'  Aba.,  Chron.,  tom.  ii,  pag.  S39. 

*  SjficîL,  tonk  m,  p«^  SO,  SI  ;  Hist.  des  Long.,  tom.  it,  pa^  191. 
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roU  par  le»  Basques;  une  guerre,  eu  Guienue,  ooca- 
sionée  pour  la  construction  d'un  chàleaii,  entre 
le  roi  de  France  et  le  roi  d'Au^eterre,  comine 
dttc  d'Aquitaine,  remplissent  les  années  1323,  1334 
et ^1325.  A  Toulouse,  s'établirent  des  débats  plus 
pacifiques  :  l'atiadémie  de  la  gaie  société  des  sept 
torbadors  donna  naissance  à  cdle  des  jeux  floraux: 
Ce  règne  de  six  ans,  de  Ghar)es-Ie-Bel,  n'est  re- 
marquable que  par  la  révolution  qu'il  amena  en 
finissant ,:  et  par  les  idées  qui  se  développèrent  en 
An^^eterre.      - 

Edouard  II  avoit  épousé  Isabelle  de  France,  sœur 
de  Cbarles-le-^Bel,  et  dont  il  eut  Edouard  111  ;  je  l'ai 
dit  Edouard  II  étmt  livré  aux  favoris.  Gaveston, 
gentilhomme  de  Gascogne,  lui  avoit  déjà -été  arraché 
par  les  seigneurs;  il  prit  un  autre  favori,  Hugues 
Spencer,  lequel,  avec  son  père,  aussi  nommé 
Hugues,  devint  le  maître  de  l'Etat 

Les  barons  s'assemblèrent;  les. Spencer  en  firent 
décapiter  vingt^eux,  parmi  lesquels  se  trouvoit 
Thomas  de  Lancastre,  oncle  du  roi.  Après  beaucoup* 
d'événements  et  d'aventures,  Edouard  II,  accusé  an 
parlement  d'avoir  violé  les  lois  du  pays ,  et  de  s'étn» 
livré  à  d'indignes  ministres.  Ait,  par  arrêt  de  ce 
même  parlement,  déposé,  condamné  à  garder  une- 
prison  perpétuelle,  la  couronne  passant  immédiate^ 
ment  à  Edouard  III  ^  L'arrêt  lui  fut  lu  en  prison,  en 
ces  termes  :  Moi  Guillaume  Trussel,  procureur  du» 
parlèmeni  et  de  touie  la  nation  angloîse,  je  vous  dé- 

>  Tbotr.  ,  Hist.  tTJmgi,  tom.  m ,  pag.  132  ;  Hum. 
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dore  dans  leur  nom  ei  de  leur  mUorité,  que  je  révo^ 
queeiréinKtefkomnu^queJetHms  ai  fait;  et  dèê 
ce  ffUHHentJe  vous  prive  de  la  puissance  roytjde,  et 
pn^ste  que  je  Èe  vous  obéirai  plus  tomme  à  mon 
roi.  , 

Voilà,  dès  Tan  1327  (  14  janTÎer  ),  un  rcn  jugé  et 
déposé  par  aes  sujets. 

L'An^eterre  devoit  multiplier  ces  exemples.  Le 
roi  Jean  aToit  d^  eoncédé  la  grande  diarle;^lea 
communes  étoient  entités  au  parlement  comme 
dans  nos  états;  en  1265,  le  parlement  appelé  Lei- 
eestw  aToit  offert  le  premier  modèle  de  la  division 
du  parleiÀent^n  deux  chambres;  événement  qu'on 
ne  remarqua  point,  mais  dont  les  oonséquencea 
dercttent  être  senties  si  loin  et  si  fort  On  fit  dire 
au  jeune  Edouard  III,  dans  sa  proclamation,  que 
son  père  s'en  est  ousié  des  govemement  du  roïalme 
de  SA  BONE  V0LUI9TÉ  ^;  mais  ces  principes  de  sou- 
veraineté absolue,  de  succession,  de  non  élection , 
étoient  encore  si  peu  reconnus,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
que  nous  allons  voir  Edouard  III  disputer  k  cou- 
ronne  de  France  à  Philippe  de  Valois,  nonobstant 
la  loi  salique.  Edouard  II,  renfermé  au  château  de 
Bardai,  itkt  assassiné  au  moyen  d'un  fer  rouge 
qu'on  lui  enfonça  dans  le  fondement  à  travers  un 
tuyau  de  corne. 

Un  ideux  poite  an^ois  représente  Edouard  re- 
gardant des  bergers  dans  la  campagne  à  travers  les 
fenêtres  grillées  de  sa  tour,  et  disant  à  peu  près 

*  Rtm.,  tom.  II,  pag.  171. 
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eomme  Lucrèce  :  «iieureux,  6  vous  ipi  régentes 
«du  rirage,  0i  qui  n'êtes  point,  engagés  dans  le 
«naufrage  qpie  tous  Toyes!» 

Oh!  happy  yoa  wbo  look  at  from  Um  éhoro^ 
And  had  ao  yo&ture  in  the  wreek  you  see! 

Vévéque  de  Herford,  consulté  pour  MToir  s'U 
étoit  loisible  de  tuer  un  roi  détrôné,  avoit  répond^ 
par  une  phrase  qui,  sçlon  la  ponctuation^  pouvoit. 
signifier  que  cefa  étoH  .permis ,  ou  que  cela  n'étqit 
pas  permis  :  le  crimeétoit  diargé  de  la  vraie  lac-, 
ture*. 

La  mère  d'Edouard  fot  reléguée  au  château  de 
Risiag^;  Mortimer,  son  fevori,  subit  le  supjdice  que 
Spencer  «roit  lui-itiéme  subi;  et  ce  fut  en  raisoa 
des  droits  de  cette  reine  captive,  infidèle»,  désho- 
norée, qui  avoit  privé  son  mari  de  la  coiironne 
et  de  lu  vie,  qu'Edouard  III  réclama  la  oonrouAe 
de  France.  - 

Charles  IV,  qui  passa  dans  son  teoaqps  pour  un 
philosophe ,  décéda  au  bois  de  Vincennes  î  le  ir  dc| 
février  1328.  11  avoit  eu  à  soutenir  la  cruelle  ti^ 
ridicule  guerre  des  bâtards^  vagabonds  sortis  de  la 
Gascogne»  qui  se  disoient  fils  naturels  des  gentils- 
hommes gascons  :  c'étoient  les/TOdow^MP  sous  «ne 
autre  forme.  Charies  avoit  épousé  trois  femmes  ; 
Blanche  de  Boui^ogne,  Marie  de  LuxemfoouT^  et 
Jeanne  d'Évreux.  Les  enfants  des  deux  premières 

>  Rtm.,  tom.  X ,  peg.  63  dant  la  note.  ' 
*  FaoïssAno. 
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moururent  à  la  mameUe;  Jeaime  lui  dodna  deux 
fiUeg.  Il  la  laissa  grosse  de  sept  moU  en  mourant; 
il  dit  aux  seigneurs  assemblés  autour  de  nm  lit, 
que  si  la  reine  accouchoit  d'une  fille ,  ce  seroii  aux 
grands  barons  de  France  à  adjuger  la  couronne  à 
qui  de  droit  appartiendroit.  Il  nomma  Philippe  de 
Valois  régent  du  royaume  pour  l'interrègne^  :  cela 
confirme  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  le  peu  de  fixité  du 
principe  héréditaire.  ^    r 

Atcc  le  règne  de  Philippe  VI,  dit  de  Valois, 
commence  une  ère  nouvelle  pour  la  France  :  nous 
avons  atteint  le  point  culminant  djes  temps  féodaux 
qui  vont  maintenant  décliner.  Si  lea  révolutions 
n'alloient  pas  si  vite  dans  ma  patrie;  si  les  heiû*es 
qui  suffisent  aujourd'hui  à  la  besogne  des  siècles 
ne  m'emportaient  avec  elles,  j'aurois  placé  ici  |es 
quatre  grands  tableaux  de  la  monarchie  féodale  : 
la  féodalité,  la  chevalerie,  l'éducation,  les  mœurs 
générales  des  douzième ,  trmième  et  quatorzième 
siècles.  Mais  à  peine  puis-je  consacrer  une  centaine 
de  pages' à  ce  qui  demandçroit  des  volumes.  Je  vais 
présenter  une  ébauche  qu'adièvcront  des  mains 
plus  habiles  et  plus  heureuse». 

FiODAUTÉ,  CHEVALERIE,  ÉDUCATION,  MOSEUAS  GÉNÉRALES 
DES  DOUZIÈME,  TREIZIÈME  ET  QUATORZIÈME  SIÈCLES. 

Lorsque  les  Franks  s'établirent  en  Gaule,  ce  pays 
pouvoit  contenir  de  dix-«ept  à  dix-huit  millions 
d'hommes,  sur  lesquels  cinq  cent  mille  chefs  de 

■  FaoïssAao. 
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faimlle  tout  au  plus  étoient  de  condition  à  payer 
la  ospitatio^Q  ;  cda  veut  dire  que  plus  des  deux  tiers 
des  habitants  étoient  de  condition  servile.  L'esdà- 
vage  portoit  sa  peine  en  soi  :  les  invasiotis  étoient 
faciles  chez  des  peuples  dont  les  deux  tiers,  dé»< 
armés  et  opprimés»  n'avoiënt  aucun  intérêt  k  dé- 
fendre la  patrie.  Le  même  terrain  qui  fourairùit 
maintenant  jdus  de  quinze  mille  hommes  en  état 
de  résister  »  n'avoit  pas  deux  miUexitoyens  à  oppo^ 
sera  la  conquête.  # 

Les  esclayes ,  chez  les  Romûns  et  chez  les  jGrecs , 
étoient  de  deux  sortes  principales,  les  uns  attachés 
à  la  maison  et  à  la  personne  du  maître,  les  autres 
plantés  sur  le  sol  qu'ils  cultivoient  Les  Germains 
ne  connoissoient  que  ce  dernier  genre  d'esclaves; 
ils  les  traitpient  avec  douceur,  et  en  fiiisoient  des 
colons  plutôt  que  des  serfe. 

Les  Franks  muLtifdièrent  ees  esclaves  de  la  terré 
dans  les  Gaules;  peu  à  peu  Yesclavage  se  diasgea 
en  setvagB,  lequel  servage  se. convertit  en  uUaire, 
lequel  salaire  se  modifiera  à  son  tour  :  nouveau 
perfectionnement  qui  signalera  la  troisième  ère  et 
le  troisième  grand,  combat  du  christianisme. 

Si  la  moyenne  propriété  industrielle  recommença 
par  la  boui^;eoisie,  la  petite  propriété  agricole  re- 
commatiça  par  les  serf«  affranchis  devenus  fermiers- 
propriétaires  moyennant  une  redevance ,  quand  la 
servitude  germanique  eut  prévalu  sur  la  servitude 
romaine.  Celle-ci  parok  même  avoir  été  complète- 
ment abolie  sous  les  rois  de  la  seconde  race.  On  ne 
voit  plus,  en  effet,  sous  cette  race,  de  serfs  de  corps 
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ou  d^^tclm^es  domestiqués  dans  les  maisons  K  II  en 
résulta  ce  bel  axiome  de  jurisprudence  nationale  : 
Tout  esclave  qui  met  le  pied  sur  terre  de  France 
est  libre. 

C'est  dope  un  fiait  étrange,  mais  certain,  que  la 
féodalité  a  puissamment  contribué  à  l'abolition  de 
l'esclavage  par  l'établissement  du  servage.  Elle  y 
contribua  encore  d'une  autre  manière,  en  mettant 
le^  armes  à  la  main  du  vassal  :  elle  fit  du  serf  atta- 
ché à  la  glèbe  u#  soldat  sous  la  bannière  de  sa 
paroisse;  si  on  le  vendoit  encore  quand  et  quand 
la  terre,  on  ne  le  vendoit  plus  comme  individu 
avec  les  autres  bestiaux.  Le  serf  sur  les  murs  de 
Jérusalem  escaladée,  ou  v^nqueur  des  Anglois  avec 
Du  Guesclin,  ne  portoit  plus  le  fer  qui  enchaîne, 
mais  le  fer  qui  délivre.  Le  paysan  serf,  demi-soldat, 
demi-laboureur,  demi-berger  du  moyen-ftge,  étoit 
peut-être  moins  opprimé,  moins  ignorant,  moins 
grossier  que  le  paysan  libre  des  derniers  temps  de 
la  monarchie  absolue. 

On  doit  néanmoins  faire  une  remarque  quiéx- 

>  L'esclava^  de  corps  ne  oeséa  pas  partout  à  la  fois  ;  if  se 
prolongea  surtout  en  Angleterre  par  trois  eaoaes  :  le  dur  esprit 
des  habitantf ,  rinvasion  normande  qui  ranima  le  droit  de  con- 
quête »  l'usage  du  pays  qui  n'admet  l'abolition  formelle  d'aucune 
loi.  £a  12S3  les  Annales  du  prieuré  de  Dunstale  fournissent  cette 
note  :  c  Au  mois  de  juillet  de  la  présente  année ,  nous  avona 
«  vendu  Guillaume  Ptks,  notre  esclave,  et  reçu  un  marc  du  raar- 
«  cfaand.  >  Cétoit  moins  que  le  prise  d'un  cheval.  Jusqu'au  milieu 
du  dix-septième  siècle ,  dans  ces  guerres  que  Im  Anglois  fatsoieat 
k  Charles  \^'  pour  la  liberté  des  hommes,  on  voit  ces  fameux  nive- 
leurs  rendre  comme  esclaves  des  royalistes  faits  prisonniers  sur 
le  champ  de  bataille. 
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pliqaera  la  lentear  de  Taffiranclûssement  complet 
dans  le  régime  féodal.  L'affranchissement,  chez  les 
Romains,  ne  causoit  presque  aucun  préjudice  au 
maître  de  TafEranchi;  il  n'étoit  privé  que  d'un  imft- 
vida.  Le  serf  constituoit  une  partie  àafief;  en  Faf- 
francfaissant  on  abrégeoâ  le  fief,  c'est-à-dire  qu'on 
le  diminuoit,  qu'on  amoindrissoit  à  la  foià^  la  qua- 
Uté,  le  droit  et  la  fortune  du  possesseur.  Or,  il  étoit 
diffidle  à  un  homme  d'avoir  le  courage  de  se  dé- 
pouiller, de  s'abaisser,,  de  se  réduire  soi-même  à 
une  espèce  de  serntudei,  pour  donner  la  liberté  à 
un  autre  homme. 

Voyons  maintenant  quelle  étoit  la  classe  d'hommes 
qui  tiominoit  les  serfii,  les  gens  de  paaeiie,  les 
vilains,  iaillables  à  merci  de  la  tête  Jasqt^aux 
pieds. 

L'égalité  régnoit  dans  l'origine  parmi  les  Frankit« 
Leurs  dignités  militaires  étoient  électives.  Le  chef 
ou  le  roi  se  donnoit  à(^  fidèles  ou  compagnons, 
des  leudes,  des  antrusHons.  Ce  titre  de  leude  étoit 
personnel;  l'hérédité  en  tout  étoit  inconnue.  Le 
leude  se  trouvoit  de  droit  membre  du  grand  conseil 
national  et  de  l'espèce  de  cour  d'appel  de  jusdce 
que  le  roi  présidoit  :  je  me  sers  des  locutions  mo- 
dernes pour  me  faire  comprendre. 

J'ai  dit  que  cette  première  noblesse  des  Franks , 
si  c'étoit  une  noblesse,  périt  en  grande  partie  à  la 
bataille  de  Fontenai.  D'autres  chefs  franks  prirent 
la  place  de  ces  premiers  chefs,  usurpèrent  ou  re- 
çurent en  don  les  provinces  et  les  châteaux  confiés 
à  leur  garde  :  de  cette  seconde  noblesse  franke 
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personnelle  sortit  la  première  noblesse  françoise 
héréditaire.  • 

Celle-ci,  selon  la  <{ualité  et  Timportance  des  fiefs, 
se  divisa  en  quatre  branches  :  l""  les  grands  vassaux 
de  la  couronne,  et  les  autres  seigneurs  qui,  sans 
être  au  nombre  des  grands  vassaux,  possédoient 
des  fiefs  à  grande  mouvance;  2°  les  possesseurs 
de  fiefe  de  bannières;  3""  les  possesseurs  de  fiels 
de  haubert;  V  les  possesseurs  de  fiefe  de  simple 
écuyer.^ 

De  là  ^atre  degrés  de  noblesse  :  noblesse  du 
sang  royal,  haute  noblesse,  noblesse  ordinaire, 
noblesse  par  anoblissement 

Le  service  militaire  introduisit  chez  la  noblesse 
la  distinction  du  chevalier,  mUes,  et  de  Téouyer, 
servitium  scuti.  Les  nobles  abandonnèrent  dans  la 
suite  une  de  leurs  plus  belles  prérogatives,  celle 
de  juger.  On  comptoit  en  France:  quatre  mille 
fomilles  d'ancienne,  noblesse,  et  quatre-vingt-dix 
mille  femilles  nobles  pouvant  fo\irnir  cent  mille 
combattants.  C'étoit,  à  proprement  parler,  la  po- 
pulation militaire  libre. 

Les  noms  des  nobles  dans  les  premiers  temps , 
n'étoient  point  héréditaires,  quoique  le  sang,  le 
privilège  et  la  propriété  le  fussent  déjà.  On  voit 
dans  la  loi  salique  que  les  parents  s'assembloient 
la  neuvième  nuit  pour  donner  un  nom  à  Tenfant 
nouveau-né.  Bemard-le-Danois  fut  père  de  Torfe, 
père  de  Turchtil,  père  d^Anchtil,  père  de  Robert 
d'Harcourt.  Le  nom  héréditaire  ne  parait  ici  qu'à 
la  cinquième  génération. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANGE.  141 

Le»  armes  oonftroient  la  noblesse  ;  la  noblesse  se 
perdoit  par  la  lâcheté  ;  elle  dormoit  seulement  quand 
le  noble  ererçoit  une  profession  roturière  non  dégra- 
dante; quelques  chargealacommuniquoient;  mais  là 
haute  charge  même  de  ch^celier  resta  long-temps 
en  roture.  Dans  certaines  provinces  le  venire  anoblis" 
soii,  c*est*à-d}re  que  la  noblesse  étoît  transmise  par 
la  mère. 

Les  écherins'de  plusieurs  villes  recevoient  la 
noblesse  ;  on  l'appeloit  noblesêe  de  la  cloche,  parce 
que  les  éçhevins  s'assembloientau  sop  d'une  cloche. 
Ûétranger  noble ,  naturalisé  en  France  i  demeunât 
noble. 

Les  nobles  prirent  des  titres  selon  la  qualité  de 
leurs  fiefs  (ces  titres ,  à  Texception  de  ceux  de  baron 
et  de  marquis ,  étoient  d'origine  romaine  );  ils  furent 
ducs,  barons,  marquis,  comtes,  vicomtes,  vidâmes, 
chevaliers,  quand  ils  possédèrent  des  duchés,  des 
marquisats,  des  comtés,  des  vicomtes,  des  baron^ 
nies»  Quelques  titres  appartenoient  àdesnoms^sans 
être  inhérents  à  des  fie&  ;  cas  extrêmement  rare. 

Le  gentilhomme  ne  payoit  point  la  tailla  person* 
nelle,  tant  qu'il  ne  foisoit  valoir  de  ses  propres  mains 
qu'une  seule  métairie;  il  ne  logeoit  point  les  gens  de 
guerre  :  les  coutume^  particulières  lui  accordoient 
une  foule  d'autres  privilèges. 

Les  nobles  se  distinguoient  par  leurs  armoiries 
qui  commencèrent  à  se  multiplier  au  temps  des.eroi- 
sades.  Ils  portoient  ordinairement  un  oiseau  sur  le 
poing,  même  en  voyage  et  au  combat: lorsque  les 
Normands  assaillirent  Paris  sous  le  roi  Eudes ,  les 
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Franksqui  défendoient  le  Pètit-Pont,  ne  l'espérant 
pas  pouvoir  garder,  donnèrent  la  liberté  à  leurs  fau- 
cons. Les  tournois  dans  les  villes,  les  chasses'  dans 
les  châteaux,  étoiènt  les  principaux  amusements  de 
la  noblesse.  ^ 

On  né  se  peut  faire  une  idée  de  la  fierté  qu*im* 
prima  au  caractère  le  régime  féodal;  le  plus  mince 
aleutier  s'estimoit  à  Tégal  d'un  roi.  L'empereur  Fré- 
déric 1^  traversoit  la  ville  de  Thongue;  lé  baron  de 
Krenkingen,  seigneur  du  lien,  ne  se  leva  pa»  devant 
lui,  et  remua  seulement  son  chaperon ,  en  signe  de 
courtoisie.  Le  corps  aristocratique  étoit  à  la  fois  op- 
presseur de  la  liberté  commune  et  ennemi  du  pou- 
voir royal;  fidèle  k  la  personne  du  monarque  alors 
ibéme  que  ce  monarque  étoit  criminel,  et  rebelle  k 
sa  puissance  alors  même  que  cette  puissance  étoit 
juste.  De  cette  fidélité  naquit  l'honneur  des  temps 
modernes  :  vertu  qui  consiste  souvent  à  sacrifier  les 
autres  vertus  ;  vertu  qui  peut  trahir  la  prospérité , 
jamais' le  malheur;  vertu  implacable  quand  elle  se 
croit  offensée;  vertu  égoïste  et  la  plus  noble  des 
personnalités;  vertu  enfin  qui  se  prête  à  elle-même 
serment  et  qui  est  sa  propre  fertalité ,  son  propre  des- 
tin. Un  chevalier  du  Nord  tombe  sous  son  ennemi; 
le  vainqueur  manquant  d*arme  pour  achever  sa 
victoire,  convient  avec  le  vaincu  qu'il  ira  chercher 
son.  épée;  le  vaincu  demeure  religieiisemetit  dans 
la  même  attitude  jusqu'à  ce  que  le  vainqueur 
revienne  Fégoi^r  :  voilà  l'honneur,  preniier  -  né 
de  la  société  barbare.  (  Mallft,  Introdact  à  tHist 
du  Danem.  ) 
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De  rétfti  des  hommes  passons  à  lejtat  des  pro- 
priétés. 

Le  fief  qui  naquit  à  Tépoque  où  le  seWage  ger- 
manique débouta  la  servitude  romaine»  constitua 
la  féodalité.  Dans  les  temps  de  révolution  et  d'in- 
vasions successives,  les  petits  possesseurs  n'étant 
pl^s  prot^és  par  la  loi,  donnèrent  leur  champ  a 
ceux  qi|i  le  pouvoient  défendre  :  c'est  ce  que  nous 
avons  appris  de .  Salvien.  De  cet.  état  de  dioses  à 
la  créatioadu  fief,  il  n*y  avoit  qu'un  pas,  et  ce  pas 
fut  fieiit  par  les  Barbares  :  ils  avoient  déjà  Fezemple 
du  bénéfice  militaire,  c'est-à-dire  de  la  concession 
d'un  terrain  à  charge  d'un  service,  bien  que  les 
^-ods  ne  soient  pas  exactement  les  prcedia  ihiU- 
tenûz.  U  arriva  que  le  roi  et  les  autres  chef»  ne 
voulurent  plus  accepter  des  ioameubles,  en  instal- 
lant le  propriétaire  donuteur  comme  fermier  de 
son  ancienne  propriété;  mais  ils  la  lui  rendirent 
à  condition  de  prendre  les  armes  pour  ses  protec- 
teurs :  ils  s'engageoient  de  leur  côté  à  secourir  cette 
espèce  de  sujet  volontaire.  Voilà  le  vasselage  et  la 
sei^eupie. 

Toutes  les  propriétés ,  dans  la  féodalité ,  se  divi- 
sent en  deux  fprandes  classes  :  l'aleu  ou  le  firanc- 
aleu,  le  fief  et  l'arrière-fief.  «Tenir  en  aleu,  dit  la 
fk  Somme  rurale,  %\  est  tenir  terre  de  Dieu  tant  seule- 
c  ment,  et  ne  doivent  cens ,  rente ,  ne  relief ,  ne  autre 
«  redevance  à  vie  ne  à  mort  » 

Cujas  fait  venir  le  mot  aléa  {alodùun}dLvax  pos- 
sesseur des  terres  êine  Iode.  Il  est  plus  naturel  de 
le  tirer  de  la  terre  -du  kade,  fidèle,  ou  du  drude , 
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ami  :  dmdi  et  vassàlli  sont  souvent  réunis  dans  les 
actes.  Leude  est  lecom/nû^no/ide  Tacite  >  l'homme  de 
h/çi  du  roi  dans  la  loi  sali<fue,'et  tantnutiondu  roi 
des  formules  de  Marculfe. 

L'aleu  fut  dans  Torig^ne  indiénable  sans  le  con- 
sentement derhéritier.  U  y  eut  deux  sortes  de  franc- 
aleu  :  le  noble  et  le  roturier.  Le  noble  étoit  celui  qui 
éntraînoit  justice,  oensive  ou  mouvance;  le  roturier 
celui  auquel  toutes  ces  conditions  manquoient  :  ce 
dernier,  le  plus  ancien  des  deux,  représentoit  \é  (bi- 
ble reste  dé  la  propriété  romaine. 

Les  parlements  diffiéroient  de  principes  sur  le 
maintien  du  franc-aleu.  Les  pays  coutumiers  et  de 
drqit  écrit,  dans  le  ressort  des  parlements  de  Paris 
et  de  Normandie,  ne  reconnôissoient  le  firanc-aleu 
que  par  titres;  titres  qu'il  étoit  presque  toujours 
impossible  de  produire.  Lacoutumede  Bretagne, 
sous  "le  parlement  de  la  même  province,  rejetoit 
absolument  le  franc-aleu.  Les  quatre  parlements 
de  droit  écrit,  Bordeaux,  Toulouse,  Âix  et  Gre- 
•  noble,  varioient  dans  leurs  ii^^  et  rendoient  dès 
arrêts  en  sens  divers  :  le  parlement  de  Provence 
ne  recevoit  que  le  franc-aleu,  et  le  parlement  de 
Dauphiné  l'admettoit  dans  quelques  dépendances 
sur  titres.  Le  Languedoc  prétendoit  jouir  du  franc- 
aleu  avant  les  Étabiisi^emetUs  de  Simon  de  Mont** 
fort  qui  transporta  dans  le  comté  de  Toulouse  la 
coutume  de  Paris.«  Après  ce  grand  progrès  d'armes, 
«  Simon,  comte  dé  Montfort,  se  voyant  seigneur  de 
«tant  de  terres,  de  mesnagement  ennuyeux  et  pé- 
«  nible ,  il  les  départit  entre  les  gentilshommes ,  tant 
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fktoiçois  qn'antrca  : ^  .  P«lr  OMr 

t  tenir  Tesprit  de  ses  Tastaux  et  aMurei^  ae»  droite  » 
€  il  Mlablit  des  Uàk  générales  en  9^  terres,  par 
€  advis  de  buiet  archevesques  ou  év^sques  et  AQfrM 
«  grands  personnages.  »  Tarn  inter^  Invone^,  09  mh 
làes,  quam  intet  bargenses  et  rmakê,  im  m$ù^ 
dont  hœnedes,  m  JuBredUatibas  mis,  smmdum  m^ 
rBm€iiiSÊUnFrçamiœ,ûiroa  Pmfisiis., 

€  Les  coutumes  de  Troyes,  de  Vitry  et  deCJbaU^ 
«mont,  réputoimittootB  teiire  ft^neke  au  alodifcla 
«  Le  fief  et  l'alen  aiment' la  lotie  et  là  cèexbtence  «lé 
«  la  propriété  selon  l'anoieniie  société ,  et  de  là  pn^ 
«  priété  selon  la  société  nourelle.  » 

Quelquefois  le  fief  «edbangeaen  siak,  mais  F/aleu 
finit  presque  généralement  par  se  perdre  dans  le 
fief.  Nulle  terre  sans  seignew  détînt  l'adage  des 
légbtes.  L'esprit  du  fief  s'enlpara  à  un  tel  point 
de  la  communauté,  qu'une  pension  accordée,  une 
ekai^  conférée,  un  titre  reçu ,  la  concession  d'une 
chasse  ou  d'une  pèche,  le  don  d'une  ruche  d'a^- 
beilles,  l'air  même  qu'on  respiroit,  s'inféoda;  d'où 
cette  locution  ifief  en  ïair,  fiêf  volant,  sans  terre^, 
sans  domaine. 

Ref,  feudam,  feodûm,  foedam  fochundiim,fe- 
dam,fedium  ,fenum ,  vient  à^afide ,  ladn ,  ou  phlt6t 
de  fehod,  saxon,  prix.  La  formule  de  la  tMsalité 
remonte  au  temps  de  Charlemagne  :  /am  ad  kee'c 

sancta  Dei  EvangeUa, at  vassaîwh 

domino. 

Le  fief  étoit  la  confusion  de  la  propriété  et  de 
la  souveraineté  :  on  retournoit  de  la  sorte  au  ber- 
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oeatt  de  la  société,  au  temps  patriarcal,  à  cette 
époque  où  le  père  de  fiimiile  étoit  roi  dans  Feapace 
que  paisaoient  ses  troupeaux ,  mais  avec  une  notable 
différence  :  la  propriété  féodale  avoit  conaervé  le 
caractère  de  son  possesseur  ;  elleiétoît  conquérante  ; 
elle  asservissoit  les  propriétés  voisines.  Les  champs 
autour  desquels  le  seigneur  avoit  pu  tracer  un  cerde 
avec  son  épée,  relevoient  de  son  propre  champ. 
C-est  le  premier  âge  de  la  féodalité. 

Le  mot  nouai,  qui  a  prévalu  pour  signifier 
homme  de  fief,  ne  paroit  cependant  dans  les  àeu^ 
que  depuis  le  treizième  aiède.  Fauiu  ou  vassallus, 
vient  de  Tancien  mot  franc  gesset/  compagnon; 
conversion  de  lettres  fréquente  dans  les  auteurs  la- 
tins :  ff^acta,  guet;  wadiam,  gage;  ^x^anii, gants,  etc. 

11  y  avoit  des  fiefs  de  trois  espèces^  générales  : 
fief  de  bannière  f  fief  de  haubert,  fief  de  simple 
écuyer. 

Le  fief  banneret  fournissoit  dix  ou  vingt-cinq 
vassaux  sous  bannière. 

Le  fief  de  haubert  devoit  un  cavalier  armé  de 
toutes  pièces,  bien  monté  et  accompagné  de  deux 
ou  trois  valets. 

Le  fief  de  simple  écuyer  ne  devoit  qu'un  vassal 
armé  à  la  légèro. 

Tous  les  fiefii  et  arrièro-fiefo  ressortissoient  au 
manoir  des  seigneurs,  comme  à  la  tente  du  capi- 
taine :  la  grosse  tour  du  Louvro  étoit  le  Jiejf  domi- 
nant ou  le  pavillon  du  général.  Le  terrain  sur  le- 
quel Philippe-Auguste  Favoit  bâtie  «  il  Tavoit  acheté 
du  prieuré  de  Saint-Denis-de  la-Chartre,  pour  une 
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rente  de  trente  sous  parisis  :  ainsi,  ce  donjon,  ma- 
jeur, d'oùrelevcnent  tous  les  fiefo,  grands  et  petits, 
de  la  couronne,  relevoit  lui-même  du  prieuré  de 
Saint-Denis. 

Quand  le  roi  possédoit  des  terres  dans  la  mou- 
vance d'une  seigneurie,  il  devenoit  yassal  du  pos- 
sesseur de  cette  seigneurie;  mais  alors  il  se  fSeiisoit 
représenter  pour  prêter,  comme  vassal,  foi  et  hom- 
mage à  son  propre  vassal;  on  vouloit  bien  user  de 
cette  indulgence  envers  lui ,  sans  qu'il  se  pût  néan- 
moins soustraire  à  la  loi  générale  de  la  féodalité. 
Philippe  III  rend,  en  1284,  hommage  à  Tabbaye  de 
Moissac  En  1350  le  grand-^îhambellan  rend  hom- 
mage, au  nom  du  roi  Jean ,  à  Tévéque  de  Paris , 
pour  les  chastellenies  de  Tournant  et  de  Torcy  : 
Joannes ,  Dei  gratia,  Francorum  rex. ....  Robertus 
de  Loriaco,  de  prœoepto  nostro,  homagium  fecii. 
On  citera  encore  un  exemple,  parce  qu  il  est  rare 
danason  espèce»  et  qu'il  affectera  les  lecteurs  fran- 
çois  comme  l'historien  qui  le  rappelle.  Henri  VI , 
roi  d Angleterre,  rend  hommage  à  des  bourgeois 
de  Paris. 

«Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et 
€  dJngieterre ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
€  verront,  salut  Savoir  feisons,  que,  comme  autres- 
€  fois  a  fait  nostre  très  cher  seigneur  et  ayeul ,  fou 
•  le  roi  Charles  (Charles  YI),  dernier  trépassé, 
«  à  qui  Dieu  parvint,  par  ces  lettres  sur  ce  faites, 
«données  le  21*  jour  de  mai,  dernier  passé,  nous 
«avons  député  et  députons  M""  Jean  Le  Roy,  notre 
«procureur  au  Chastelet  de  Paris,  pour,  et  en  lieu 

10. 
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«  de  nous  9  à  hôitime  et  va««al,  de  ceux  de  qui  «ont 
«  mouTans  et  tenus  en  fiefe  le«  terres ,  possessions 
«  et  seigneuries,  à  nous  advenues ,  en  la  ville  et  vi- 
ce comté  de  Paris,  depuis  quatre  ans  en  çà;  et  en 

«  faire  les  debvoirs ,  tels  qu'il  appartient. 

a.  .  .  .  .  Donné  à  Paris,  le  15* jour  de  mai  1428, 
a  et  de  notre  règne  le  premier.  Ainsi  signé  par  le 
«roi,  à' la  relation  du  conseil  tenu  par  Tordon- 
«riance  de  monseigneur  le  r^nt  de  France,  duc 
«  de  Betfort.  » 

Paris  étoit  un  composé  de  fiefs;  neuf  d'entre  eux 
relevoicnt  de  Tévêché:  le  Roule,  la  Grange-Bate- 
lîére,  Toufre  Petit-Pont,  etc.  Les  autres  fiefe  de  la 
ville  de  Paris  appartenoiènt  aux  abbayes  de  Sainte- 
Geneviève,  de  Saînt-Germain-des-Prés,  de  Saint- 
Victor,  du  grand  prieuré  de  France,  et  du  prieuré 
deSàint-Martin-des-Champs.  On  comptoit  en  France 
soixante-dix  mille  fiefe  ou  arrière-fiefs,  dont  trois 
mille  étoient  titrés.  Le  vassal  prétoit  hommage  tête 
nue,  sans  épée,  sans  éperons,  à  genoux,  les  mains 
dans  celles  du  seigneur,  qui  étoit  assis  et  la  tète 
couverte  ;  on  disoit  :  «  Je  deviens  votre  homme  de 
^  ce  jour  en  autant,  de  vie,  de  membre,  de  terrestre 
«  honneur,  et  à  vous  serai  féal  et  loyal,  et  foi  à 
«  vous  porterai  des  tenements  que  je  reconnois  tenu' 
«  de  vous,  sauf  la  foi  que  je  dois  à  notre  seigneur 
a  le  roi.  »  Quand  cette  formule  étoit  prononcée  par 
un  tiers,  le  vassal répondoit  voire  :  Oui,  je  le  jure. 
Alors  le  vassal  étoit  reçu  par  le  seigneur  audit  hom- 
mage à  la  foi  et  à  la  bouche,  c'est-à-dire  au  baiser, 
pourvu  que  ce  vassal  ne  fût  pas  un  vilain  :  «  Quel- 
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«  (juefois  UD  i^DtilhoiavAe  ^  bon  li^u  est  ooDU*aint 
«de  «e  mettre  à  genoux  devant  un  moindre  que 
«  lui  :  de  laettre  ses  mains  fortes  et  généreuses  dans 
«  celles  d'un  lasçhe  et  efféminé.  »  {Traité  desfiefs.y 

Quand  l'hommage  étoit  rendu  par  une  femm^/ 
elle  ne  pouvait  pas  dire  :  Jeo  décerne  vasire  fèm»^ 
*pur\ceo  que  neH  convenieni,  que  femeidùnf 
uque  el  deviendra  feme  à  aucun  home,  for$  qu^ 
•  à  sa  baron,  quand  el^  est  espcuse;  d  mais  elle 
disoit,  etc. 

Main,  fils  de  Gualon,  du  consenlemept  de  son 
fils  Eudoû,  et  de  Viete  sa  1h*U|  donne  à  Dieu  et 
à  Saint-Albin  en  Anjou  la  terre  de  Brilchiot;  en 
foi  de  quoi  le  père  et  le  fils  baisèrent  le  moine 
Gaultier  ;  mais  comme  c'étoit  chose  inusitée  qu'une 
femme  baisât  un  moine,  Lambert,  avpué  de  Saint*^ 
Albin,  est  délégué  pour  recevoir  le  baiser  de  la 
donatrice,  avec  la  permission  du  moine  Gaultier  s 
Jubente  fValerio  monacho.  \  « 

Robert  d'Artois,  comte  de  Beaumont,  aynut  è  ret 
cevoir  deux  hommages  de  son  amée  c&usine  madame 
Marie  de  Brebant,  dame  dÀrschot.  et  de  Fiçrzon, 
ordonna  ;  «  Que  nous  et  la  dame  de  Vienson  devonii 
«être  à  cheval,  et  notre  cheval  les  deux  pî?ds 
«devant  en  l'eau  du  gué  de  Noies,  et  les  deux 
«pieds  derrière  à  terre  sèche,  par  devant  nptre 
«  terre  de  Meun,  et  le  cheval  à  ladite  dame  dç  Yierv 
«zon  les  deux  pieds  derrière  en  l'eau  duditgué, 
0  et  les  deux  devant  à  terre  sèche  par  devers  notre 
«  terre  de  Meun.  » 

L'hommage  étoit  lige  pu  simple;  l'homm^gQ  ordi-^ 
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noire  ne  «e  doit  pas  compter.  Lliomme-lige  (  il  y 
avoît  six  espèces  d*hommes  dans  Tantiquîté  franke  ) 
s'engageoit  à  seirir  en  personne  son  seigneur  em^er$ 
et  contre  ioaie  créature  qui  peai  vivre  et  mourir.  Le 
vassal  simple  pouvoit  fournir  un  remplaçant  On  foit 
▼enir  lige  ou  (jlu  latin  ligare,  liga,  iigamen,  etc., 
ou  du  f rank  Imde  :  Vous  êtes  de  Toamc^,  laquelle 
est  toute  lige  au  roi  de  France. 

Tantôt  le  vassal  étoit  obligé  à  piège  ou  plejure, 
tantôt  à  service  de  son  propre  corps,  à  devenir  cau- 
tion ou  champion  pour  son  seigneur  :  c*étoit  la  con- 
tinuation de  la  clientèle  franke  et  de  rinseription 
au  rôle  Fassaticum. 

Quand  les  rois  sémonoient  pour  le  service  du  fief 
militaire  leurs  vassaux  directs, le»  ducs,  comtes, 
barons,  chevaliers,  châtelains,  cela  s'appeloit  le 
ban;  quand  ils  sémonoient  leurs  vassaux  directs 
et  leurs  vassaux  indirects,  c'est-à-dire  les  seigneurs 
et  les  vassaux  des  seigneurs,  les  possesseurs  dar- 
rière-fiefe,  cela  s'appeloit  Yarrière-ban.  Ce  mot  est 
composé  de  deux  mots  de  la  vieille  langue  :  har, 
camp,  et  6an^  appel,  d'où  le  mot  de  basse  latinité 
heribànnum.  Il  n'est  pas  vrai  que  l'arrière-ban  soit 
le  réitératif  du  ban.  ^ 

tLes  vassaux,  hommes  et  cavaliers,  estoient 
«comme  des  digues,  des  remparts,  des  murs  d'ai- 
«  rain ,  opposez  aux  ennemis;  victimes  dévouez  à  la 
«  fortune  de  FEstat,  possédans  une  vie  flottante,  in- 
«  certaine,  le  plus  souvent  ensevelie  dans  les  ruines 
«  communes.  »  (Du  Franc-aleu.) 

Les  vassaux  dévoient  aide  en  monnoie  à  leur 
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«eigneur  en  trois  oas  :  lorsqu'il  parlait  pour  b 
Terre^aÎDte^  lonqa'il  nterioit  sa  sœur  ou  son  fils 
aîné,  lorsque  ee  fils  reoeroit  les  éperons  de  la  ehe* 
Valérie. 

Il  y  avoit  des  fiefe  rendabUs  et  reeeptabUê  :  le 
firf  éloit  rendable quand  le  vassal  f.  ea  certain  cas, 
remettoit  leschlMeauK  du  fief  au  setgneury  en  sortoit 
avec  toute  s»  femille  »  et  n'y  rentrait  que  quarante, 
jours  après  la  guerre  finie  ;  le  fief  étoit  reoepiable, 
quand,  le.feudatair^y  sans  sortir  des  châteaux  qu'il 
tenoit,  étoit  obligé  d'y  donner  asile  à  son  seigpeur.. 
L'un  et  l'autre  de  ces .  fiefs  étoient  jumUes  à  cause 
du  serment  réciproque*  ,     . 

L'investiture ,  qui  remonte  à  l'origine  de  la  mo». 
narchie,  se  fsisoit  pour  le  royaume^  sous  la  pre- 
mière race,  par  la  franciske,  le  hang  ou  angon;' 
spus  la  seconde  race,  par  la  couronne  et  le  man-, 
teau;  sous  la  troisième,  par  le  glaive,  le  sceptre 
et  la  main  de  justice. 

L'investiture  ou  saisine  du  fief  avoit  lieu  au  moyen, 
de  quelque:  marque  eztérieuro  et  symbolique,  sui-i 
vaut  la  nature  du  fief  ecclésiastique  ou  militaire., 
titré  ou  simple  :  on  jurait  sur  une  crosse ,  sur  un. 
cdiice,  sur  un  anneau,  sur  un  missel,  sur  des  clefs  ,> 
sur  quelques  grains  d'encens,  sur  une  lance,  sur- 
un  heaume ,  sur  un  étendard ,  sur  une  épée ,  sur  une . 
cape,  sur  un  miyrteau,  sur  un  arc,  sur  une  flèche,' 
sur  un  gant,  sur  une  étrille ,  sur  une  courroie,,  sur 
des  éperons,  sur  des  cheveux,  sur  une  branche 
de  laurier,  sur  un  bâton,  sur  une  bourse,  sur  un 
denier,  sur  un  couteau,  sur  une  broche,  sur  unç 
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odup»,  sur  une  cniehe  remplie  d'eau  de  mer,  sur 
ufae  petUe^surau  Mtu  noué,  aiir  un  peu  dlierbe,  sur 
un  mcNTceau  de  hçiê ,  sur  une  poignée  de  terre.  On 
trouve  encore  de  vieux  actes  dans  les  plis  desquels 
eés  fragiles  symboles  sont  conservés  ;  le  gage  n*étoit 
rien,  parce  que  la  foi  étoit  tout  mLe  mgneur  esi 
«MOI  A  «9/1  homme  comme  thomme  à  son  seigneur, 
éfon  que  set^lemeni  en  r^érence.  »  Une  société  à  la 
fois  libre  et  opprimée,  innocente  et  corrompue, 
raisonnable  et  aÀ^surde,  naive,  capricieuse,  atta* 
ohée  au  passé  comme  la  vieillesse,  forte,  Seconde, 
avide  d^avenir  comme  la  jeunesse,  une  société  en* 
tière  reposa  sur  de  simples  engagements,  et  neut 
d'autre  loi  d'existence  qu'une  parole^ 

La  création  des  terres  nobles  '  dans  le  régime 
foodal  étoit  une  idée  politique  la  plus  eztraordi* 
naire  et  en  même  temps  la  plus  profonde  :  la  terre 
ne  meurt  point  comme  l'homme;  elle  n'a  point  de 
passions  ;  elle  n'est  point  sujette  aux  changements, 
aux  révolutions  ;  en  lui  attribuant  des  droits,  c'étoit 
communiquer  aux  institutions  la  fixité  du  sol  ;  aussi 
la  féodalité  a-t«-elle  duré  huit  cents  ans ,  et  dure 
encore  dans  une  partie  de  l'Europe.  Supposes  que 
certaines  terres  eussent  conféré  la  liberté  au  lieu 
de  donner  la  noblesse ,  vous  auriez  eu  une  répubii^ 
que  de  huit  siècles.  Encore  fout-il  remarquer  que 
la  noblesse  féodale  étoit,  pour  celui  qui  la  possé- 
doit,  une  véritable  liberté. 

Le  roturiei^  ne  put  d'abord  acquérir  un  fief,  parce 
qu'il  ne  pouvoit  porter  la  lance  et  V éperon ,  mar- 
quée du  service  militaire;  ensuite  on  se  relâcha  de 
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cette  coatsme  ;  le  roi  dont  les  trésors  s'épiusoieiit, 
le  seig;neur  accablé  de  dettes,  ftirent  idses  de  lais- 
ser vendre  et  de  Tendre  des  terres  nobles  à  de  ni- 
ches boar^^eois  ;  la  terre  transmit  le  prlTilége^  et  le 
roturier,  investi  do  fief,  fat  à  la  trmsièine  génénn 
tion  dsmenê  comme  gentilhomme 

Tout  feudataire  poovott  prendre  les  armes  con- 
tre son  seigneur  pour  déni  de  justice,  et  pour  VeiH 
geance  de  famille;  traditions  de  Tindépcâidance  et 
des  mœurs  des  Franks.  La  querelle  se  pouvoit  ter- 
miner par  le  duel,  par  ramiri»7i0ii/( caution),  ou 
par  une  sentence  enregistrée  à  la  justice  seigneu- 
riale du  suzerain,  t  C'est  la  paix  de  Raolîn  d*Ârgées, 
€  de  ses  enfants  et  de  leur  lignage,  d'une  part;  et 
«de  l'ermite  de  Stenay,  de  ses  enfuits,  de  leur 
«lignage  et  de  tous  leurs  consorts ,  d'autre  part 
«  L'ermite  a  juré  sur  les  saints ,  lui  huitième  de  ses 
«amis,  que  bien  ne  lui  fut  de  la  mort  de  Raolin, 
«mais  beaucoup  d'angoisse;  a  donné  cent  livres 
«  pour  fonder  une  chapelle  où  l'on  chantera  pour  le 
«  repos  de  l'&me  du  défunt;  s'est  engagé  d'envoyer 
«  incessamment  un  de  ses  fils  en  Palestine.  » 

On  peut  remarquer  dans  ce  traité  de  la  fin  du 
treizième  siècle,  les  co-jurants  des  lois  ripuaire  et 
saxonne* 

Si  une  veuve  noble  marioit  sa  fille  orpheline  sans 
le  consentement  du  seigneur  suzerain ,  ses  meubles 
étoient  confisqués  :  on  lui  laissoit  deux  robes ,  une 
pour  les  jours  ouvrables,  l'autre  pour  le  dimanche , 
un  lit,  un  palefroi,  une  diarrette  et  deux  roussins. 

Une  héritière  de  haut  lignage  étoit  obligée  de  se 
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marier  pour  deMenrir  le  fief ,  comme  on  voit  au-r 
jourd'kui  lés  mardiandee,  qui  perdent  leur  mari, 
épottéer  leur  premier  Gommis  pour  feire  aller  Téta- 
bliMemeat.  Si  cette  héritière  avoit  plus  de  soixante 
ans,  elle  étoit  dispensée  du  mariage. 

Les  droits  seigneuriaux  ont  été  puiéés  dans  .les. 
entrailles  même  du  fief.  Dans  Forigine  ils  étoient 
appelés  honneurs,  faveurs,  conmie  reoonnoissanoe» 
faites  au  seigneur  par  le  vassal ,  des  aliénations  et 
transmissions  des  fie&  d'une  personne  à  l'autre. 
C'est  ce  que  veut  dire  locb  et  ventes  :  Umdùnia, 
laudœ,  laudaiiones,  kauus,  de  louer,  oomplaire^ 
agréer.  Ces  droits  étoîent.ou  militaires,  ou  fiscaux^ 
ou  honorifiques.  > 

Non-seulement  le  rot ,  grand  chef  féodal  qui  se 
sustentoit  du  revenu  de  ses  domaines,  levoit  en- 
core des  taxes;  mais  tous  les  seigneurs  suzerains  et 
non  suzerains,  ecclésiastiques,  ou  laïques,  en  levoient 
aussi  de  leur  côté.  Les  droits  de  quint  et  requint, 
de  lods  et  ventes,  de  my-Iods.,  de  ventroUes,  de- 
reventes,  de  reventons,  de  sixièmes,  huitièmea,* 
treizièmes,  de  resixîèmes,  de  rachats  et  reliefe,  de 
plait,  de  morte-main,  de  retliers,  depellage,  de 
couletage,  d'affouage,  de  cambage,  de  cottage,  de 
péage,  de  vilwlnage,  dechevage,  d'aubain,  d'ostize, 
de  champârt,  de  mouture,  de  fours  banaux,  s'é- 
toient  venus  joindre  aux  droits  de  justice,  au  casuel 
ecclésiastique ,  aux  cotisations  des  jurandes ,  maî- 
trises et  confréries,  et  aux  anciennes  taxes  ro- 
maines :  en  inventions  financières  nous  sommes 
fort  inférieurs  à  nos  pères.  Il  est  probable  que' la 
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masse  entière  du  numéraire  paMoit  ehaque  année 
dans  les  mains  du  fisc  royal  et  particulier;  car  les 
marchands  et  les  ouvriers,  serb  encore,  apparte- 
noient  à  des  corporations  de  villes  ou  à  des  maî- 
tres; ils  ne  formoient  pas  une  classe  généralement 
indépendante;  ils  touchoient  à  peine  un  bas  salaire; 
le  prix  de  leurs  denrées  et  le  travail  de  leurs  jour- 
nées souvent  ti'étoient  pas  à  eux. 

Quant  aux  droits  honarijiquei,  ils  servoient  de 
marques  à  une  souveraineté  locale:  tels  fiefii,  par 
exemple,  allouoient  la  foculté  de  prendre  le  cheval 
du  roi,  lorsque  le  roi  passoit  sur  les  terres  du  pos- 
sesseur de  ces  fiefe.  D'autres  droits  n'étoient  que 
des  divertissements  rustiques  que  la  philosophie  a 
pris  asses  ridiculement  pour  des  abus  de  la  force  : 
lorsqu'on  apportoit  un  œuf  garrotté  dans  une  char- 
rette traînée  par  quatre  bœufs  ;  lorsque  lea  poisson- 
niers ,  ea  rhonneur  de  la  dame  du  lieu ,  sautoient 
dans  un  vivier  à  la  Saint-Jean  ;  lorsqu'on  couroit  la 
qaùUaine  avec  une  lance  de  bois;  lorsque,  pour 
l'investiture  d'un  fief,  il  fedloit  venir  baiser  la  ser- 
rure ,  le  cliquet  ou  le  verrou  d'un  manoir  i  marcher 
comme  un  ivrogne,  fsire  trois  cabrioles  accompa- 
gnées d'un  bruit  ignoble  et  impur,  c'étoient  là  des 
plaisirs  grossiers ,  des  ffttes  dignes  du  seigneur  et  du 
vassal,  des  jeux  inventés  dans  l'ennui  des  châteaux 
et  des  camps  de  paroisse,  mais  qui  n'avoient  aucune 
origine  oppressive.  Nous  voyons  tous  les  jours  sûr 
nos  petits  théâtres ,  dans  ce  siècle  poli ,  deê  joies 
qui  ne  sont  pas  plus  élégantes. 

Si,  ailleurs,  les  ser&  étoient  obligés  de  battre 
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l'eau  des  étangs  quand  la  chàtelame  étoit  en  oou-^ 
ebe;  si  le  châtelain  se  résenroit  le  droit  de  markette 
{mUagiam,  nuxrcheia);  si  des  cur^  même  récla- 
moient  oe  droite  et  si  des  évéques  le  oonvertissoient 
en  argent,  c'est  à  la  servitude  grecqiÊe  ei  romaine 
qull  feut  restituer  ces  abus  :  lesrescrits des  empe^ 
reurs  défendent  aux  maîtres  de  forcer  leurs  esclaves 
à  des  choses  infâmes;  soit  ignorance,  soit  dé&ut 
de  réflexion,  on  n'a  pas  vu  ou  l'on  n'a  pas  voulu  voir 
ee  que  Yeseiwage  avoit  laissé  dans  le  setvage.  Quant 
à  la  multitude  et  à  la  diversité  des  coutumes,  elles 
s'expliquent  naturellement  par  les  règlements  des 
différents  chefs  de  cette  nation  armée ,  cantonnée 
sur  le  sol  de  la  France. 

Au  milieu  de  la  propriété  mobile  du  fief,  s*élevoit 
une  propriété  immobile,  comme  un  rocher  au  mi- 
lieu des  vagues,  et  qui  grossissoit  par  de  quoti* 
diennes  adhérences  :  l'amortissement  étoit  la  faculté 
d'acquérir  accordée  à  des  gens  de  main-morte.  Une 
fois  l'acquêt  consommé  au  moyen  d'un  dédomma^ 
gement  ou  d'un  rachat  pour  la  seigneurie  dont  l'ac- 
quêt relevoit,  la  propriété  mourait,  c'estrà-dire 
qu'elle  étoit  retirée  de  la  circulation ,  et  que  tous 
les  droits  de  mutation  se  perdoient  Une  terre  ainsi 
tombée  à  des  églises,  à  des  abbayes,  à  des  hôpi- 
taux, à  des  ordres  de  chevalerie ,  représentoit ,  pour 
le  fisc  et  pour  le  maître  du  fief,  un  capital  enfoui 
et  sans  intérêts.  De  sorte  qu'avec  la  main-mortable , 
le  domaine  inaliénable  de  la  couronne ,  les  substi- 
tutions, le  retrait  lignager  féodal  (c'est-à-dire  le 
droit  de  retirer  un  bien  de  famille  ou  une  terre 
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mouvante  d'un  fief  ) ,  il  aeroit  rénilté  à  la  longue  un 
hit  incroyable  dana  la*  nature  déjà  û  extraordinaire 
de  la  posaeMon  territoriale  du  moyen-4ge  :  toutes 
les  propriétés  se  seroient  fixées  sous  la  maia  de  pro- 
priétaires héréditaires;  et,  comme  ees  propriétés 
étoient  privilégiées,  Timpôt  direct  et  foncier  eût 
péri  ;  rÉtat  se  seroit  trouvé  réduit  aux  dons  gratuits, 
la  plus  casuelle  des  taxes. 

Le  droit  de  justice  tenoit  une  haute  place  dana  la 
féodalité. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains  la  justice  émanoit 
dli  peuple  :  ce  peuple  étant  tombé  sous  le  joug ,  la 
justice  resta  foible  dans  les  tribunaux  où,  souveraine 
détrônée,  elle  put  à  peine  cacher  la  liberté  qui  se 
rëfoj^a  auprèa  d'elle.  Il  ne  s'éleva  point  au  sein  de 
ces  tribunaux  un  grand  corps  de  magistrature  indé- 
pendante, appelé  à  prendre  part  aux  a^res  du 
gouvernement 

La  justice,  au  contraire ,  parmi  les  nations  de  race 
germanique ,  découla  de  trois  sources  :  la  royauté , 
la  propriété  et  la  religion.  Les  rois,  chez  les  Franks, 
comme  chez  les  Germains  leurs  pères ,  étoient  les 
premiers  magistrats  :  Principes  qui  Jura  perpagos 
tedibmt.  Quand  donc  saint  Louis  et  Louis  Xlt  ren- 
doient  la  justice  au  pied  d'un  chêne,  ils  ne  iaisoient 
que  siéger  an  tribunal  de  leurs  aieux.  La  justice  prit 
dans  son  air  quelque  chose  d'auguste,  comme  les 
générations  royales  qui  la  portoient  dans  leur  sein 
et  la  iaisoient  régner. 

Par  la  raison  que  les  Franks  lièrent  la  souverai- 
neté et  la  noblesse  au  sol,  ils  y  attachèrent  la  jus- 
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tfce  t  fille  de  la  terre,  elle  devint  immuable  comme 
elle.  Tout  fieigneur  qui  possédoit  ded  propres  ayoit 
droit  de  justice.  L'axiome  de  lancien  droit  françœs 
étoit  :  «  La  justice  est  patrimoniale.  »  Pourquoi  cela? 
parce  que  le  patrimoine  étoit  la  souveraineté. 

La  religion  ajouta  une  nouvelle  grandeur  à  notre 
magistrature  :  la  loi  ecclésiastique  mit  la  justice  sur 
l'auteL  Au  défaut  du  public,  un  crucifix  assistoit  dans 
la  salle  d'audience  à  la  défense  de  Taccusé  et  à  Farrét 
du  juge  :  ce  témoin  étoit  à  la  fois  le  dieu^le  souverain 
arbitré  et  Tinnibcent  condamné. 

Née  du  sol  9  appuyée  sur  le  sceptre,  Fépée  et  la 
eroix,  la  justice  régla  tout  Chez  les  nations  antiques 
le  droit  civil  dériva  du  droit  politique;  chez  les  Fran- 
çois le  droit  politique  découla  du  droit  civil  :  la  jus- 
tice étoit  pour  nous  la  liberté. 

La  justice  seigneuriale  se  divisoit  en  deux  degrés, 
naute  et  basse  justice;  toutes  deux  étoientdu  ressort 
du  seigneur  de  trois  chàtellenies  et  d'une  ville  close, 
ayant  droit  de  marchés,  de  péage,  de  lige-estage, 
e'es^à-dire  du  seigneur  qui  pouvoit  obliger  ses  vas- 
saux à  foire  la  garde  de  son  chastel. 

Sénéchal  et  bailli,  noms  attribués  aux  jflges  :  on 
appeloit  sénéchal-au-duc  un  grand-oflkîer  des  ducs 
de  Normandie,  chargé  de  Fespë^tkm  des  a^res 
litigieuses,  dans  TintemdW  d€»  sessions  de  rédû- 
quier. 

Le  buron  ne  poiivoit  être  jugé  que  par  ses  pairs  : 
il  y  avoitdes  pairs  bourgeois  pour  les  bourgeois. 
Saint  Louis  voulut  que  1^  hommes  du. baron  ne 
fussent  responsables  ni  des  dettes  qu'il  avoit  cout 
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traetées,  ni  des  crimes  qall  avoit  commis.  Même 
alors  il  y  avoit  des  suicides,  car  les  meubles  rêve- 
noient  par  confiscation  au  seigneur  sur  les  terres 
duquel  Thomme  s*étoit  donné  la  mort  Un  trésor 
trouvé  appartient  au  seigneur  de  la  terre ,  s'il  est  en 
argent;  en  or ,  il  va  mu  roi  :  «  Nul  na  làfùrtune  itar 
•s'a  n  est  roi.  B 

La  veure  noble  avoit  le  bail  et  la  garde  de  ses 
enfants  :  le  bail  étoit  la  Jouissance  des  biens  du  mi- 
neur jusqu'à  sa  majorité  :  «  EnvUenage  Hny  apomt 
de  bail  de  droù.  » 

Le  douaire  se  régloit  à  la  porte  du  mùuuiier  où 
se  contractoit  le  mariage  :  c'éloit  le  mariage  solen- 
nel, un  de  ces  actes  que  les  Romains  appeloient 


L'abominable  législation  sur  les  épaves,  et  les 
deux  espèces  d'aubains,  les  meserus  et  les  méconnus , 
consistoit  à  s'emparer  des  choses  égarées,  de  la  dé- 
pouille de  la  succession  des  étrangers. 

Par  le  droit  de  bâtardise ,  quand  les  bâtards  mou- 
roient  sans  héritier,  les  biens  échéoient  au  seigneur, 
sous  la  condition  d'acquitter  les  legs  et  de  payer  le 
douaire  à  la  femme. 

Mais  ceci  doit  être  entendu  des  bâtards  roturier^ 
serfs  ou  main-mortables  de  corps,  incapables  de 
succéder ,  ne  pouvant  ni  se  marier,  ni  acquérir,  ni 
aliéner  sans;  le  congé  du  seigneur.  Quant  aux  bâ- 
tards des  nobles,  il  n'y  avoit  aucune  différence  en- 
tre eux  et  les  enfants  légitimes ,  lorsque  le  père'  les 
avoit  reconnus  :  ils  en  étoient  quittes  pour  cixMser 
les  armes  paternelles  d'une  barre  diagonale  qui 
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perpétaott  le  aoQyenir  du  malheur  ou  de  la  lionfte 
de  leur  mèFe.  Les  hàtardf  étoîent  presque  toujours 
des  hommes  remarquables,  parce  qu'ils  avoient  eu 
il  lutter  ODDtre  Tobstacle  de  leur  berceau. 

Dans  quelques  lieux  le  nouveau  marié  ne  pouvant 
aroir  de  commerce  avec  sa  femme  pendant  les  trois 
premières  nuits  de  ses  noces,  à  moins  qu'il  n'en  eikt 
<^tenu  la  peri^ission  de  son  évéqœ.  On  tiroit  la  rai 
son  de  cetle  couUime  de  Thistoire  du  jeune  Td[>ie  : 
on  en  «uroit  pu  retrouver  quelque  chose  dans  les 
institutions  de  Lycurgue,  si  ce  nom*là  eut  été  connu 
des  barons. 

Les  déoonfès  ou  iniestais ,  ceux  qui  mouroient 
sans  confisssicm  ou  sans  faôre  de  testament ,  avoient 
leurs  biens  envahis  par  le  seigneur.  La  mort  subite 
ameiioit  la  même  confiscation  :  l'homme  mort  sou- 
dainematit  ne  s'était  point  confessé  ;  donc  Dieu 
l'avoit  jugé  à  lui  seul ,  Tavoit  atteint  tout  vivant  de  sa 
réprobation  étemelle.  Les  Éiablissements  de  saint 
Louis  remédioient  à  cette  absurde  iniquité  :  ils  or- 
donnoient  que  les  bieu  d'un  déconjès,  fvappé 
assez  vite  pour  n*avoir  pu  appeler  prêtre,  passe- 
roient  à  ses  enfents.  On  sait  à  quel  point  le  dergé 
poussa  les  abus  et  la  captation  à  l'égard  des  testa- 
ments :  il  Mloit  en  mourant  laisser  quelque  chose  à 
l'Ë^se,  même  un  dixième  de  sa  fortune,  «cris  peine 
de  damnation  et  de  non-4nhumaftion  :  une  pauvre 
Csaune  offirit  us  petit  chat  pour  radiêter  son  ftme. 

La  procédure  civile  et  criminelle  se  i^^it  sur 
l'état  des  persoqnes.  L'assignation  avoit  un  terme 
de  quinze  jours.  Les  preaves  éloient  au  nombre 
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de  huit,  parmi  lesquelles  figurait  le  combat  judi- 
oîaire.         . 

La  déposition  des  témoins  devoit  être  secrète  ; 
mais  saint  Louis  avoit  voulu  que  cette  déposition 
fût^yrinstant  communiquée  aux  parties. 

L'appel  aux  justices  royales  étoit  permis,  noi^de 
droit,  mais  de  doléance.  Cet  appel  alloit  directe- 
ment au  roi,  qui  étoit  supplié  de  dépiécer  le  juge- 
ment La  pénalité  étoit  placée  auprès  du  iaux  ji^fe- 
ment,  ou  de  la  non-exécution  de  la  loi. 

La  multiplication  des  cas  de  mort  montre  qu'on 
étoit  déjà  loin  de  Tesçrit  des  temps  barbares. 

La  cause  de  ce  changement  fut  l'introduction  de 
l'ordre  moral  dans  l'ordre  légal  :  la  morale  va  au- 
devant  de  l'action  ;  la  loi  l'attend  :  dans  l'ordre  moral 
k mort  saisit  le  crime;  dans  l'ordre  légal,  c'est  le 
crime  qui  saisit  la  mort. 

La  sentence  se  prononçoit  par  la  bouche  de  cer- 
tains jurés  nommés  jugeurs.  Ces  jugeurs  ne  pou- 
voient  être  tirés  de  la  classe  des  vilains  et  coatu- 
mien.  Toutefois  on  voit  des.  bourgeois-ji^;eurs  dans 
quelques  procès  des  gentibhonmies;  l'accusé  pui- 
soit  dans  cet  incident  un  moyen  d'appel,  pour  in- 
capacité de  juges.  . 

L'accusation  de  meurtre,  de  trahison,  ou  de  rapt, 
amenoit  un  cas  extraordinaire  :  il  étoit  loisible  à 
l'aécusé  de  récriminer  contre  l'accusateur;  tous  les 
deux  alloient  en  prison ,  deux  procès  conmiençoient 
pour  un  même  foit,  les.  deux  parties  étant  à  la  fois 
plaignantes  et  demanderesses. 

) 
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L^  caution  étoit  admise ,  excepté  pour  crime  mé« 
ritant  peine  capitale. 

Le  vol  équipolloit  TaMaMinat;  la  maison  du  cou- 
pable étoit  rasée,  ses  blés  étoient  ravagés,  ses  fbins 
incendiés,  ses  vjgnes  arrachées;  on  ne  coupoll^pas 
se%arbpes;  on  les  dépouilloit  de  leur  éoorcç.  Tuer 
un  homme,  ravir  une  femme,  tr&hir  son  seigneur 
et  son  pays,  ne  oonstituQÎt  pas  un  plus  grand  crime 
aux  yeux  de  la  lot  que  d'embler  (voler)  un  cheval 
ou  une  jument  Onarrachoit  les  yeux  aux  voleurs 
d'église  et  aux  Saux-monnoyeurs.  Le  vice  qui  Mt  la 
honte  de  l'antiquité  requéroit  la  mutilation,  en  pve*^ 
mière  offense,  la  perte  d'un  membre  en  récidive, 
le  feu  au  troisième  délit.  La  femme  convaincue  du 
même  vice  en  même  progression  perdoit  successif 
vement  les  deux  lèvres,  et  arrivoit  au  bûcher.  Bn 
Menues  choses  le  vol  postuloit  le  retranchement 
d'une  oreUle  ou  d'un  pied;  le  cara<^re  des  lois  sa* 
lique  et  ripuaire  se  retrouye  dans  ces  disposition& 
Le  premier  infanticide  d'une  mère  impétroit  au  reiv 
voi  de  cette  malheureuse  devant  le  tribunal  de  pé- 
nitence; si  elle  le  commettoit  une  seconde  fois,  on 
la  brûloit  morte.  La  volonté  n'étoit  point  punie , 
lorsqu'il  n'y  avoit  point  eu  commencement  d'exécu- 
tion :  c'est  aujourd'hui  le  principe  universel. 

Le  prisonnier,  même  innocent,  étoit  pendu  quand 
il  forçoit  la  porte  de  sa  prison,  parce  que  la  société 
entière  reposoit  sur  la  parole  baillée  ou  reçue.  I^e 
clerc,  le  croisé  et  le  moine,  compétoient  des  cours 
ecclésiastiques,  qui  ne  condamnoient  jamais  à  mort; 
on  sent  combien  ce  titre  de  croisé  favorisoit  alors 
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la  classe  du  servage  et  de  la  boui^feoisie.  L'héré- 
tique, le  sorcier,  le  maléfieier,  étoient  jetés  aux  fis* 
gots;  la  saisie  des  meubles  punissoit  POsurier.  Si 
une  béte  rétive  ou  méchante  tuoit  une  (émme  oïl 
un  homme,  et  que  le  propriétaire  de  cette  béte 
avouât  l'avoir  connue  vicieuse,  on  le  pendoit  :  la 
béte  étoit  quelquefois  attachée  auprès  de  son  maî- 
tre. Un  cochon ,  atteint  et  convaincu  d'avoir  mangé 
un  enfiBint,*eut  son  procès  fiait,  après  quoi  il  fut 
exécuté  par  la  main  du  bourreau  :  la  loi  s'effbrçoit 
de  montrer  son  horreur  pour  le  meurtre,  dans  ces 
temps  de  meurtre.  L'enfisnt  coupable  subissoit  la 
peine  capitale  comme  l'homme  en  âge  de  raison  ; 
on  lui  aceordoit  dispense  d'âge  pour  mourir. 

A  la  porte  de  chaque  chef-lieu  des  seigneuHes 
s'élevoit  un  gibet  composé  de  quatre  piliers  de 
pierre  d'où  pendoient  des  squelettes  cliquetants. 

Tout  ce  qui  concerne  la  fiamille,  dot,  tutelle, 
partage,  donation,  douaire,  s'enchevétroit,  dans 
l'ancienne  jurisprudence  du  moyen-àge,  de  l'état 
des  hommes  et  des  choses.  A  cette  complication, 
que  l'on  retrouve  en  partie  dans  les  lois  romaines 
en  raison  de  la  clientèle  et  de  l'esclavage,  se  joi- 
gnoit  la  confusion  introduite  par  la  féodalité,  à  .sa 
voir,  le  franc-aleu,  le  fief  et  l'arrière-fief ,  les  terres 
nobles  et  non  nobles,  les  biens  de  main-morte,  les 
diverses  mouvances,  les  droits  seigneuriaux  et  ec- 
clésiastiques, les  coutumes  non-seulement  des  pro- 
vinces, mais  encore  des  cantons.  Les  mariages  dans 
les  fismilles  royales  et  princières  produisoient  des 
compositions  et  des  décompositions  de  fiefs  ;  le  sol 

II. 
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changeant  sans  cesse  de  limites,  ayoit  la  mobilité 

de  la  '  vie  et  de  la  fortune  des  hommes.    . 

Indépendamment  des  raisons  d'ambition,  de  ja- 
lousie; d'intérêts  commerciaux  et  politiques,  il  suf- 
fisoitdu  service  d'un  fief  pour  mettre  à  deux  nations 
le  fera  la  main.  Un  homme-lige  du  roi  refusoit  de 
rendre  hommiage;  cet  homme-lige  étoit  ou  AUe- 
nand,  ou  Flamand,  ou  Savoyard,  ou  Catalan,  ou 
iVavarrois,  ou  Anglois  :  on  saisissoit  ses  biens,  et 
l'Europe  étoit  en  feu.  Un  procès  civil  ou  criminel 
engendroit  un  procès  politique  qui  se  plaidoit  et  se 
jugeoit  entre  deux  armées  sur  un  champ  de  bataille. 
Jean,  roi  d'Angleterre,  voit  ses  États  confisqués  par 
un  arrêt  de  la  cour  des  pairs  de  France;  le  Prince 
Noir  est  sommé  de  comparottre  devant  Charles  V, 
afin  de  répondre  aux  accusations  des  barons  de 
Gascogne  :  un  huissier  à  vei^  est  chargé  d'appré- 
hender au  corps  le  vainqueur  de  Poitiers,  et  de  si- 
gnifier un  exploit  à  la  gloirei 

Il  me  resteroit  beaucoup  à  dire  sur  la  féodalité, 
mais  peut-être  en  ai-je  déjà  parlé  trop  long-temps; 
je  viens  à  la  chevalerie. 

.    *  CHEVALERIE. 

La  chevalerie ,  dont  on  place  ordinairement  l'ins- 
titution à  l'époque  delà  preniièrecroisade,  remonte 
à  une  date  fort  antérieure.  Elle  est  née  du  mélange 
des  nations  arabes  et  des  peuples  septentrionaux , 
lorsque  les  deux  grandes  invasions  du  Nord  et  du 
Midi  se  heurtèrent  sur  les  rivages  de  la  Sicile,  de 
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rilalie,  de  l'Espagne,  de  la  Provence,  et  dans  le 
cékitre  de  la  Gaule  :  cela  noua  donne  une  époque  à 
peu  près  certaine,  comprise  entse  Tannée  700  et 
l'année  753. 

Le  caractère  de  la  chevalerie  ae  forma  parmi 
noua  de  la  nature  sentimentale  et  fidèle  du  Teu 
ton,  et  de  la  nature  galante  et  merveilleuse  du 
Maure,  Tune  et  l'autre  nature  pénétrées  de  l'es- 
prit et  enveloppées  de  la  forme  du  christianisme. 
L'opinion  exaltée  qui  a  tant  contribué  à  l'émanci- 
pation du  sexe  féminin  chez  les  nations  modernes, 
nous  vient  des  Barbares  du  nord  ;  les  Germains 
reconnaissaient  dans  les  femmes  quelque  chose  de 
.divin  {inesse  quin  etiam  sanctum  aliquid  et  provi-^ 
dont  puiani).  La  mythologie  de  VEdda  et  les  poé- 
sies des  Scaides  décèlent  le  même  enthousiasme 
chez  les  Scandinaves  ;  jusqu'au  Soleil,  dans  ces  poé- 
sies, est  une  femme,  la  brillante  Sunna.  Les  lois 
gardent  ces  impressiona  délicates;  quiconque  a 
eoupé  la  chevelure  d'une  jeune  fille,  est  condamné 
à  payer  soixante-deux  sous  d'or  et  demi;  l'ingénu 
qui  a  pressé  la  main  ou  le  doigt  d'une  femme  de 
condition  libre  est  frappé  d'une  amende  de  quinze 
sous  d'or,  de  trente  s'il  lui  a  pressé  Favant-rbras, 
de  trente-cinq  s'il  lui  a  pressé  le  bras  au-dessus  du 
coude,  de  quarante-cinq  s'il  lui  a  pressé  le  sein 
[si  mamillam  sirinxeriiy 

De  leur  c6té,  les  premier^  Arabes  professoient 
un  grand  respect  pour  les  femmes,  à  en  ju^r  par 
le  roman  ou  le  poëme  d'^iito*^  écrit  ou  recueilli 
par  Âsmai  le  grammairien,  sous  le  règne  du  kalife 
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Airoun-al-RtiGhed.  Antar,  oomme  les  chevalien ,  est 
soumis  à  des  épreuves;  il  aime  constamment  et  ti* 
oiidemeat  la  belle  Ibla;  il  court  mainte  aventure  et 
fiedt  des  prouesses  dignes  de  Roland  ;  il  a  un  dieml 
nommé  Abjir,  une  épée  appelée  d'Hamj,  maia  les 
mœurs  arabes  sont  consenrées  :  les  femmes  boÎTent 
du  lait  de  chamellei  et  Antar,  qui  souffre  qu-on  le 
frappe,  pait  souvent  les  troupeaux  ^.  Sabdin  étoit 
un  chevalier  tout  aussi  brave  et  moins  cruel  que 
Richard.  On  connoit  les  tournois,  les  combats  et 
les  amours  des  Maures  de  Cordoue  et  de  Grenade. 

Mais  si  Asmai  ëcrivbit  l'histoire  d'Antar  pour  le 
kalife  Aroun-al-Radied,  contempondn  de  Charle* 
magne,  Charlemagne  n'a  point  attendu,  comme 
on  Ta  cru ,  le  feux  Turpin  pour  être  transformé  en 
chevalier  lui  et  ses  pairs. 

Le  roman  publié  sous  le  nom  de  Turpin ,  arche- 
vêque de  Reims,  fut  composé  par  un  certain  moine 
Robert,  sur  la  fin  du  onzième  siècle,  au  moment 
de  la  première  croisade.  Ce  moine  se  proposoit 
d*animer  les  chrétiens  à  la  guerre  contre  les  infi- 
dèles, par  l'exemple  de  Charlemagne  et  de  ses 
douze  pairs.  C'est  sur  cette  chronique  que  les  An^ 
^ois  ont  calqué  l'histoire  de  leur  roi  Artus  et  des 
chevaliers  de  la  Table  Ronde. 


■  Voyez ,  dans  la  Bévue  française  de  juillet  1830 ,  un  article  très 
ÎBgémeiUL  de  M.  de  FÉelaêe,  sur  Jntar.  Il  parolt  que  le  tarant 
orientaliate ,  M.  Hammer  de  Vienne ,  a  fait  mie  traduction  fran- 
çoise  de  ce  roman-poëme,  dont  Vimprestion  à  Paris  seroit  confia 
aux  soins  de  IL  Tiv&butien ,  à  qui  nous  devons  les  Contes  inédits 
dtsMUktt  Une  Nuits. 
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Le  t>i*éleQâtt  Turpiii  ti'étt^t  Itii-MéiSde  ifa'fitk  iint 
tat6ur,  Cftit  qui  ine  semble  avoirëchàpt^é  ju^lei 
i  tous  les  historiens.  Soiiiaiite^iir  aM  apl^  k  tbôn 
de  Charletnagne,  le  moine  de  Sainf^Gall  ëcririt  la 
Yie  de  Karle-le-6rand)  Téritable  roman  dâ  geài^t 
de  edui  ^ÀnUtr.  N'est-ce  pas  Une  <Àose  onrieuse 
de  trouver  la  eheralerie  tout  ju^te  à  la  même  épo^ 
({ue  ohea  les  Franks  et  lès  Arabes  i  Le  tndîne  dé 
SaiUt-Gall  tenoit  ses  autorités,  pour  la  lëgisîatidU 
eedésiastique,  dé  Wernbert,  célèbre  abbé  de  Saidt^ 
Gall;  et  pour  les  actions  militaires,  du  pdrè  de  eé 
même  Wernbert  Lé  pèiNs  de  l'abbé  WerUbert  èe 
nominoit  Adalbert,  et  ayoit  suivi  sofa  seigneu^  Ghè^ 
rold  à  la  guerre  contre  les  Huns  (Avales),  les  Saxons 
et  les  Esclavons.  Le  ronianeiér  dit  faaiVements  «  âdal- 
«bert  étoit  déjà  vieux,  il  m'éleva  qUand  j'étois  én^ 
«core  très  petit;  et  souvent,  mal^  mes  efforts 
«|>our  lui  échapper,  il  me  ramenoit  et  lïie  cOb^ 
«traignoit  d'écoutet*  ses  récits.* 

Le  vieux  soldat  raconte  dofac  aU  fUtUI*  jeUnè 
mbine  que  les  Huns  habitoient  ut  pays  etitOil^é  de 
neuf  cercles.  Le  premier  renfermoit  un  esôaèé  àùMl 
grand  que  la  distance  de  Gonstanée  à  TbuHi  i  èe 
cercle  étroit  étoit  construit  en  troncs  de  chênes,  de 
hêtres,  de  sapine,  et  de  pierres  très  dures;  il  avdtt 
vingt  pieds  de  largeur  et  autant  de  hauteur  :  il  eU 
étoit  ainsi  des  autres  cercles.  Le  terrible  Ghatle- 
magne  renverse  tout  cela;  ensuite  il  marche  contre 
des  Barbares  qui  ravageoient  la  France  orîéhtale; 
il  les  extermine  et  fait  couper  la  tête  à  tous  Ifs  en- 
fants qui  dépassoient  la  hauteur  d'une  épée  Char- 
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lemafpe  est  trahi  par  un  de  ses  bàtarcUt  petit  nain 
boMU,  confiné  au  monastère  de  Saint-Gall.  Karle 
avoit  dans  ses  armées  des  héros  à  la  manière  de 
Roland:  Cisher  valoit  à  lui  seul  une  armée;  on  Teùt 
pu  croii:e  de  la  race  Enachim,  tant  il  étoit  grand; 
il  montoit  un  énortnè  cheval,  et  quand  lé  cheral. 
refueoit  de  passer  la  Doire  enflée  par  les  torrents 
des  Alpes,  il  le  trainoit  après  lui  dans  les  flots  en 
lui  disant:  «Par  monseigneur  Gall,.de  gré  ou  de 
«force 9  tu  me  suiyras.»  Cisher  feuchoit  les  Bohé- 
miens comme  l'herbe  d'une  prairie.  «  Que  m'impor- 
«  tent ,  s'écrioit-il ,  les  Weoèdes ,  ces  grenouillettes  ? 
«j'en  porte  sept,  huit  et  même  neuf  enfilés  au  bout 
«  de  ma  lance,  en  murmurant  je  ne  sais  quoi.  » 

Karle  attaque  Didier,  en  Italie.  Didier  demande 
à  Ogger  si  Karle  est  dans  l'armée  qu'il  aperçoit: 
«Non,  dit  Ogger;  quand  vous  verrez  les  moissons 
«  s'agiter  d'horreur  dans  les  champs,  le  sombre  PA 
«et  le  Tessin  inonder  les  murs  de  la  ville  de  leurs 
«  flots  noircis  par  le  fer,  vous  pourrez  croire  à  l'ar- 
«rivée  de  Karle.»  Alors  s'élève  au  couchant  un 
nuage  qui  change  le  jour  en  ténèbres  :  Karle,  cet 
homme  de  fer/  avoit  la  tête  couverte  d'un  casque 
de  fer,  et  les  mains  garnies  de  gantelets  de  fer;  sa 
poitrine  de  fer  et  ses  épaules  étoient  couvertes 
d'une  armure  de  fer;  sa  main  gauche  élevoiten 
l'air  une  lance  de  fer,  sa  main  droite  étoit  posée 
sur  son  invincible  épée;  ses  cuissards  étoient  de 
fer,  ses  bottines  de  fer,  son  bouclier  de  fer;  son 
cheval  avoit  la  couleur  et  la  force  du  fer;  le  fer 
couvroit  les  champs  et  les  chemins,  et  ce  fer,  si 
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dur,  ëtoit  porté  par  un  peuple  dont  le  oœnr  ëtoit 
plus  dur  que  le  fer.  Et  tout  le  peuple  de  la  cité  de 
Didier  de  s'écrièrzcO  ferl  Ah!  que  de  fer  1  »  O/Ssr^ 
nuni  Heafenwnl 

Une  autre  îo\%j  Karle,  accoutré  d'une  casaque  de 
peau  de  brebis,  ya  à  la  chasse  avec  les  grands 
de  Pavie,  vêtus  de  robes  feites  de  peaux  d'oiseaux 
de  Phénicie,  de  plumes  de  coucous,  de  queues  de 
paons  mêlées  à  la  pourpre  de  Tyr  et  omées  de 
frange  d'écorce  de  cèdre.  On  voit  Charlemagne, 
dans  l'histoire,  armer  son  second  fila  Louis  cheva- 
lier  en  lui  ceignant  Fépée. 

Le  moine  de  Saint-Gall,  qui  se  dit  bégayant  et 
édenté,  mentionne  aussi  le  lion  tué  par  Pepin-le- 
Bref.  Le  vétéran  Adalbert,  redisant  les  exploits  de 
Charlemagne  à  un  enfant  qui  devoit  les  écrire  lors- 
qu'à son'  tour  il  serait  devenu  vieux,  ne  ressemble 
pas  mal  à  quelque  grenadier  de  Napoléon,  racon- 
tant la  campagne  d*Égypte  à  un  conscrit  :  tant  la 
fable  et  l'histoire  sont  mêlées  dans  la  vie  des  hommes 
extraordinaires  1     * 

Emold  Nigel  ou  le  Noir,  dans  son  poëme  sur 
Hlovigb-le-Débonnaire,  .décrit  le  siège  de  Barce- 
lonne;  et  c'est  encore. un  ouvrage  de. chevalerie. 
Hlovigh  ceint  l'épée  que  Rarle-le-Grand  portait  à 
son  côté.  Les  Maures,  rangés  sur  les  remparts,  dé- 
fendent la  ville  ;  Zadun ,  leur  chef ,  se  dévoue  pour 
les  sauver;  il  se  glisse  le  long  des  murailles  pour 
aller  hâter  les  secours  des  Sarrasins  de  Cordoue;  il 
est  pris.  Mené  à  Louis,  il  crie  aux  siens :« Ouvrez 
«  vos  portes  1  »  et  leur  feit  en  même  temps  un  signe 
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contenu  pour  les  engager  à  m  défendre^  La  yiife 
9Bt  forcée  :  dana  le  balin  envoyé  à  Karle  se  troa^ 
vent  des  cuirasses^  de  riches  habita ,  dea  eaaquéé 
oméa  de  crinières,  un  cheval  parthe  avec  aén  har^ 
noia  et  aon  frein  d'or.  L'armure  de  hr  dea  ohéta- 
iiera  n*eat  point  (  comme  on  Ta  cru  encore  mal  h 
propos)  du  onzième  siècle;  elle  ne  Vient  ni  dea 
Franka,  ni  des  Arabes;  elle  viebt  des  Perses ^  de 
qui  les  Romains  l'empruntèrent:  on  a  tu  la  dea« 
cription  qu'en  fait  Ammien  Marcellin  en  parlant  dd 
triomphe  de  Constance  à  Rome;  on  retrouve  pa- 
reillement cette  armure  dans  l'escadron  de  grosse) 
cavalerie  que  Constantin  culbuta  lorsqu'il  descendit 
des  Alpes  pour  aller  attaquer  Maxence. 

Les  combats  singuliers  et  les  fétea  chevaleres- 
ques,  la  construction  d  eces  monutoents  appelëd 
gothiqaes,  qui  virent  prier  les  chevaliers  des  Qt*oi- 
sades,  coïncident  aussi  avec  l'avénèment  des  rois 
de  la  seconde  race.  Hlovigh-le^Débonnaire  envoie 
l'évéque  Ebbon  prêcher  la  foi  chez  les  Danois^ 
Ebbon  amène  à  Hlovigh ,  HéroM,  roi  de  ces  peu^^ 
pies.  Hlovigh  se  rend  à  Ingelheim  amt  bords  du 
Rhin:  a  Là  s'élève  sur  cent  colonnes    Un  palais 

«  superbe Non  .loin  du  palais  est  une 

é  île  que  le  Rhin  environne  de  ses  eaux  profoùdés^ 
«retraite  tapissée  d'une  herbe  toujours  verte ^  et 
«que  couvre  une  sombre  forêt;»  chasse  superbe 
où  Judith,  femme  de  Hlovigh,  magpifiquement 
parée,  monte  un  noble  palefroi. 

Béro  et  Samilon ,  deux  guerriers  de  nation  go^ 
thique,  combattent  en  champ  olos  devant  Hlovigh, 
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auprès  du  ohAfeau  tfÂût ,  dan»  un  lieu  entouré  df 
murailies  de  marbre,  ômé  de  terraMes  gaionnées 
et  plantées  d'arbres.  «Les  champioDs,  d'une  haute 
«taille,  sont  montés  sur  des  coursiers  rapides;  tous 
«deux  attendent  le  signal  qui  doit  être  donné  par 
«le  roi.  Dans  l'arène  parolt  Gundold,  qui  se  fisit 
«acoompi^ùer  d'un  cercueil,  selon  son  usage  dans 
«  ces  occasions.  »  Béro  est  yaincu  ;  les  jeunes  Franks 
l'arrachent  à  la  mort ,  et  Gnndold  renvoie  soâ 
cercueil  sous  l'appentis  d'où  il  l'avoit  tiré. 

Miratur  Gnndoldus'entin,  ferètnimque  remittit 
Abaque  onere  tectis,  yenerat  tinde^  suum  '. 

L'architecture  dite  lombarde,  de  l'époque  des 
Karlotingiens,en  Italie,  n'étoit  que  rinvasiod  de 
l'architecture  orientale  ou  néogrecque  dans  l'archi- 
tecture romaine.  Hakem ,  au  huitième  siècle,  bâtit 
la  mosquée  de  Cordoue,  type  primitif  de  l'architec- 
ture sarrasine  occidentale.  Au  commencement  du 
neuvième  siècle,  le  palais  d'Ingelheim  avoit  des 
centfldnes  de  colonnes,  des  toitures  de  formes  va- 
riées, des  milliers  de  réduits,  d'ouvertures  et  de 
portes:  cenium  perfixa  columnis....  teciaque  rmUti^ 
moda  :  mille  adàus,  rediius,  ndllenaque  clcmstra 
domoram.  L'église  présentoit  de  grandes  portes 
d'airain,  et  de  phis  petites  enrichies  d'or:  Templa 
Dei.  .  .  .  œrati  postes,  aurea  osthla.  Hérold,  sa 
femme,  ses  eiSfiants  et  ses  compagnons  contem^ 

*  Les  MTanU  BénëdicttDS  ne  peuTent  s*empécher  de  s'ëcrier, 
dan»  une  note ,  ayec  toute  la  joie  naïve  de  rérudition  :  •  Gratia» 
iiat  Nigello  qui  Teterum  ritu»  nobil  ediscerit!  > 
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ploient  avec  étonnement  le  dôme  immense  de  Té- 
^i»e  :  nUratur  Herald,  conjunx  miratur,  et  omnes 
proies  ei  socii  culmina  tanta  Dei.  Voilà  donc  cIm- 
rementaux  huitième  et  neuvième  siècles  les  mœurs^ 
les  aventures,  les  diants,  les  récits,  les  champion», 
les  nains ,  les  fêtes ,  les  armes ,  l'architecture  de 
Tépoque  vulgaire  de  la  chevalerie;  les  voilà  en 
même  temps  et  à  la  fois  d'une  manière  spontanée, 
chez  les  Maures  et  chez  les  chrétiens  :  voilà  Char- 
lemagne  et  le  kalife  Aroun,  Cisher  et  Antar,  et 
leurs  historiens  contemporains,  Asmaî  et  le  moine 
de  Saint-Gall. 

Les  romanciers  du  douzième  siècle  qui  ont  pris 
Charlemagne,  Roland  et  Ogierpour  leurs  héros, 
ne  se  sont  donc  point  trompés  histori(fuelnent  ; 
mais  on  a  eu  tort  de  vouloir  faire  des  chevaliers  un 
corps  de  chevalerie.  Les  cérémonies  de  la  récep- 
tion du  chevalier,  l'éperon,  l'épée,  l'accolade,  la 
veille  des  armes,  les  grades  de  page,  de  damoi^ 
seau,  de  poursuivant,  d'écuyer,!sont  des  usages  et 
des  institutions  militaires  qui  remplaçoient  d'autres 
usages  et  d'autres  institutions  tombés  en  désuétude; 
mdis  ils  ne  constituoient  pas  un  corps  de  troupes 
homogène,  discipliné,  agissant  sous  un  même  chef 
dans  une  même  subordination. 

Les  ordres  religieux  chevaleresques  ont  été  la 
cause  de  cette  confusion  d'idées  ;  ils  ont  fait  sup-< 
poser  une  chevalerie  Jl^storique  lollective,  lors- 
qu'il n'existoit  qu'une  chevalerie  historique  indivi- 
duelle.  Au  surplus  cette  chevalerie  individuelle  fut 
délicate ,  vaillante,  généreuse*  et  garda  l'empreinte 
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des  deux  climats. qui  la  virent  ëclore;  elle  eut  le 
Tague  et  la  rêverie  du  ciel  noyé  par  des  Scandinaves, 
Féclat  et  Tardeur  du  ciel  pur  de  l'Arabie.  La  che- 
valerie historique  produisit  en  outre  une  chevalerie 
romanesque  qui  se  mêla  aux  réalités,  retentit  par  un 
extrême  écho  jusque  dans  le  règne  de  François  l*', 
où  elle  donna  naissance  à  Bayard,  comme  elle  avoit 
enftinté  Du  Guesclin  auprès  du  trône  de  Charles  Y. 
Le  héros  de  Cervantes  fut  le  dernier  des  dievaliers  : 
tel  est  Tattrait  de  ces  mœurs  du  moyen-Age  et  le 
prestige  du  talent,  que  la  satire  de  la  chevalerie  en 
est  devenue  le  panégyrique  immortel. 

Pour  être  reçu  chevalier,  dans  Torigine,  il  ftilloft 
être  noble  de  père  et  de  mère,  et  4gé  de  vingt  et 
un  ans.  Si  un  gentilhoimne  qui  n'étoit  pas  deparagê 
se  ftiisoit  armer  chevdier,  on  lai  tranchait  les  épe^ 
rons  dcrét  sur  le  Jumier.  Les  fils  des  rois  de  France 
étoient  chevaliers  sur  les  fonts  de  baptême:  saint 
Louis  arma  ses  frères  chevaliers;  Du  Guesclin,  se* 
cbnd  patrain  du  second  fils  de  Charles  Y,  le  duc 
d'Orléans,  tira  son  épéeet  la  mit  pue  dans  la  main 
de  renouât  nu  :  Nudo  tradidit  ensem  nadum.  Bayard , 
tans  paour  et  sans  reprouchej  conféra  la  chevalerie 
k  François  I"*.  Le  roi  lui  dit:  «Bayard,  mon  ami, 
«je  veux  qu'aujourd'hui  sois  fiiit  chevalier  par  vor 

«mains Avec  vertueusement,  en  plusieurs 

«  royaumes  et  provinces,  combattu  contre  plusieurs 
«  nations.  .  .  .  ,  de  délaisse  la  France,  en  laquelle 

«on  vous  connoit  assez. Dépêchez-vous.» 

«  — Mofji  prit  son  épée  Bayard  et  dit  :  «  Sire ,  autant 
«vaille  que  si  estois  Roland,  ou  Olivier,  Gaudefroy 
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«ouBaudouyn  son  frère.» — Et  puis  après  si  cria 
haultement,  Fespée  en  la  main  dextre:  «Tu  es  bien 
«heureuse  d'avoir  aujourd'hui  à  un  si  beau  et 
«  puissant  roy  donné  Tordre  de  la  chevalerie.  Certes, 
«ma  bonne  espée,  vous  serez  moult  bien  comme 
«  relique  gardée,  et  sur  toutes  aultres  honorée;  et  ne 
«vous  porteray  jamais,  si  ce  n'est  contre  Turcs  « 
«Sarrasins  ou  Mores*»  —  Et  puis  £ait  deux  saults, 
et  après  remit  au  fourreau  son  espée.  »  • 

Les  chevaliers  prenoient  les  titres  de  don,  de 
ùre,Ae  meisire  et  de  monseigneur.  Us  pouvoient 
manger  à  la  table  du  rot;  eux  seuls  avoient  lé  droit 
de  porter  la  lancé,  le  haubert,  la  double  cotte  de 
mailles,  la  cotte  d'armes,  l'or,  le  vair,  l'hérraini^, 
le  petit-gris ,  le  velour  ,  l'écarlate  :  ils  mettoient  une 
girouette  sur  leur  donjon;  cette  girouette  étoit 
en  pointe  comme  U»  pennons  pour  les  simples 
dievaliers ,  carrée  comme  les  bannières  pour  les 
chevaliers  bannerets.  On  reconnoissoit  de  loin  le 
chevalier  à  son  armure  :  les  barrières  des  lices,  les 
ponts  des  châteaux  s'abaissoient  devant  lui;  les 
hôtes  qui  le  recevoient  poussoient  quelquefois  le 
dévouement  et  le  respect  jusqu'à  lui  abandonner 
leurs  fommes. 

La  dégradation  du  chevalier  félon  étoit  affreuse  : 
on  le  foisoit  monter  sur  un  échafeud  ;  on  y  brisoit 
k  ses  yeux  les  pièces  de  son  armure;  son  écu,  le 
blason  effecé,  étoit. attaché  et  traîné  à  la  queue 
d'une  cavale,  monture  dérogeante  :  le  héraut  d'ar- 
mes  accabloit  d'injures  l'ignoble  chevalier.  Après 
avoir  récité  les  vigile^  fonèbres,  le  clergé  prenons 
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çoit  les  malédictions  du  psaume  108.  Trois  fois  on 
demandoit  le  nom  du  dégradé ,  trois  fois  le  héraut 
d'armes  répondoit  qvC'A  ignoroit  ce  nom,  et  n'avoit 
devant  lui  qu'une  foi-mentie.  On  répandoit  alors 
sur  la  tête  du  patient  un  bassin  d'eau  chaude  ;  on  le 
tiroit  en  bas  de  l'édiafoud  par  une  em*de;  il  étoit 
jDÎs  «ur  luie  civière,  transporté  à  l'église,  couvert 
d'un  drap  mortuaire,  et  les  prêtres  psalmodioient 
aur  lui  les  prières  des  morts. 

La  dièvalérie  se  eonféroît  sur  la  brèche,  dans 
•la  mine  et  la  tranchée  d^une  ville  assiégée ,  sur  un 
champ  de  bataille  au  raomeirt  d'en  venir  aux  main& 
Le  besom  de  soldats  s'aocroisaant  à  mesure  que  les 
naUeB  périasoieat ,  le  serf  fut  admis  à  la  ohefa- 
lerie  ;  des  lettres  de  Philippe  de  Valois  dédarent 
gentilbpsime  le  fils  d'un  serf  qui  avoit  été  armé 
chevalier  :  les  François  ont  toujoiirs  attribué  la  nor 
blesse  à*  la  diarrae  et  h  Tépée,  et  placé  tu  iaérae 
Bsang  le  laboureur  ^  le  soldat  Dans  la  suite,  au 
milîeu  des  ^ndes  guerres  contre  les  Ân^ois ,  on 
créa  tant  de  chevaliers  que  ce  titre  s'avilit  Fran- 
çois 1"*  ajouta  aux  deux  classes  de  chevaliers  kah- 
nerels  et  bacheliers,  une  troisième  classe  composée 
de  magistrats  et  de  gens  de  lettres;  ils  ftu^nt 
appelés  ckêvaUers  es  lois.  Enfin ,  il  ne  resta  de  la 
cbcvaWie  qu'un  nom  honorifique  écrit  dans  les 
actes,  ou  porté  par  les  cadets  de  familles. 

L'éducation  militaire  m'amène  maintenant  k 
parler  de  Féducation  civile  dans  les;  sièdea  dont 
•ouB|  nous  occupons» 
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ÉDUCATION. 

L'éducation  chez  les  Perses  »  le&  Grecs  et  les  Ro- 
mains,  étoit  persane,  grecque  et  romaine;  je  veux 
dire  qu'on  enseignoit  aux  enfonts  ce  qui  regarde  la 
patrie; on  ne  les  instruisoit  que  des  lois,  des  mœurs, 
de  rhistoire  et  de  la  langue  de  leurs  aïeux.  Lorsqu'à 
l'époque  d*une  civilisation  avancée  les  Romains  se 
prirent  d'admiration  pour  la  Grèce  et  vinrent  aux 
écoles  d'Athènes,  ce  n'étoit  que  la  louable  curiosité 
de  quelques  patriciens  oisi&. 

Le  monde  moderne  a  présenté  un  phénomène 
dont  il  n'y  a  aucun  exemple  dans  le  monde  ancien  : 
les  enfants  des  Barbares  se  séparèrent  de  leur  race 
par  l'éducation;  confinés  dans  des  collèges,  ils 
apprirent  des  langues  que  leurs.pères  ne  parloient 
point,  et  qui  cessaient  d'être  parlées  sur  terre;  ils 
étudièrent  ides  lois  qui  n'étoient  pas  celles  de  leur 
nation  ;  ils  ne  s'occupèrent  que  d'une  société  morte 
sans  rapport  avec  la  société  vivante  de  leur  temps. 
Les  vaincus ,  sortis  d'un  autre  sang  et  perpétuant  le 
souvenir  de  ce  qu'ils  avôient  été ,  renfermèrent  avec 
eux  les  fils  deJeurs  vainqueurs  comme  des  otages. 

Il  se  forma  au  milieu  des  générations  brutes  un 
p^uple^d'intelligence  hors  de  la  sphère  où  se  mou- 
voit  la  communauté  matérielle,  guerrière  et  poli- 
tique. Plus  l'esprit  autour  des  écoles  étoit  simple, 
grossier,  naturel,  illettré,  plus  dans  l'intérieur  de 
ces  écoles  il  étoit  raffiné,  subtil,  métaphysique  et 
savant  Les  Barbares  avoient  commencé  par  égor- 
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^ger  les  prêtres  et  les  moines;  devenns  chrétiens,  ils 
tombèrent  à  leurs  pieds.  Us  s*empressèrent  de  con- 
tribuer à  la  fondation  des  collèges  et  des  univer- 
sités :  admirent  ce  qu'ils  ne  comprenoient  pas,  ils 
crurent  ne  pouvoir  accorder  aux  étudiants  trop 
de  privilèges.  Une  véritable  république,  ayant  ses 
tribunaux,  ses  coutumes  et  «es  libertés,  s'établit 
pour  les  enfants  au  centre  même  de  la  monarchie 
des  pères. 

UUniversité  de  Paris ,  fille  ainée  de  nos  rois ,  bien 
qu'elle  ne  descendît  pas  de  Charlemagne,  n'étoit 
pas  la  seule  en  France;  vingt  autres  existoient 
sur  son  modèle;  celle  de  Montpellier  devint  célè- 
bre; on  y  professa  le  droit  romain  aussitôt  que  les 
exemplaires  des  Pandectes  furent  devenus  moins 
rares  par  la  découverte  et  les  copies  du  manuscrit 
d'Âmalfi.  L'Angleterre, l'Ecosse,  l'Irlande,  l'Allema- 
gne, l'Italie,  l'Espagne,  le  Portugal,  possédoient  les 
mêmes  corps  enseignants.  On  voit  dans  les  hagio* 
graphes  et  les  chroniqueurs  que  le  même  écolier, 
afin  d'embrasser  les  diverses  branches  des  sciences , 
étudioitsuccessivementà  Paris,  àOxford,  à  Mayence, 
àPadoue,à  Salamanque,  à  Coimbre.  L'Université 
de  Paris  avoit  une  poste  à  son  usage,  long-temps 
avant  que  Louis  XI  eût  fait  un  pareil  établissement. 

On  sent  quelle  activité  les  institutions  universi- 
taires, dégagées  des  lois  nationales,  dévoient  don-, 
ner  aux  esprits,  combien  elles  dévoient  accroître 
le  trésor  commun  des  idées  :  or,  tout  arrive  par  les 
idées;  elles  produisent  les  faits,  qui  ne  leur  servent 
que  d'enveloppe. 

mois  BISTOMQUBS.      T.  111.  12 
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Une  multitnde  de  collèges  s'élevèrent  auprèé  des 
unhrersités.  Sous  Philippe-Ie-Bel,  qui  fonda  Tuni* 
▼ersité  d'Orléans  I  on  tIi  s'établir  le  collée  de  la 
reine  de  Navarre  9  celui  du  cardinal  LeMoyne,  et 
celui  de  Monlaigu,  archevêque  de  Narbonùe.  De- 
puis le  règne  de  Philippe-de-Valois  jusqu*à  la  fin 
du  règne  de  Charles  V,  on  compte  l'érection  du 
collège  des  Lombards  pour  les  écoliers  italiens,  des 
collèges  de  Tours,  de  Lisieux,  d'Autun,  de  YÀve 
Maria,  de  Mignon  ou  Grandmont,  de  Saint^Michel, 
de  Cambrai,  d'Aubusson,  de  Bonnecour,  de  Tour- 
nai, de  Bayeux,  des  Allemands,  de  Boissy,  de  Dain- 
ville,  de  Maître  -  Gervais ,  de  Beau  vais.  {Hiêt  dé 
rUiiW.,  t  III,  liv-  3.  j^ntiq.  de  Paris ^Trës.  des  Ch.) 
A  François  I^  est  dû  l'établissement  du  Collège  royal , 
avec  les  trois  chaires  de  langues  hébraïque,  grec- 
que et  latine  :  on  avoit  commencé  à  enseigner  le 
grec  dans  l'Université  de  Paris  sous  Charles  VIU; 
on  y  expliquoit  alors  les  dialogues  de  Platon.  Henri  lU 
Charles  IX,  Henri  IH,  augmentèrent  les  chaii*es  sa^ 
vantes  d'une  chaire  de  philosophie  grecque  et  latine, 
d'une  chaire  de  langue  arabe  et  d'une  chaire  de 
chirurgie.  Louis  XIII,  Louis  XIV  et  Louis  XV  ajou 
tèrent  au  Collège  royal  des  chaires  pour  l'étude  dtl 
dtoit  canon ,  pour  celle  des  langues  syriaque ,  tur- 
que et  persane,  pour  l'enseigement  de  la  littéra- 
ture f rançoise ,  de  l'astronomie ,  de  la  mécanique , 
de  la  chimie,  de  Tanatomie,  de  l'histoire  naturelle, 
du  droit  de  la  nature  et  des  gens.  Le  collège  des 
Qùatre-Nàtions  rappelle  le  hom  de  Mazarin.  Tout 
se  formoit  par  grandes  masses  ou  par  grands  corp$ 
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^ans  l'ancienne  monarchie  ;  clefgé,  noblesse,  liera- 
état,  magiatrature,  éducation. 

Ces  aniversités  et  ces  collèges  furent  autant  de 
foyers  où  s^allumèrent  comme  des  flambeaux  les 
génies  dont  la  lumière  pénétra  les  ténèbres  du 
moyen^ge  :  nuit  féconde,  puissant  chaos  dont  les 
flancs  portoient  un  nouvel  univers.  Lorsque  la  bar- 
barie envahit  la  civilisation,  elle  la  fertilise  par  tfa 
vigueur  et  sa  jeunesse;  quand,  au  contraire  «  la  ci^ 
vilisation  envahit  la  barbarie,  elle  la  laisse  stérile; 
c'est  un  vieillard  auprèa  d'une  jeune  épouèe  :  les 
peuples  civilisés  de  l'ancienne  Europe  se  sont  re- 
nouvelés dans  le  lit  des  sauvages  de  la  Germanie  ; 
les  peuples  sSuvages  de  l'Amérique  se  sont  éteints 
dans  les  bras  des  peuples  civilisés  de  l'Europe. 

Saint  Bernard,  Abailard,  Scott,  Thomas  d'Aquin , 
Bonaventure ,  Albert ,  Roger  Bacon ,  Henry  de  Gand, 
Hugues  de  Saint-Gher,  Alexandre  de  Hallays,  Alain 
de  î'IUe,  Yves  de  Triguer,  Jacques  de  Voragines, 
Guillaume  de  Nangis,  Jean  de  Mun,  Guillaume 
Duranty,  Jean  Adam,  Guillaume  Pelletier,  Barthé- 
lemi  Glaunwil  et  Pierre  Bercheur,  Albert  de  Saxe, 
Froissard,  Nicolas  Oresne,  Jean  de  Dondis,  Nicolas 
Flamel,  Acourse,  Barthole,  Gracien,  Pierre  d'Ailly, 
Nicolas  Clémengis,  Jerson,  Thomas  Connecte, 
Benoit  Gentian,  Jean  de  Courtecuisse,  Vincent 
Ferrier,  Juvénal  des  Ursins,  Pic  de  la  Mirandole, 
Chartier,  Martuel  d'Auvergne,  François  Vilon  et 
Robert  Gaguiù,  forment  la  chaîne  de  ces  hommes 
qui  nous  amènent  des  premiers  jours  du  moyen- 
Age  au  temps  de  la  renaissance  des  lettres.  Leur 

12. 
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célébrité  fut  grande,  et  les  surnoms  par  lesquels 
on  les  distingua  prouvent  Fadmiration  naïve  de 
leurs  siècles.  Albert  fut  surnommé  le  Grand  ;  Tho- 
mas d'Aquin,  TÂnge  de  Técole;  Roger  Bacon,  le 
Docteur  admirable;  Henry  de  Gand,  le  Docteur 
solennel  ;  Henry  de  Suze ,  la  Splendeur  du  droit  ; 
Alexandre  de  Hallays,  le  Docteur  irréfragable;  Alain 
de  riUe,  le  Docteur  universel;  Bonaventure,  le  Doc- 
teur séraphique;  Scott,  le  Docteur  subtil;  Gilles 
de  Rome,  le  Docteur  très  fondé. 

Ces  hommes,  avec  des  talents  divers,  formoient 
des  écoles,  avoient  des  disciples  comme  les  anciens 
philosophes  de  la  Grèce.  Albert  inventa  une  ma- 
chine parlante;  Roger  Bacon  découvrit  peut-être  la 
poudre  \  le  télescope  et  le  microscope;  Jacques  de 
Dondis  composa  une  horloge  céleste  ou  une  sphère 
mouvante.  Saint  Thomas  d'Âquin  est  un  génie  tout- 
à-fait  comparable  aux  plus  rares  génies  philoso- 
phiques des  temps  anciens  et  modernes;  il  tient 
de  Platon  et  de  Malebranche  pour  la  spiritualité, 
d'Aristote  et  de  Descartes  pour  la  clarté  et  la  logi- 
que. Les  Scottistes  et  les  Thomistes,  les  Réalistes 
et  les  Nominaux  ressuscitèrent  les  deux  sectes  de  la 
forme  et  de  Tidée.  Vcîts  Tan  1050,  les  écrits  d'Aristote 
avoient  été  apportés  par  les  Arabes  en  Espagne,  et 
de  l'Espagne  ils  passèrent  en  France.  Bérenger,  Abai- 
lard,  Gilbert  de  la  Porée,  firent  revivre  la  doctrine 

■  Connue  d'ailleurs  de  la  Chine,  ainsi  que  la  boUstole ,  l'impri- 
merie,  le  gai,  etc.  ;  ces  découvertes  matérielles  dévoient  natu- 
rellement avoir  lieu  chei  une  société  à  lon^e  vie,  comme  celle 
des  Chinois. 
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du  Stagyriste;  mais,  les  Pères  grecs  et  latins  ayant 
depuis  long -temps  frappé  d'anathème  cette  doc- 
trine ,  un  concile,  tenu  à  P^is  en  1209  y  condamna 
an  €eu  les  écrits  dans  lesquels  elle  étoit  renfermée. 
L^interdiction  dura  plus  de  quatre-vingts  ans  :  on 
se  relâcha  ensuite,  et  en  1447  le  triomphé  d'Aris- 
tote  fut  tel)  qu'on  n'enseigna  plus  d'autre  philoso- 
phie que  la  sienne.  Un  siède  après ,  Ramus,  qui  osa 
s'élever  contre  sa  logique,  fut  la  victime  du  fana- 
tisme scolastique.  Il  fieillut  attendre  Gassendi  et  Des- 
cariés  pour  triompher  du  précepteur  d'Aleauindte. 
Duranti,  Barthole  ,  Alcù^t  »  et  plus  tard  Gujas, 
furent  les  lumières,  du  droit  On  se  fejra  une  idée 
de  l'influence  que  ces  hommes  e&erçoieot  siir  leur 
temps,  en  rappelant  les  effets  de  letips.le^oois.:  U 
classe  où  Albert^le-Grand  enseignoît-Hé  ^suffisant 
plus  à  la  multitude  dea  auditçura,..il  sq  Hvlr.obligé 
de  professer  en  plein  air,  sur  la  place  qui  prit  le 
nom  de  Maître-Albert  Foulques,  écrit  à  Ab(ftilai*d  : 
«  Rome  t'euvoyoit  ses  enfent^  k  inst)*uire;  et  celle 
«  qu'on  avait  entendue  enseigner  toutes  les.  sciences^ 
«  moptroit^  en  te  passant  ses  disciples^  que  ton  savoir 
«  étoit  encore  supérîjeur  au  sien^  N|'U  distance,  ni  la 
«  hauteur  des  montagnes,  ni  la  profondeur  des  val- 
0  lées,  ni  la  difficulté  des  diemins.  parsemés  de  dan- 
a  gers  et  de  brigands,  ne  pouvoient  retenir  ceux  qui 
«  s'empressoient  vers  toi.  La  jeunesse  angloise  ne  se 
«  laissoit  effrayer  ni  par  la  mer  placée  entre  elle  et 
«  toi,  ni  par  la  terreur  des  tempêtes,  et  à  ton  nom 
«seul,  méprisant  les  périls,  elle  se  précipitoit  en 
f  foule.  La  Bretagne  reculée  t'envoyolt  ses  habitanta 
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«pour  lés  instruire;  ceux  de  FAujou  Tenoieat  te 
«soumettre  leur  fiérocité  adoucie.  Le  Poitou,  k 
«  Gascogne ,  Tlbérie ,  là  Nonaaudie ,  la  Flandre  «  les 
•Teutons,  les  Suédois,  ardents  à  te  célébrer,  van- 
€  toient  et  prodamoient  sans  relAche  ton  génie.  Et 
«je  ne  dis  rien  des  habitants  de  la  rille  de  Paris  et 
«  des  parties  de  la  France  les  plus  éloignées  comme 
«  les  plus  rapproeliées ,  tous  avides  de  recevoir  tes 
«  leçons ,  comme  si ,  près  de  toi  seul ,  ils  eussent  pu 
«  troui^er  l'enseignement  ' .  • 

La  foule  des  maîtres  et  des  écoliers  de  IXIniver^ 
site  étoit  telle,  quand  ils  alloient  en  procession  à 
Saint-Dc^is ,  que  les  premiers  rangs  du  cortège  en- 
tmient'dans  la  basilique  de  Tabbayte,  lorsque  les 
deniers  soitoient  de  Féglisedes  Mathurlnsde  Paris. 
Appelée  è'd<>riner  son  vote  sur  la  question  de  Tez- 
tlnotion  idil  schisme ,  itlniversité  fournit  dix  mille 
suffrages  ;.éHé  proposa  d*envoyer  à  un  enterrement 
vingt-cinq  initie  éôotiers  pour  en  augmenter  la 
pompe.  On  voit  ce  grand  corps  figurer  dans  toutes 
les  crises  politiques  de  la  monarchie,  et  particuliè 
rement  sous  les  règnes  de  €!harles  V,  de  Charles  VI 
et  de  Charles  VII.  Factieux  ou  fidèle,  il  làchoit  ou 
retenoit  les  flots  populaires ,  tandis  que  des  esprits 
novateurs,  élevés  à  ses  leçons,  agitoient  les  ques- 
tions religieuses,  poussoient,  par  la  hardiesse  de 
leurs  doctrines,  par* leurs  déclamations  contre  les 
vices  du  clei^é  et  des  grands,  à  ces  réformes  dont 


•  Cette  élégante  traduction  est  d'une  femme.  Œuvres  de  ma- 
Jamf  GuisOT. 
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Àmàttdde  Brescia  avait  donné  l'exemple  en  Italie, 
et  WioUeff  en  Angleterre. 

C^tè  viedea  aniveraités  et  des  collèges  occupe 
une  place  considérable  dans  le  tableau  des  moeurs 
générales ,  qui  me  reste  à  peindre. 

HCBUBS  âÉNÉRALES  DES  1(11%  XIII^  ET  XI V^  SIÈCLES. 

Llûatoire  moderne  doit  prendre  soin  de  détruire 
«n  mensonge ,  non , des  chroniqueurs  cpii  sont  una- 
nimes sur  la  corruption  des  bas  siècles ,  mais  de 
rignoranoé  et  de  Tesprit  de  parti  des  temps  où  nouf 
vivons  :  on  s'est  figuré  que  si  le  pïoyen-àge  étoit 
barbare ,  du  moins  la  morale  et  la  religion  feisoient 
le  contre-poids  de  sa  barbarie;  on  se  représenta 
les  anciennes  fismillês,  grossières  sans  doute,  mais 
assises  dans  une  sainte  union  à  l'àtre  domestique 
avec  toute  la  simplicité  de  TAge  d'or.  iUen  dé  plus 
contraire  à  la  vérité. 

Les  Barbares  s'établirent  au  milieu  de  la  société 
romaine  dépravée  par  le  luxe,  dégradée  par  l'es- 
clavage ,  pervertie  par  l'idolAtrie.  Les-  Franks ,  très 
peu  nombreux ,  relativement  A  li|  population  gallo- 
romaine  ,  ne  purent  assainir  les  mœurs;  ils  étoient 
eux*mémes  fort  corrompus  quand  ils  entrèrent  en 
Gaule. 

C'est  une  grande  erreur  que  d'attribuer  l'inno- 
cence A  l'état  sauvage;  tous  les  appétits  de  la  na- 
ture se  développent  sans  contr61e  dans  cet  état  : 
la  civilisation  seule  enseigne  les  qualités  morales. 
\jà   profession  des  armes,  qui   inspire  certaines. 

/ 
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vertus,  ne  produit  point  la  tempérance  :  Sainte* 

Palaye  est  obligé  de  convenir  que  les  chevafieF» 

ne  se  recommandoient  guère  par  la  rigidité  des 

mœurs. 

De  la  société  romaine  et  de  la  société  barbare 
résulta  une  double  corruption  ;  on  reconnoit  très 
bien  les  vices  de  Tune  ou  de  Tautre  société,  comme 
on  distingue  à  leur  confluent  les  eaux  de  deux 
fleuves  <iui  s'unissent  :  la  rapine*  la  cruauté,  la 
brutalité,  la  luxure  animale,  étoient  frankes;  la 
bassesse,  la  lâcheté ,  la  ruse ,  la  turpitude  de  l'es- 
prit ,  la  débauche  raffinée ,  étoient  romaines. 

Et  ce^  remar<jues  ne  se  doivent  pas  entendre  de 
quelques  années,  de  quelques  règnes  :  elles  s'ap- 
pliquent aux  siècles  qui  précèdent  le  moyen-âge, 
depuis  le  règne  de  Khlovigh  jusqu'à  cehxï  de 
Hugues  Capet;  et  aux  siècles  du  moyen-âge,  de- 
puis le  règne  de  Hugues.  Capet  jusqu'à  celui  de 
François  I" 

Le  christianisme  chercha,  autant  qu'il  le  put, 
à  guérir  la  ^ngrène  des  temps  barbare»;  mais 
l'esprit  de  la  religion  étoit  moins  suivi  que  la 
lettre;  on  croyait  plus  à  la  croix  qu'à  la  parole  du 
Christ;  on  adoroitau  Calvaire;  on  n'asststoit  point 
au  sermon  de  la  Montagne..  Le  dei^é  se  déprava 
comme  la  foule.  Si  l'on  veut  pénétrer  à  fond  l'État 
intérieur  de  cette  époque,  il  faut  lire  les  conciles 
et  les  chartes  d'abolition  (  lettres  de  grâce  accor- 
dées par  les  rois  );  là  se  montrent  à  nu  les  plaies 
de  la  société.  Les  conciles  reproduisent  sans  cesse 
les  plaintes  contre  la  licence  des  mœurs ,  et  la  rcr 
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eherche  des  remèdes  à  y  apporter;  tes  chartes 
d'abolition  gardent  les  détails  des  jugement»  et  des 
crimes  <{ui  motiroient  les  lettres*royaux.  Les  capi- 
tulaires  de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs  sont 
remplis  de  dispositions  pour  la  réformation  du 
clergé. 

Ou  connott  Tépouvantable  histoire  du  prêtre 
Anastase  enfermé  vivant  avec  un  cadavre,-  par  la 
vengeance  de  Févéque  Caulin  (  Grégoire  de  Tours  ). 
Dans  les  canons  ajoutés  au  premier  concile  de 
Tours ,  sous  Tépiscopat  de  saint  Perpert ,  on  lit  :  a  11 
«nous  a  été  rapporté  que  des  prêtres,  ce  qui  est 
«horrible  (^fucKi  ii^^),établissoient  des  auberges 
«dans  les  églises,  et  que  le  lieu  où  Ton  ne  doit  en- 
«tendre  que  des  prières  et  des  louange^  de  Dieu 
«  retentit  du  bruit  des  festins ,  de  paroles  obscènes, 
«  de  débats  et  de  querelles.  » 

Baronius^  si  fevorable  à  la  cour  de  Rome ,  nomme 
le  dixième  siècle  le  siècle  de  fer ,  tant  il  voit  de  dé- 
sordres dans  l'Église.  L'illustre  et  savant  Gherbert, 
avant  d'être  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  11,  et 
n'étant  encore  qu'archevêque  de  Reims,  disoit  : 
«  Déplorable  Rome  !  tu  donnas  à  nos  ancêtres  les 
«lumières  les  plus  éclatantes,  et  maintenant  tu  n'as 
«plus  que  d'horribles  ténèbres..^—  Nous  levons  vu 
«Jean  Octavien  conspirer,  au  milieu  de  mille  pros- 
«tituées,  contre  le  même  Othon  qu'il  avoit  pro- 
«  clamé  empereur.  Il  est  renversé ,  et  Léon  le  Néo- 
«phyte  lui  succède.  Othon  s'éloigne  dé  Rome,  et 
«Octavien  y  rentre;  il  chassé  Léon,  coupe  les 
«doigts,  les  mains  et  le  nez  au  diacre  Jean,  et 
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«  après  avoir  Mé  la  vie  à  beaucoup  de  personhagét 

«  distingués,  il  périt  bientôt  lui-même Sera-t-il 

«possible  de  soutenir  encore  qu'une  si  grande 
«  quantité  de  prêtres  de  Dieu,  dignes  par  leur  vie  et 
•  leur  mérite  d'éclairer  l'univers,  se  doivent  sou-* 
^  mettre  à  de  tels  monstres ,  dénués  de  toute  connoisr 
«  sance  des  sciences  divines  et  humaines  ?  » 

U  nous  reste  une  satire  d'Adalbéron ,  évéque  de 
Laon  ;  c'est  un  dialogue  entre  le  potte  et  le  roi 
Robert  «  Adalbéron  représente  les  juges  oUigés  de 
a  porter  le  capuchon,  les  évéques dépouillés  réduits 
«  à  suivre  la-charrue ,  et  les  sièges  épîscopaux ,  quand 
«  ils  viennent  à  vaquer,  occupés  par  des  mariniers 
«et  des  pfttres.  Un  moine  est  transformé  en  sol* 
«  dat  ;  il  porte  un  bonnet  de  peau  d'ours  ;  sa  robe, 
«naguère  longue,  est  écourtée,  fendue  par-devant 
«  et  par  derrière;  à  sa  ceinture  étroite  est  suspendu 
«un  arc,  un  carquois,  des  tenailles,  une  épée.  U 
«  n'y  avoit  autrefois ,  parmi  les  ministres  du  Sei- 
«  gneur ,  ni  bourreaux ,  ni  aubergistes,  ni  gardeurs 
%  de  cochons  et  de  boucs  ;  ils  n'alloient  point  au 
«  marché  public  ;  ils  ne  faisolent  point  blanchir  les. 
«  étoffes.  » 

Adalbéron,  étendant  son  sujet,  remarque  que  le 
noble  et  le  serf  ne  sont  pas  soumis  à  la  même  Ipi , 
que  le  noble  est  entièrement  libre.  Le  roi  prend  la 
défense  de  ia  condition  servile  :  «Cette  classe,  dil- 
«  il ,  ne  possède  rien  sans  l'acheter  par  un  dur  trar 
«  vail.  Qui  pourroit  compter  les  peines ,  les  courses. 
«  et  les  fatigues  qu'ont  à  supporter  les  serfs  ?  Il  n'y 
«  a  aucune  fin  à  leurs  larmes.  »  Adalbéron  répond 
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«que  la  famille  du  Seigneur  est  divisée  en  trois 
f  classes  :  l'une  prie,  Vautre  combat,  la  troisième 
f  travaille.  » 

Adalbéron  avoit  vu  finir  la  seconde  race  et  com- 
mencer la  troisième  ;  il  avoit  joué  un  rèle  dans  les 
trahisons  qui  se  pratiquent  à  la  chute  et  au  renou- 
vellement des  empires.  Peut-être  avoit-il  été  lié  in- 
timement avec  Emma,  femme  de  Lother,  quoiqu^il 
fût  évéque  ;  il  étoit  d'une  grande  famille  de  Lor- 
raine ;  il  avoit  étudié  sous  Gherbert  ;  il  n'aimoit  paé 
les  moines ,  et  il  entroit  dans  la  querelle  des  évéques 
nobles  contre  les  religieux  plébéiens.  On  retrouve 
en  lui  cette  partie  de  la  société  intelligente  qui  ne 
fut  jamais  barbare. 

Saint  Bernard  ne  montre  pas  plus  d'indulgence 
aux  v^ces  de  son  siècle  ;  saint  Louis  fut  obligé  de 
fermer  les  yeux  sut*  les  prostitutions  et  les  dés- 
ordres qui  régnoient  dans  son  armée.  Pendant  le 
règne  de  Philippe-le-Bel ,  un  concile  est  convoqué 
exprès  pour  remédier  au  débordement  des  mœurs. 
Lan  1351  Jes  prélats  et  ks  ordres  mendiants  expo- 
sent leurs  mutuels  griefs  à  Avignon,  devant  Clé- 
ment VU.  Ce  pape,  favorable  aux  moines,  apos- 
trophe les  prélats  :  a  Parlerez- vous  d'humilité,  vous, 
«^i  vains  et  si  pompeux  dans  vos  montures  et  vos 
«équipages?  Parlerez -vous  de  pauvreté,  vous  si 
M  avides  que  tous  les  bénéfices  du  monde  ne  vous 
«  suffiroient  pas?  Que  dîrai-je  de  votre  chasteté?... 
«  Vous  haïssez  les  mendiants  ;  vous  leur  fermez  vos 
«  portes,  et  vos  maisons  sont  ouvertes  à  des  syco- 
«  pliantes  et  à  des  infâmes  (fenonibus  et  truffatoribus).  % 
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La  simonie  étoit  générale;  les  prêtres  violoieut 
presque  partout  la  règle  du  célibat;  ils  Vivoient 
avec  des  femmes  perdues,  des  concubines  et  des 
chambrières;  un  abbé  de  Noreis  avoit  dix -huit 
enfant^.  En  Biscaye  oq  ne  vouloit  que  des  prétrea 
qui  eussent  des  commères,  c'est-à-dirç  des  femmes, 
supposées  légitimes.. 

Pétrarque  écrit  à  l'un  de  ses  amis  :  «Avignon  est 
<c  devenu  un  enfer ,  la  sentine  de  toutes  les  abomina- 
«  tions.  Les  maisons,  les  palais,  les  églises,  les  chaires 
ttdu  pontife  et  des  cardinaux,  Ti^r  et  la  terre,  tout 
a  est  imprégné  de  mensonge  ;  on  traite  le  monde  fu- 
a  tur ,  le  jugement  dernier ,  les  peines  de  Tenfer,  les 
«joies  du  paradis,  de  fables  absurdes  et  puérîles.  » 
Pétrarque  cite  à  l'appui  de  ses  assertions  des  anec- 
dotes scandaleuses  sur  les  débauches  des  cardinaux. 
Et  lui-même,  abbé  ^chaste  et  fidèle  amant  de  Laure, 
étoit  eqtouré  de  bâtards  :  Ebbe  allora  un  Jtgliuolo 
ncUuralej  e^  dopo  alcuni  anni,  una  JtgUuola  ;  ma 
protesta  çhe ,  non  ostante  queste  licenze,  egli  non  amb 
mai  altra  che  Laura.  (  Ss^ggi.) 

Dans  un  sermon  prononcé  devant  le  pape,  en 
1364,  le  docteur  Nicolas  Qrem  prouva  que  l'Anté- 
christ ne  tarderoit  pas  à  paroitre,  par  six  raisons , 
tirées  de  la  perte  de  la  doctrine,  de  l'orgueil  des 
prélats,  de  la  tyrannie  des  chefs  de  l'Église,  et  de 
leur  aversion  pour  la  vérité. 

Les  sirvantes,  qui  n'épargnoient  ni  les  papes,  ni 
les  rois,  ni  les  nobles,  ne  ménageoient  pas  plus^le 
clcï-gé  que  les  sermons.  «  Dis  donc,  seigneur  évê- 
«que,  tu  ne  seras  jamais  sage  qu'on  ne  t'ait  rendu, 
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«  eunuque.  —  Ah  !  feux  clei^é ,  traître ,  menteur , 
<; parjure,  débauché!  Saint  Pierre  n'eut  jamais 
«  rentes ,  ni  châteaux ,  ni  domaines  ;  jamais  il  ne 
«  prononça  excommunication.  Il  y  a  des  gens  d'église 
«  qui  ne  brillent  que  par  leur  magnificence,  et  qui 
«  marient  à  leurs  neveux  les  filles  qu'ils  ont  eues  de 
«leur  mie.»  (RaynouARD,  Troubadours.) 

«  Une  vile  multitude ,  qui  ne  combattit  jamais , 
«  enlère  aux  nobles  leur  tour  et  leur  chastel  :  le 
«  bouc  attaque  le  loup.  » — «  Notre  évêque  vend  une 
«  bière  mille  sous  aux  amis  décédés.  >»  —  «  C'est  le 
«  pape  qui  règne;  il  rampe  aux  pieds  du  monarque 
«  puissant  ;  il  accable  le  roi  malheureux.  » 

Toute  la  terre  féodale  se  rassembloit;  mêmes 
censures  en  Angleterre: 

An  other  abbai  is  ther  bi, 
For  soth  a  gret  nunnerie,  etc. 

«  Auprès  d'une  abbaye  se  trouve  un  couvent  de 
«  nonnes,  au  bord  d'une  rivière  douce  comme  du 
«  lait  Aux  jours  d'été  les  jeunes  nonnes  remontent 
«cette  rivière  en  bateaux,  et  quand  elles  sont  loin 
«  de  l'abbaye ,  le  diable  se  met  tout  nu,  se  couche 
«  sur  le  rivage,  et  se  prépare  à  nager.  Agile,  il  enlève 
«  les  jeunes  moines,  et  revient  chercher  les  nonnes. 
«  Il  enseigne  à  celles-ci  une  oraison  :  le  moine ,  bien 
«  disposé,  aura  douze  femmes  à  l'année,  et  il  dé- 
fi viendra  bientôt  le  père  abbé.  »  Je  supprime  de 
grossières  obscénités  en  vieux  anglois. 

Le  credo  de  Pierre,  laboureur  (Piter  Plowman  ) , 
est  une  satire  amère  contre  les  moines  mendiants  : 

I  fond  in  a  frcture  a  Frère  on  a  bencbe ,  etc. 
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«J*ai  rencontré,  assis  sur  un  banc,  un  Frère 
tf affreux;  il  étoit  gros  comme  un  tonneau;  son 
«. visage  étoit  si  plein  qu'il  avoit  Tair  d'une  vessie 
«  remplie  de  vent,  ou  d'un  sac  suspendu  à  ^es  deux 
«joues  et  à  son  menton.  C'étoit  une  véritable  oie 
«grasse  qui  faisoit  remuer  sa  ehair  conune  une 
«  boue  tremblante.  » 

Les  châtelains  et  les  châtelaines  chantoient, 
aimoient,  se  gaudissoient^  et  par  moments  ne 
eroyoient  pas  trop  en  Dieu.  Le  vicomte  de  Beau- 
caire  menace  son  fils  Aucassin  de  l'enfer,  s'il  ne  se 
sépare  de  Nicolette,sa  mie.  Le  damoiseau  répond 
qu'il  se  soucie  fort  peu  du  paradis,  rempli  de 
moines  fainéants  demi-nus,  de  vieux  prêtres  cras- 
seux et  d'hermites  en  haillons.  Il  veut  aller  en  enfer, 
où  les  grands  rois,  les  paladins,  les  barons,  tiennent 
leur  cour  plénière;  il  y  trouvera  de  belles  femmes 
qui  ont  aimé  des  ménestriers  et  des  jongleurs,  amis 
du  vin  et  de  la  joie.  (Le  Gratïd  d'Aussi  ,  Raynouabo, 
Hùi.  de  PhiL  Aug.,  Capefigue,  etc.)  Un  troubadour 
demande  un  paier,  pour  que  Dieu  accorde  à  tous 
ceux  qui  aimèrent,  comme  le  fils  du  châtelain 
d'Aupais,  le  plaisir  qu'il  eut  une  nuit  avec  Ogine. 
La  dame,  comtesse  de  Die,  écrit  au  troubadour 
Rambaud,  comte  d'Orange  :  «Mon  bel  ami,  viens 
«  ce  soir  occuper  dans  ma  couche  la  place  de  mon 
«  mari.  »  La  comtesse  de  Die  étoit  présidente  de  la 
cour  d'amour.  Guillaume,  comte  de  Poitiers,  fonda 
à  Niort  une  maison  de  débauche^  sur  le  modèle 
d'une  abbaye:  chaque  religieuse  avoit  une  cellule, 
et  formoit  des  vœux  de  plaisirs;  une  prieur  et 
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une  abbe^e  gouvernoient  la  communauté,  et 
les  vassaux  de  Guillaume  furent  invités  à  dpter 
richement  le  monastère.  II  y  avoit  des  maréchaiM 
de  prostituées. 

On  voit  un  comte  d^Armagnac,  Jean  V,  épouser 
publiquement  sa  sœur,  et  vivre  avec  elle  dans  son 
château,  en  tout  honneur  de  baronnage.  Les  fureurs 
lubriques  du  maréchal  de  Rais  ne  sont  ignorées  de 
personne. 

Ces  nobles  de  la  gaie  science  n^étoieut  pas  tou- 
jours si  courtois  et  si  damoiseaux  qu'ils  ne  se 
transformassent  en  brigands  sur  les  grands  chemins 
et  dans  les  forêts.  Les  bourgeois  de  Laon  appelèrent 
à  leur  secours  Thomas  deCoucy,  seigneur  du 
château  de  Marne.  Thomas,  tout  jeune  encore,  pilloit 
les  pauvres  et  les  pèlerins  qui  se  rendoient  à  Jéru- 
salem, et  qui  revenoient  de  la  Terre^Sainte,  afin  d'ob- 
tenir de  Taisent  de  ses  captifs.  Il  les  accrochoit  de 
sa  propre  main ,  tésticdis  appendebai  propria  ali^ 
quotiens  manu  (  GuiBERTI ,  de  vita  sua)  ;  une  rupture 
s*opérant  par  le  poids  du  corps,  les  intestins  sor- 
toient  à  travers  Touvertilre.  Thomas  pendoit  encore 
d'autres  malheureux  par  les  pouces ,  et  leur  mettoit 
de  grosses  pierres  sur  les  épaules  pou^  ajouter  à  leur 
pesanteur  naturelle;  il  se  promenoit  en-dessous  de 
ces  gibets  vivants,  et  achevoit,  à  coups  de  bâton, 
les  victimes  qui  ne  possédoient  rien ,  ou  qui  refu- 
soient  de  payer.  Ayant  un  jour  jeté  un  lépreux  au 
fond  d'un  cachot,  le  nouveau  Gacus  fut  assiégé 
dans  son  antre  par  tous  les  lépreux  de  la  contrée. 

Un  seigneur  de  Toumemine,  assigné  dans  son 
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manoir  d'AuTergne  par  un  haissier  appelé  £oaj9> 
hii  fit  couper  le  poings  disant  que  jamais  loup  ne 
s'étoit  présenté  à  son  chàte^ii  sans  qu'il  n'eût  laissé 
sa  pâte  clouée  à  la  porte. 

Régnault  de  Pressigny,  seigneur  de  Mafans  près 
de  La  Rodielle,  rançonneur  de  bourgeois,  voleur 
de  grands  chemins,  détrousseur  de  passants,  se 
plaisoit  à  crever  un  œil ,  et  à  arracher  la  barbe  à 
tout  moine  traversant  les  terres  de  sa  seigneurie. 
Quand  il  envoyoit  au  supplice  les  malheureux  qui 
refusoient  de  se  racheter,  et  que  ceux-ci  en  appe- 
loient  à  la  justice  du  roi ,  Pressigny,  qui  apparem- 
ment savoit  le  latin,  leur  répondoit  en  équivoquant 
sur  les  mots,  qu'ils  se  plaignoient  à  tort  de  ne  pas 
mourir  dans  les  règles ,  qu'ils  mouroient  jure  oui 
injuria. 

Le  moyen-àge  offre  un  tableau  bizarre  qui  semble 
être  le  produit  d'une  imagination  puissante,  mais 
déréglée.  Dans  l'antiquité,  chaque  nation  sort  pour 
ainsi  dire  de  sa  propre  source;  un  esprit  primitif 
qui  pénètre  tout  et  se  fait  sentir  partout ,  rend  ho- 
mogènes les  institutions  et  les  mœurs.  La  société 
du  moyen-àge  étoit  composée  des  débris  de  mille 
autres  sociétés:  la  civilisation  romaine,  le  paganisme 
même,  y  avoient  laissé  des  traces;  la  religion  chré- 
tienne y  apportoit  ses  croyances  et  ses  solennités; 
les  Barbares  franks,  goths,boui^ignons,  anglo- 
saxons,  danois,  normands,  retenoient  les  usages  et 
le  caractère  propres  à  leurs  races.  Tous  les  genres 
de  propriété  se  méloient,  toutes  les  espèces  de  lois 
se  confondoient:  l'aleu,  le  fief,  la  main-mortable. 
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k  Code,  le  Dig^te,  les  k^s  tfilk[fie,  gombetle,  wi- 
«igothe,  le  droit  couturier.  Toutes  les  ffurmea  de 
liberté  et  de  «ervitudf)  9e  rencoptroiept  :  la  libet té 
monarchique  du  roi ,  la  liberté  aristocratique  du 
noble,  la  liberté  iodhridiwlle du  prêtre,  la  liberté 
collective  des  communes;  la  liberté  priyîlégiée  des 
TÎlIes,  de  la  magistrature,  de^  ODrps  de  métiyers 
et  des  nurchands;  h  liberté  représentatire  de  la 
j^ation;  Tesdayage  roinain,  le  senrage  barbare,  la 
servitude  de  Taubain.  Dç  là  ces  spectacles  incohé- 
rents, ces  iisagea  qui  sq  paroissent  contredire,  qui 
ne  se  tiennent  que  par  lie  lien  de  la  religion.  On 
diroit  des  peuples  divers  n'ayant  aucun  rapport  les 
uns  avec  les  autres,  étant  seulement  convenus  de 
vivre  sous  un  commun  maître  autour  d*un  même 
autel. 

Jusque  dans  son  appareoee  extérieure,  la  France 
ofFroit  alors  un  tableau  plus  pittoresque  et  plus 
national  qu'elle  ne  le  présente  aujourd'hui.  Aux 
monuments  nés  de  notre  religion  et  de  nos  n^œurs, 
nous  avons  substitué,  pfir  une  déplorable  affee? 
tation  de  l'architecture  bâtarde  romaine^  des  mo- 
numents qui  ne  sont  ni  en  harmonie  avec  notre 
ciel,  ni  appropriés  à  nos  besoin^;  froide  et servilç 
copie,  laquelle  a  porté  le  mensonge  dans  nos  arts« 
comme  le  calque  de  la  littérature  latine  a  détruit 
dans  notre  littérature  Toriginalité  4u  génie  Frank. 
Ce  n'étoit  pas  ainsi  (ju'imitoit  le  moyen-âge;  Içs 
esprits  de  ce  temps-là  admiroient  aussi  les  Greps 
et  les  Romains;  ils  recherchoient  et  étudioient  leurs 
ouvrages;  mais,  au  lieu  de  s'en  laisser  dominer,  ils 
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les  mattrisoient,  les  ftiçonnoient  i  leur  guise,  les 
rendoîent  françoîs,  et  ajoutoient  à  leur  beauté  par 
cette  métamorphose  pleine  de  création  et  d'indé- 
pendance. 

Les  premières  églises  chrétiennes  dans  l'Occident 
ne  furent  que  des  temples  retournés  :  le  culte  paieii 
étoit  extérieur,  la  décoration  du  temple  Ait  exté- 
rieure; le  culte  chrétitn  étoit  intérieur,  la  décora- 
tion de  l'église  fut  intérieure.  Les  colonnes  passèrent 
du  dehors  au  dedans  de  l'édifice,  comme  dans  les 
basiliques  où  se  tinrent  les  assemblées  des  fidèles 
quand  ils  sortirent  des  cryptes  et  des  catacombes. 
Les  proportions  de  l'église  surpassèrent  en  éten- 
due celles  du  temple,  parce  que  la  foule  chrétienne 
s'entassoit  sous  la  voûte  de  l'église,  et  que  la  foule 
païenne  étoit  répandue  sous  le  péristyle  du  temple: 
Mais  lorsque  les  chrétiens  devinrent  les  maîtres , 
ils  changèrent  cette  économie,  et  ornèrent  aussi  du 
côté  du  paysage  et  du  ciel  leurs  édifices. 

L'architecture  néogrecque,  par  une  même  éman- 
cipation de  l'esprit  humain,  se  montra  en  Orient 
avec  le  néoplatonisme;  il  étoit  naturel  que  les  arts 
suivissent  les  idées,  et  surtout  les  idées  religieuses 
auxquelles  ils  sont  appliqués  de  préférence  chex 
les  peuples.  Les  premiers  essais,  ou  plutôt  les  pre- 
miers jeux  de  cette  architecture,  se  firent  remar- 
quer dans  les  temples  de  Daphné,  de  Balbek  et 
de  Palmyre  :  elle  se  dévelc^pa  en  Syrie  dans  les 
monuments  de  Sainte-Hélène  ;  elle  devenoit  chré^ 
tienne  à  Jérusalem,  à  l'époque  ou  le  néoplatonisme 
devenoit  dirétien  au  concile  de  Nicée.  Justinien  la 
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fit  régner  en  bàtÎMant,  sur  les  fondements  de  la 
Sainte-Sophie  romaine  de  Constance,  la  Sainte- 
Sophie  néogrecque  dlsidore  de  Milet.  De  là  elle 
passa  en  Italie,  et  déploya  soki  art  dans  Téglise  oc- 
togone de  Saint-Vital  à  Ravenne  :  Gharleiùagne,  au 
huitième  siècle  9  reproduisit  ce  monument  agrandi 
è  Aix-la-Chapelle.  «Il  édifia  églises  et  abbayes  en 
«divers  lieux,  en  llionneur  de  Dieu  et  au  profit 
«  de  son  àme.  Aucunes  en  commença  et  aucunes  en 
«parfit  Entre  les  autres  fonda  Téglise  de  Aix-la- 
«  Chapelle,  d'œuvre  merveilleuse,  en  Thonneurde 

«  Notre-Dame  Sainte-Marie Divers  palais 

«  commença  en  divers  lieux ,  d'œuvre  coûteuse  :  un 
«eu  fit  auprès  de  la  cité  de  Mayence,  de  lez  une 
«ville  qui  a  nom  Ingelheim;  un  autre  en  la  cité, 
«  sur  le  fleuve  de  Vahalam.  Si  commanda  dan»  tout 
«  son  royaume,  &  tous  les  évéques  et  à  tous  ceux  a 
«qui  les  cures  appartenoient,  que  toutes  les  égli- 
•  sea  et  toutes  les  abbayes  qui  étoient  déchues  par 
«  viCiDeise  fossent  refaites  et  restaurées  :  et  pour  ce 
«  que  cette  chose  ne  fût  mise  en  non  chaloir,  il  leur 
«  mandoit  expressément  par  ses  messages  qu*ib  ac- 
«  complissent  ses  commandements.  » 

Trois  siècles  plus  tard,  rarchitectoniqùe  nou- 
velle aborda  une  seconde  fois  aux  rivages  latins , 
et  annonça  son  retour  par  l'édification  de  la  cathé- 
drale de  Pise.  Il  y  a  des  erreurs  que  la  voix  popu- 
laire consacre ,  et  auxquelles  la  science  est  obligée 
de  se  soumettre  :  le  néogrec,  en  Italie,  fiit  appelé 
V architecture  lombarde,  et  en  France,  Y  architecture 
gothique  ;  et,  m  les  Lombards,  ni  les  Goths,  n'y 
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avoieiitmii  la  vniiiti;  Théodorie  même  se  contenta 
d'imiter  ou  de  réparer  les  masses  du  Forum  et  du 
Champ-de-Mars. 

Tandis  que  l'^rchiteclare  néogrecque,  infidèle 
au  Pandiéon  abandonné,  s*emparoit  des  édifices 
chrétiens,  elle  enx^hissoit  aussi  les  éd%ces  mdio- 
métans.  Les  Arabes  Yùnentalisèreni  pour  le  calife 
Arounetles  Mitie  ei  une  Nuits;  ils  remmenèrent 
avec  eut  dans  leurs  conquêtes;  elle  amya  de  la 
mosquée  du  Keitfe  en  Egypte  à  celle  de  Cordoue  en 
Espagne,  à  peu  près  au  moment  où  les  exarques  de 
Ravemie  l'introduisoient  en  Italie.  Ainsi  la  puinée 
de  llonie  parut  dans  UBurope  occidentale,  portant 
d^oae  main  l'étendard  du  prophète,  et  de  riautre 
celui  du  Christ:  rAlhambraà  Grenade,  et  Saint- 
Marc  à  Venise,  témoignent  de  son  inconstance  et 
des  merveilles  de.  ses  caprices.  Plus  d'ordres  dis*- 
tincts,  plus  d'ardiitrares  ou  architraves  brisées  : 
au  lieu  de  portique  un  pcHtail;  au  lieu  de  fronton 
une  ftiçade;  au  lieu  de  frise,  de  corniche  et  d'enta- 
blement, une  balustrade. 

Enfin ,  avec  le  treiaème  siècle  rayonna  cette  ar- 
chitecture à  ogives,  qui  se  phit  surtout  dans  les 
pays  de  la  domination  franke,  saxonne  et  germa- 
nique; au-delà  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  die  ren- 
contra les  préjugés  et  les  chefo-d*œuvre  de  Tarchi- 
tecture  mozarabique,  du  style  bAtard  romain,  et 
du  primitif  dorique  de  la  Grande-Grèce.  L'archi- 
tecture à  oj^ves  fut  une  conquête  des  o^oisades 
tle  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis. 

Â  la  colonnette  éooortée,  aux  grosses  colonnes  à 
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chapiteaux  kîtiariëa^  tHecédèreol  k$  vmeiésiet  lon- 
gues GoloiiBM  en  fiaiaeeauxy  ramifiées  à  leurs  som* 
mets,  s'épanoittssant  en  Aisées,  pro^^nt  dans  les 
airs  leurs  décales  mervures  qui  deveDoient  comme  < 
la  fragile  dnurpeale  des  oonÂles.  Au  plein  cintre 
dei^airclKSt  aux  Toussnrfs  en  anae  de  panier,  se 
substituèrent  les  ogires ,  arceaux  en  forme  d'arête 
dont  Forigine  est  peut^^tre  persane,  et  le  potron 
la  feuille  du  ipàrier  indien,  si  toutefeis^Fogive  n*est 
pas  le  simple  tracé  d'un  crayon  facile.  L'egiie  ne  se 
sépare  pas  tellement  du  néogree  qu\sii  ne  Fy  re- 
trowre comme  cent  autres  traits.  .  iV 

Le  cerde,  %;ure  géométrique  isigonreuse«  ne 
iMsse  rien  à  Farbitraire;  Fellipse,  eeunbe  flexiUe, 
se  renfle  ou  se  redresse  au  gré  de  cebû  qui  Fem« 
ploie  !  Fogif^,  dont  le  foyer  n'est  que  la  rencontre 
des  deux  ellipses  d'un  triante  curviligne ,  se  pour. 
Yoit  donc  éiMfpr  et  rétrécir  depuis  le  {Jus  court 
diamètre  jusqu'au  diamètre  le  plus  long;  propriété 
qui  laksoit  un  jeu  imi&ensoau  goàtde  Farliste,  et 
qui  expUque  la  variété  du  gothique.  Pas  un  seul 
mounmeiit  dans  cet  ordre  ne  ressemble  à  l'autre, 
et  dans  chaque  monument  aucun  déta&l  n'est  înnn- 
ciblcQient  symétrique;  Fomement  même  est  quel^ 
quefoîs  caleulé  peur  ne  p«s  produira  son  effet  na- 
turel :  de  petites  figures  logées  dans  des  niches^  ou 
dans  les  moulures  concentriques  des  porl^,  y  son! 
arrangées  de  mauière  qu'on  leapr^fidroit  pour  des 
arabesques,  des  volutes,  des  enroulements,  des 
astragales,  et  non  pour  des  dispositions  de  la  sta- 
tuaire. 
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En  imitaiit  les  oonstruetions  sarrasines,  les  ardii- 
tectes  chrétiens  les  exhaussèrent  et  les  dilatèrent; 
ils  plantèrent  mosquées  sur  mosquées,  colonnes  sur 
colonnes,  galeries  sur  galeries;  ils  attachèrent  des 
ailes  aux  deux  c6tés  du  dbœur ,  et  des  chapelles  aux 
ailes.  Partout  la  ligne  spirale  remplaça  la  ligne 
droite;  au  lieu  du  toit  plat  ou  bombé,  se  creusa 
une  TOÛte  étroite  fermée  en  cercueil  ou  en  carène 
de  vaisseau;  les  tours  ouvragées  dépassèrent  en 
hauteur  les  minarets. 

La  cJirétienté  éle^oit  à  frais  communs ,  au  moyen 
des  quêtes  et  des  aumônes,  ces  cathédrales  dont 
chaque  Éta*  en  particulier  n*étoit  pas  asses  riche 
pour  payer  la.main-d'œuTre ,  et  dont  aucune  n*est 
achevée.  Dans  ces  vastes  et  mystérieux  édifices  se 
gravMent  en  relief  ou  en  creux,  comme  avec  un 
emporte-<pièce ,  les  parures  de  Tautel,  les  mono- 
grunmes  sacrés,  les  vêtements  et  les  choses  à  l'usage 
des  ministres  :  les  bannières,  les  croix  de  divers 
lancements,  les  calices,  les  ostensoirs,  les  dais, 
les  chapes,  les  capuchons,  les  crosses,  les  mitres 
dont  les  formts  se  retrouvent  dans  le  gothique , 
conservoient  les  symboles  du  culte  en  produisant 
des  effets  d'art  inattendus  ;  assex  souvent  les  gout- 
tières étoient  taillées  en  figures  de  démons  obscènes 
ou  de  moines  vomissants.  Cette  architecture  du 
moyen-Age  offiroit  un  mélange  du  tragique  et  du 
bouffon,  du  gigantesque  et  du  gracieux,  comme 
les  poëmes  et  les  romans  de  la  même  époque. 

Les  plantes  de  notre  sol,  les  arbres  de  nos  bois , 
le  trèfle  et  le  chêne,  déooroient  aussi  les  églises, 
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de  même  que  l'acanthe  et  le  palmier  avoiènt  em- 
belli le8  temples  du  pays  et  du  siècle  de  Périclès. 
Au  dedans  une  cathédrale  étoit  une  fbrét,  un  laby- 
rinthe dont  les  mille  arcades,  à  chaque  mouvement 
du  spectateur,  s'intersectoient,  se  séparoient,  s'en- 
laçoient  de  nouveau  en  chifi&es ,  en  cerceaux ,  en 
méandres  ;  cette  fbrét  étoit  éclairée  par  des  rosaces 
à  jour  incrustées  de  vitraux  peints ,  qui  ressem- 
bloient  à  des  soleils  brillants  de  mille  couleurs  sous 
la  feuillée  :  en  dehors  cette  même  cathédrale  avoit 
Fair  d'un  monument  auquel  on  auroit  laissé  sa  cage, 
ses  aros-boutants  et  ses  échaSeiuds;  et,  afin  que  les 
appuis  de  la  nef  aérienne  n'en  déparassent  pas  la 
structure,  le  ciseau  les  avoit  tailladés  ;  on  n'y  voyoit 
plus  que  des  arches  de  ponts ,  des  pyramides,  des 
aiguilles  et  des  statues. 

Les  ornements  qui  n*adhéroient  pas  à  l'édifice  se 
marioient  à  son  style  :  les  tombeaux  étoient  de  forme 
godûque,et  la  basilique ,  qui  s'élevoit  comme  un 
grand  catafalque  au-dessus  d'eux,  sembloit  s'être 
moulée  sur  leur  forme.  On  admire  encore  à  Auch 
un  de  ces  chœurs  en  bois  de  chêne  si  communs 
dans  les  abbayes,  et  qui  répétoient  les  ornements 
de  l'architecture.  Tous  les  arts  du  dessin  partici- 
poient  de  ce  goût  fleuri  et  composite  :  sur  les  murs 
et  sur  les lâtraux  étoient  peints  des  paysages,  des 
scènes  de  la  religion  et  de  l'histoire  nationaJe. 

Dans  les  châteaux  les  armoiries  coloriées,  enca- 
drées dans  des  losanges  d'or,  formoient  des  pla- 
fonds semblables  à  ceux  des  beaux  palais  du  cinque 
eento  de  l'Italie.  L'écriture  même  étoit  dessinée; 
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llûëroglyplie  germanique,  rabstitué  au  jambage 
rectiligtie  lt>maitt»  Vhamiottiûit  avec  lea  écnssons 
et  le«  l^ierrea  aéputcraléa.  Les  tours  îaolées  qui 
àervoîeat  «fe  veàmeê  sur  lai  haiiteum;  laa  dkmjdna 
ettêerrég  >daM  ka  bda,  oil  iKSpetidua  «iiar  la  ctine 
des  rochers  camitie  Taire  des  motoiirs;  les  ponts 
pointus  et  iétroito  jetés  hardiment  sur  les  tarrents; 
les  ▼illes  fortifiées  que  Ton  renoontMÎt  à  dwque 
pas^  et  éMt  les  créneaux  étoient  à  la  fois  des  rem- 
parts et  des  ot^neaseots;  les  diapdes ,  les  oratoires, 
les  erafiitages  plaeés  dans  les  Ueux  its  plus  pifUKH 
resqu^  au  bord  des  dbemins  et  des  eaux;  les  bef- 
frois, les  Aèdies  des  paroisses  do  campagne,  les 
aîMbayes,  les  monastères,  les  cadiédrales^  tous  «ces 
écBfioes  que  nous  ne  voyons  plus  qu'en  pelît  nom- 
bre et  dont  le  temps  a  noirci,  lAatnié ,  brisé  lea 
dentales;  tous eèa  édifioes  «voient  dkars  réclntde 
la  geinusse  ;  ils  sarloient  deè  matas  de  rauFiier  : 
Fceil,  dans  h  blancheur  de  leurs  pierres.,  ne  par- 
doit  rien  dé  la  l^èretéde  leurs  dét^s,  de  Féléganoe 
deieufs réseaux^ de  la  Tariété  de  leurs  gnittodua,, 
de  leurs  grayures ,  de  leurs  dsehires,  de  leurs  dé- 
coupures, et  de  toutes  les  iuitaîsies  d'une  imagina-* 
tion  Ubre  et  inépuisable, 

Veut«on  savoir  à  quel  point  la  Franoe  étoit  oou-^ 
verte  de  ces  monuments  ?  les  Ineise  volumes  de  hi 
Gallia  Chriâikmm^qûk  Q*eat  pas  achevée,  donnent 
mille  cinq  cents  abbayes  ou  fondations  monastiques. 
Le  pouillé  général  fournit  un  total  de  trente  mille 
quatre  centdix^neuf  cures ,  dix^huît  mille  einq  cent 
trente^sept  dhapeUes ,  quatre  cent  vingt  chapitres 
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ayant  élises,  deux  mille  huit  cent  toixantê-douœ 
prieatés ,  nettf  cent  trente  et  une  tnaladrerieé;  et  le 
poafllé  est  fort  incomplet  Jacques  Cœur  comptoit 
dix-sept  cent  mille  clodiers  en  France ,  et  la  Satire 
Jfi&ii/^ A  reproduit  le  même  calcul. 

Ce  nW  pas  trop  de  donner  un  château ,  diastel, 
ou  diastillon,  par  douze  clochers.  Tout  seigneur 
qui  possédoit  trois  chàtellenies  et  une  viUè  dose 
aToit  droit  de  justice  :  or  on  comptoit  en  France 
soixante-dix  mille  teffi  ou  arrière-fters ,  dont  trois 
mHle  étoient  titrés  (  Yoy.  plus  haut ,  pég.  148  ).  Une 
moyenne  proportionnée  fournit,  sur  ces  soixanle- 
dk  mGDe  fieb ,  sept  mille  justices  hautes  ou  fasses, 
et  suppose  par  conséquent  sept  milte  Ptltes  ttoses  \ 
ou  fortifiées;  somme  totale  approximatiré  des  mo- 
numents (tant  églises  que  tfliapelles,  i^Ues,  «hA- 
teanx,  etc.),  un  nflfion  huit  cMt  sokante-<lofaiae 
mille  neuf  cent  vingt-six ,  sans  parler  des  basiKqûes  • 
des  toDttàstères  renfermés  daî&s  les  (cités ,  «des  paliûs 
royaux  et  épiscopaux ,  des  hôtels  de  ville  «  désWles 
publiques,  des  ponts,  des  fontaines,  des  amphi- 
théâtres, aqueducs  et  temples  roUMons  ^mcm  éxi^' 
tantsdans  le  midi  de  la  France.  ¥<nlà,  Icerles,  un 
sol  bien  autrement  omë^u^S  ne  TeM  aujourd'hui. 
LVurchiteGture^  religieuse,  civile  et  mflitaire  godû- 
que ,  pyramidoit  et  attiroit  de  loin  les  yeux  ;  la  mo- 
derne archilectnre  civile,  et  lauouveUe  architecture 
mifitaire  appropriée  aux  nouvdles  afrmes,  ont  tout 
rasé  :  nos  monuments  se  sont  riMissés  et  nivdés 
comme  nos  rangs. 

Notre  temps  kissera-t-il  des  témoins  aussi  mul- 
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tipliés  de  son  passage  que  le  temps  de  nos  pères? 
Qui  bàtiroit  maintenant  des  églises  et  des  palais 
dans  tous  les  coins  de  la  France  ?  nous  n'arons  plus, 
la  royauté  de  race,  l'aristocratie  héréditaire,  les 
grands  corps  civils  et  marchands,  la  grande  pro- 
priété territoriale,  et  la  foi  qui  a  remué  tant  de 
pierres.  Une  liberté  d'industrie  et  de  raison  ne 
peut  éleyei'  que  des  bourses,  des  magasins,  des 
manufactures,  des  bazars,  des  cafés,  des  guin- 
guettes; dans  les  villes  des  maisons  économiques,, 
dans  les  campagnes  des  chaumières,  et  partout  de 
petits  tombeaux.  Dans  cinq  ou  six  siècles ,  lorsque  la 
religion  et  la  philosophie  solderont  leurs  comptes ,. 
lorsqu'elles  supputeront  les  jours  qui  leur  aurdnt 
appartenu,  que  Tune  et  Tautre  dresseront  le  pouillé 
de  leurs  ruines,  de  quel  c6té  sera  la  plus  lai^ 
part  de  vie  écoulée,  la  plus  grosse  somme  de  sou- 
venirs? 

La  population  en  mouvement  autour  des  édi- 
fices du  moyen-âge  est  décrite  dans  les  chroniques 
et  peinte  dans  les  vignettes;  elle  égaloit  presque  la 
population  d'aujourd'hui.  J'estime,  d'après  des  cal- 
culs, dont  je  ne  puis  insérer  les  preuves  dans  une 
analyse,  que  la  surfiipe  du  sol  François,  tel  qu'il 
existe  maintenant,  étoit  couverte  par  vingt-cinq 
millions  d'hommes  :  ce  chiffire  se  déduit  des  rôles 
de  rimp6t,  de  la  levée  des  hommes  d'armes,  du 
recensement  des  habitants  des  villes ,  et  du  dénom- 
brement des  masses  communalesquand  elles  étoient 
appelées  sous  leurs  bannières. 
*  Le  pays  étoit  riche  et  bien  cultivé;  c'est  ce  que 
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démontpenl  rimiMiMilé  et  la  ▼«riété  des  taxes 
royales  et  seigneuriales  que  j'ai  souunairenfeent  in-- 
diquées. 

Lorsque  Edouard  UI,  après  avoir  rendu  bomnuige 
à  Philippe  de  Valob,  retourna  en  Angleterre,  €  la 
«  reine  Philippe  de  Hainaut  le  reçut,  disent  les  efaro- 
«  niques,  moult  joyeusement,  et  lui  demanda  des 
«nouvelles  du  roi  I%Hippe  son  oncle  et  de  son 
«grand  lignage  de  Franoe  :  le  roi  son  mari  lui  en 
«  recorda  asses  et  du  grand  état  quH  avmt  trouvé, 
«  et  des  honneurs  qm  étolent  en  France,  auzqùeUes 
«de  ftdre,  ni  de  Fentreprendre  à  faire,  mil  autre 
«pays  ne  s^accomparaige. »  Il  est  certain  que  la 
guerre,  quand  elle  n'utermine  pas  totalement  les 
peuples ,  les  multiplie:  elle  mflue  ma»  les  institu- 
tions plus  que  sur  les  hommes  :  la  féodalité ,  qui 
dut  sa  nussaneeetson  pouvoir  à  la  guerre,  fiit  ren- 
versée par  elle  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois , 
du  roi  Jean,  de  Chartes  V,  de  Charles  VI  et  de 
ChariesVIL 

Les  diverses  dasses  de  la  société  et  les  différentes 
provinces,  dans  le  moyen-Age,  se  distinguoient  les 
unes  par  la  forme  des  habits,  les  autres  par  des 
modes  locales  :  les  populations  n'avmmt  pas  cet 
aspect  uniforme  qu'une  même  manièfre  de  se  vêtir 
donne  à  cette  heure  aux  habiturts  de  nos  villes  et 
de  nos  campagnes.  La  noblesse ,  les  èhevdiers,  les 
magistrats ,  les  évéques ,  le  clergé  séculier,  les  reli- 
gieux de  tous  les  ordres,  les  pèlerins,  les  pénitents 
gris,  noirs  et  blancs,  les  ermites,  les  confréries, 
les  corps  de  métiers,  les  boui^;eois,  les  pa3Miis 


Digitized  by  VjOOQIC 


204  AMALTSS  RAISONNÊE- 

offiroieot  uiie  variété  iafiaie  de  omIucmm;  noua 
voyons  enedre  qpielque  diose  de  oda  en  ItiJie.  S«r 
ce  point  il  s'en  faut  rapporter  aux  arts  :  qq»  peut 
fiûre  le  peintre  de  no«re>nétei»eat  éilrii|aé«  de  Mtre 
petit  chapeau  Éond  et  de  notvi  fdiapton  à  troia 
oome»? 

Du  donntaie  au  quatornève  «iè<4»»  le  payviw 
ot  rfaoBime  du  peuple  pmièirent  b  j«i|uetae  ou  la 
oaMcpé  grise  liée  aux  flâne»  p4r  ttP  eebtvron.  Le 
sayon  deipean  ott  le  p^kmt,  datat  «st  venu  le  MW^ 
]^,  était  conanam  à  ton*  le»  états.  U  peliaie  ^mt- 
rée  et  la  nrfie  longue  orientale, eordleppoi^t  le 
ohetdiar  4uand  il  ^iHtoitson  armure  ;  1^  manohm 
de  cetlerabe  coufroient  le»  mwm  ;  elle  reatembkHt 
au  eafetan  tum  d'anjourdliui  :  la  lofu*  omée  d» 
plumà^  le  capuchon  ou  chéperon  *  teooient  lie» du 
turiNULDelft  robeaiapleMkpMca  à  l'habit  étroit, 
pais  on  revint  à  la  n^ie  qui  ftit  blaionnée  «om^ 
GbarWV.  iie»Jui«t»<de-6ha«Me»  »  si  oourta  et  «isw^ 
rés  qu'ils  en  étoient  indécents,  s'an^toieut  m  vA- 
liendela  ounae;  le»  àmt  b«»-d»-.d)uMi»»fl»:  étoifnt 
diaseaiblable»;  on  vnk  «ne  jwabe  d'une  epi>leHr 
«i  une  jambe  de  l'anire,  Jl  en  étiHt  de  méine  d« 
hoquetoo  BR*<p»rti  noir  et  bleoe,  et  du  ohajpflvow 
ni -parti  bleu  et  rouge.  «£t  m  étoient  leur»  robe» 
«M étroite»  i  vêtir  et  i  dépouiller,  qu'il  sembloit 
«qu'on  le»  éoorehftt  Le»  mitre»  aToient  leurs  robe» 
«releiée» «ur  k»  rein»  comme  feoune»  :  »t  airoient 
«  leur»  cbaperoo»  déeeupés  menument  tout  en  tour. 
«  &  à  owient  leur»  (^«s«e»  d'un  drap  et  l'autre  de 
«  l'eatov.  Bt  1e««  vencMent  leur»  cornettes  et  leur» 


Digitized  byVjOOÇlC 


DE  L'HISTOIBE  DE  FAAMCE.  M6 

«numdittprèsdeierret  et  aonlifeifiiift  mMuétre 
«jon^eurt  cpt^sutres  gens.  Et  pour  ce  aè  fiit  pas 
«mermikB  si  Diea  Toukit  corriger  1»  mesfiMlii  des 
«François  par  son  fléau.»  L'étalage  du  luse  est 
odieux  sans  doute  au  milieu  de  la  misère  piftUiipie; 
mais  le  goât  de  la  parure  distingua  notre  nation 
dors  même  qu'elle  étoit  encore  sauvage  dans  les 
bois  de.  la  Germania  Un  François  met  ses  pfans 
beamc  hahsts  pour  marehar  i  réehrifinid  ou  i 
l'ennemi  comme  pour  aller  à  un  festin;  ne  qui 
l'excuse,  c'est  qu'il  an  tientpes  plus  à  sa  vie  qu'à 
sonTétemént 

Pardessus  la  rabe,  dans  les  Jours  de  oérémome, 
on  titiacluiît  un  manteau  «a»l6l  court,  tantôt  long. 
Le  manteau  de  Bicliard  T  étoit  fait  d'une  éÊmBk  k 
noes,  semé  de  globes  et  de  demi4ttnes  d'ai^^eat,  à 
l'imitatien  du  système  câeste  (Winisauf).  Des 
eolUers  pendants  servoient  ^égdtement  de  paruve 
aux  bommes  et  «ux  femmes. 

Les  souliers  pointus  et  rembourrés  à  la  pmikiine 
furent  long^temps  en  vogue.  L'ouvrir  en  déçois- 
poit  le  dessus  comme  des  fonétres  d'église;  3s 
étoient  longs  de  deux  pieds  pour  le  notde»  ornés  i 
l'extrémité  de  comest  de  griffies  oa  de  igureB 
grotesques»;  ils  é'alloagèrent  enoone»  de  sorte  qu'il 
devint  in^Kissible  dé  marcher  sans  en  relever  la 
pointe  et  l'attacher  au  genou  arec  une  chaîne4*er 
ou  d'ai^gent  Les  ^éques  exoommumèrent  les 
souliers  à  la  poulaine,  et  les  traitèrent  de  péché 
ouilrv  natate;  Charles  V  déclara  ^'ik  étoient  4S0Èdte 
les  bofmes  mœur4,  et  ùwêgUés  en  dérision  du  Oréùte»^ 
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En  An^etertre,  un  aele  du  parfement  défiradit  aux 
cordouDiera  de  fabriquer  des  abuliera  éa  des 
bottines  dont  la  pointe  ezoédAt  deiâ  pouces.  Us 
larges  baboudies  carrées  par  le  bout  remplacèrent 
la  chaussure  à  bec.  Les  modes  varioient  autant  que 
de  nos  jours;  on  connoissoit  le  chevalier  ou  la 
dame  qui  le  premier  ou  la  première  avoit  imaginé 
une  haligoie  (mode)  nouvelle:  Tinveuteur  des 
souliers  à  la  poulaine  étoit  le  chevalier  Roberl-le- 
Cornu  (W.  MaMLSBURY). 

Les  gentilfames  usoient  sur  la  peau  d'un  linge 
très-fin  ;  elles  étoient  vêtues  de  tuniques  montantes 
enveloppant  la  gorge  i  armoiriéès  à  droite  de  Técu 
de  leur  mari,  à  gauche  de  celui  de  leur  fiamiUe. 
Tantôt  elles  poi^ient  leurs  cheveux  ras,  lissés  sur 
le  front  et  recouverts  d'un  petit  bonnet  entrelacé 
de  rubans;  tantôt  elles  les  bàtissoient  en  pyramide 
haute  de  trois  pieds;  elles  y  suspendoient  ou  des 
barbettes,  ou  de  longs  voiles,  oo^doab«dhMlwAr 
soie  tombant  jusqu'à  tevm  ce  voltigeant  au  gré  du 
vent:  au  temps dfe  la  reine  Isabeau,  on  Ait  obligé 
d'élever  el  dR^rgir  les  portes  pour  donner  passage 
aux  etMareè  des  châtelaines  (Monstrelet).  Ces 
ccriflbres  étoient  soutenues  par  deux  cornes  recour- 
bées, charpente  de  l'édifice:  du  haut  de  la  corne, 
du  côté  droit,  descendoit  un  tissu  léger  que  la  jeune 
femme  laissoit  flotter,  ou  qu'elle  ramenoit  sur  son 
sein  comme  une  guimpe,  en  l'entortillant  à  son  bras 
gauche.  Une  femme  en  plein  esbatemeni  étaloit  des 
colliers,  des  bracelets  et  des  bagues;  à  sa  ceinture 
enrichie  d'or,  de  perles  et  de  pierres  précieuses. 
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V^ltadkak  une  etearodle brodée:  die gabpok avr 
un  -palefroi,  portoit  un  oiMttu  sur  lep<rfog,  ou  une 
canne  à  la  main.  «Quoi  de  plut  ridicule ,  dit  Pé- 
€  trarque  dans  une  lettre  adrûtée  au  pape  en  136& 
«que  de  voir  lea  bonmiea  le  ventre  sanglé  1  en  bas, 
€de  longs  souliers  pointus;  en  baut,  des  loques 
€  ohargées  de  plumes;  cbeveux  tressés  allant  de  ci, 
«de  là ,  par-derrière,  oonsme  la  queue  d'un  aninud, 
«retapés  sur  le  front  aveo  des  épingles  à  tête  d'i- 
«tcumN  Pierre  de  Blois  ajoute  qu'il  étoit  du  bel 
usage  de  parler  arec  alffisctation*  Et  queUe  langue 
parloit-on  ainsi  ?  la  langue  du  Wallaœ  et  du  romafi 
Rou,  de  Ville-Hardouin,  de  Joinville  et  deFrois- 
sard. 

Le  luxe  des  babits  et  des  (êtes  passoit  toute 
croyance  ;  nous  sommes  de  mesquins  personnages 
auprès  de  ces  Barbares  des  treizième  et  quàtornème 
sièdes.  On  vit  dans  un  tournoi  mille  cberaliers 
Têtus  d'une  robe  uniforme  de  soie  nommée  camUie, 
et  le  lendemain  ils  parurent  âTCC  un  accoutrement 
nouveau  aussi  magnifique  (MATHIEU  PARIS).  Un  des 
babits  de  Richard  II,  roi  d'An^terre,  lui  coéta 
trente  mille  marcs  d'argent  (  KifTGBTON  )•  Jean 
Arundel  avoit  cinquante-deux  babits  complets  d'é- 
toffe d'or  (HOLLINGSHED  GhBON.  ). 

Une  autre  fois ,  dans  un  eutre  tournoi ,  défilèrent 
d'abord  un  à  un  soixante  superbes  cbevanx  ricbe- 
ment  caparaçonnés,  conduits  chacun  par  un  écuyer 
d'honneur  et  précédés  de  trompettes  et  de  ménes- 
triers;  vinrent  ensuite  soixante  jeunes  dames  mon- 
tées sur  des  palefrois,  superbement  vêtues,  chacune 
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neaaiit  en  leMO,  anree  une  chaîne  d*ai^Dt,  un  cbe*- 
vaUtr  «mé  de  toniet  pièces.  La  liante  et  la  muiique 
fidscient  parâe  de  ces  bamthn {véjomêêêSÈO»).  ht 
roi,  les  prélata,  lea  baroBÉ ,  les  eherâfiera,  aaatDienC 
an  Mm  été  Tiellea»  dea  mnaetlet  et  dea  chiffi>me$. 

Anx  fifttea  de  NoM  anivoient  de  gnmdaa  masca- 
rades: rinSortoné  Charles  VI,  âéffmé  en  aaa¥a|^ 
et  eafTcloppé  dans  un  lineettl  imprégné  de  pefait 
pensa  derenir  Tiotime  d^une  de  ces  folies  :  qonlre 
chevaliers  masquée  CQoune  lui  furent  brAlés^ 

Les  représentations  théAtraks  oemmençoieBl 
partout  :  en  An^^eterre,  des  marchands  drapiarf 
représentàrent  la  Création;  Adam  et  Eve  étoient 
tout  nus.  Des  teinturiers  jouèrent  le  Déluge  :  la 
fonune  de  Noé,  qui  refosoit  d'entrer  dana  Tardiet 
domuMt  un  aonfflet  à  son  marL  (  Histoin  de  la 
poésie  angiotÊê,  WHAStOH.) 

La  balle,  le  uuul,  le  palet,  les  qnilles,  les  dés^ 
afibloient  tons  ks  eiprits  :  il  reste  im  compie 
d'Édanard-U  ponr  payer  à  son  barlnar  une  somma 
de  cinq  sehéUin^i,  laquelle  somme  il  arnit  em«- 
pmntèe  de  lui  ponr  jouer  à  ctiÀx  ou  pile» 

La  chasse  étoit  le  grand  dédit  de  la  noblesse: 
on  eitoit  des  meutes  de  seiae  cents  dûew.  On  ^ 
que  les  Gaulois  dressoient  les  chiens  à  la  guerre 
et  qulls  les  couronnaient  de  fleurs*  On  ebandonaoit 
aux  roteriers  Tusage  des  filets.  Les  chasses  ro]^«s 
«coAloient  smtsnt  ffne  les  touimois  :  une  de  ces 
dttsses  se  lie  tristement  à  notre  bistoire. 

le  Prince  Nmr  étak  desowdu  en  AtM^kt^nne, 
menant  aTco  lui  le  roi  Jean  sou  prisonnier.  Edouard 
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aToit  Mi  préparer  à  Londres  uae  réoeption  magni- 
fique, telle  qu'il  Feét  ordonnée  pour  un  potentat 
puissant  qui  le  fût  venu  TÎsiter.  Lui-même ,  au  milieu 
des  princes  de  son  sang,  de  ses  grands  barons ,  de 
ses  cheraliers ,  de  seK  veneurs,  de  ses  braconniers, 
de  ses  pages,  deè  officiers  de  sa  couronne î  des 
hérauts  d'armes,  des  meneurs  de  destriers,  se  mit 
à  la  tête  d'une  chasse  brillante  dans  une  fbrét  qui 
se  trouToit  sur  le  chemin  du  roi  captif. 
^  Aussitôt  que  les  piqueurs  envoyés  à  la  découverte 
lui  annoncèrent  l'approche  de  Jean ,  il  s'avança  vers 
lui  à  cheval,  baissa  son  chaperon ,  et  saluant  son 
hôte  malheureux  :  €  Cher  cousin ,  lui  dit-il ,  soyez  le 
•bienvenu  dans  l'île  d'Angleterre.  »  Jean  baissa  son 
chaperon  à  son  tour,  et  nendit  à  Edouard  son  salut. 
«Le  roi  d'Angleterre,  disent  les  chroniques,  fit  au 
roi  de  France  moult  grand  honneur  et  révérence, 
l'invita  au  vol  d'épervier  à  chasser,  à  déduire  et  à 
prendre  tous  ses  ébattements.  »  Jean  refusa  ses  plai- 
sirs avec  gravité,  mais  avec  courtoise;  sur  quoi 
Edouard,  le  saluant  de  nouveau, Im  dif:« Adieu, 
€  beau  cousin  1  »  et  faisant  sonner  du  cor,  il  s'enfonça 
avec  la  chasse  dans  la  forêt  Cette  générosité  un 
peu  fastueuse  ne  consoloit  pas  .plus  le  roi  Jean  que 
l'humble  petit  cheval  du  prince  de  Galles;  en  fedsant 
trc^  voir  la  prospérité  d'un  monarque,  elle  montroit 
tnip  la  misère  de  l'autre. 

Quant  au  repas,  on  l'annonçoit  au  son  du  cor 

chez  les  nobles;  cela  s'appeloit  corner  l'eau ^  parce 

qu'on  se  lavoit  les  mains  avant  de  se  mettre  à  table. 

Oh  dinôit  à  neuf  heures  du  matin ,  et  l'on  soupoit  » 

irncu  ■utorioou.    t.  ul  14 
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cinq  heures  dû  soir.  On  étoît  assis  sur  des  banques 
ou  bancs  »  tantàt  élevés ,  tantôt  assez  bas  j  et  la  table 
moptoit  et  descendoit  en  proportion.  Du  banc  est 
venu  le  mot  banquet.  Il  y  avoit  des  tables  d*or  et 
d^argent  ciselées  ;  les  tables  de  bois  étoient  couvertes 
de  nappes  doubles  appelées  doubliers;  on  les  plissoit 
comme  rivière  ondoyante  qu'un  petit  vent  frais  fait 
^dmcement  soulever.  Les  serviettes  sont  plus  mo 
dernes.  Les  fourchettes,  que  ne  connoissoient  point 
les  Romains,  furent  aussi  inconnues  des  François 
jusque  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle;  on  ne  les 
trouve  que  sous  Charles  V. 

On  mangeoit  à  peu  près  tout  ce  que  nous  man- 
geons, et  même  avec  des  raffinements  que  nous 
ignorops  aiïjourd'hui;  lâ  civilisation  romaine  n*avoit 
point  péri  dans  la  cuisine.  Parmi  les  mets  recher- 
chés je  trouve  le  dellegrout,  le  numpigyrnum ,  le 
karumpie.  Qu'étoit-ce  ?  On  servoit  des  pâtisseries 
de  formes  obscènes,  qu'on  appeloit  de  leurs  propres 
noms. Les  ecclésiastiques,  les  femmes  et  les  jeunes 
filles  rendôient  ces  grossièretés  innocentes  par  une 
pudiqiie  ingénuité  ^  La  langue  étoit  alors  toute 
nue;  les  traductions  de  la  Bible  de  ces  temps  sont 
aussi  crues  et  plus  indécentes  que  le  texte.  L'instruc- 
tion du  ckevalieij  Geoffiroy  Latour-Landry,  gentil- 

'  JUas  fingunt  oblonga  figura ,  tiUas  spherica  etaféièuluri  »  abas 
triangula  quadrangulaque  ;  quccdam  ventricolœ  sunt  :  quœdam  pu- 
denda  muliebriai  âiiœ  viriiia  (  si  dits pfacet)  représentant  :  adeo  1/0- 
geneiwere  boni  ipofts  ui  etiam  ekristiams  obseœna  etpadendain  ci- 

bis  placeant,  Sunt  etenim  quos saceharatas  appellitent. 

(De  Re  cibarla  ;  16.  Bruyerino  Gampegio  Lufi^dunensi  auctore, 
lib.  Ti ,  c.  vit  f  p.4ùti  p^ima  editio.  Lugdunî .  1560.  > 
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hùnune  angevin,  à  ses  JiUes ,  donne  la  mesure  de  la 
liberté  des  ensei^ements  et  des  mots. 

On  usdt  en  abondance  de  bière ,  deeidre  et  de 
rins  de  tontes  les  sortes.  11  est  fait  mention  du  cidre 
sous  la  seconde  race.  Le  clairet  étôit  du  vin  clarifié 
mêlé  à  des  épicerie»;  Thypocras,  du  vin  adouci  avec 
du  mieL  Un  festin  donné  par  un  abbé,  en  13<0, 
réunit  six  mille  convives  devant  trois  mille  (rfats. 

Les  repas  royaux  étoient  mêlés  d'intermèdes. 
Au  banquet  que  Charles  V  offirit  à  Tempereur 
Charles  IV,  s'avança  un  vaisseau  mù  par  des  reèscMrts^ 
cachés:  Godefroy  de  Bouillon ée  tenoit  sur  le  pont, 
entouré  de  ses  chevaliers.  Au  vaisseau  succéda  la  cité 
de  Jérusalem  avec  ses  tours  chargées  de  Sarrasins  ; 
les  chrétiens  débarquèrent,  plantèrent  les  échelles 
aux  murailles,  et  la  ville  sainte  fut  emportéed'assaut 

Froissard  va  nous  faire  encore  mieux  assister' au 
repas  d'un  haut  baron  de  son  siècle. 

«  En  cet  état  que  je  vous  dis  le  comte  de  Foix  vi- 
cvoit  Et  quand  dans  sa  chambre  à  mi-nuit  venoit 
«pour  souper  en  la  salle,  devant  lui  avoit  douze 
«torches  allumées  que  douze  varleft  portoient,  et 
«icelles  douze  torches  étoient  tenues  devant  sa 
«table,  qui  donnoient  grand'clarté  en  la  salle,  la- 
«  quelle  salle  étoit  pleine  de  chevaliers  et  de  écuyers; 
«et  toujours  étoient  à  foison  tables  dressées  pour 
«  souper  qui  souper  vouloit.  Nul  ne  parloit  à  lui  à  sa 
«  table  s^i  ne  Tappeloit  II  mangeoit  par  coutume 
«  foison  de  volaille,  et  en  i^écial  les  ailes  et  les  cuisses 
«  tant  seulement,  et  guère  aussi  ne  buvoit.  Il  prenoit 
«en  toute  menestrandie  (musique)  grand  ébatte* 

14. 
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«  ment  y  car  bien  s'y  connoissoit  II  faiaoit  devant  lui 
«  ses  clerca  volontiers  chanter  chansons ,  rondeaux, 
cet  virelais.  Il  séoit  à  table  environ  deui:  heures,  et 
«aussi  il  véoit  volontiers  étranges  entremets,  et 
«  iceuz  vus,  tantôt  les  feisoit  envoyer  par  les  tables 
«des  chevaliers  et  des  écuyers. 

«  Brièvement  et  ce  tout  considéré  et  avisé,  avant 
Uque  je  vinsse  en  sa  cour,  je  avois  été  en  moult  de 
,« cours  de  rois,  de  ducs,  de  princes,  de  comtes  et 
«  de  hautes  dames;  mais  je  n'en  fus  oncques  en  nulle 
«  qui  mieux  me  plût,  ni  qui  fut  sur  le  foit  d'armes 
a  plus  réjouie  comme  celle  dû  comte  de  Foix  étoit 
et  On  véoit  en  la  salle  et  es  chambres  et  en  la  cour 
«  chevaliers  et  écuyerjS  d'honneur  aller  et  marcher, 
«  et  d'armes  et  d'amour,  les  oyoit-on  parler.  Toute 
«  honneur  étoit  là-dedans  trouvée.  Nouvelles  dequel 
«royaume  ni  dequel  pays  que  ce  fût  là-dedans  on 
«y  apprenoit;  car  de  tous  pays,  pour  la  vaillance 
«  du  seigneur,  elles  y  appleuvoient  et  venoient  »  • 

Ce  comte,  si  célèbre  par  sa  courtoisie,  n'en  avoit 
pas  moins  tué  de  sa  propre  main  son  iils  unique  : 
«  Le  comte  s'erffelonna  (  s'irrita) ,  et,  sans  mot  dire , 
«  il  se  partit  de  sa  chambre  et  s'en  vint  vers  la  pri- 
«son  où  son  fils  étoit;  et  tenoit  à  la  maie  heure  un 
«  petit  long  coutel,  et  dont  il  appareilloit  ses  ongles 
«  et  nettoyoit.  Il  fit  ouvrir  l'huis  de  la  prison  et  vint 
«  à  son  fils,  et  tenoit  l'alemelle  (  lame  )  de  son  coutel 
«par  la  pointe,  que  il  n'y  en  avoit  pas  hors  de  ses 
«doigts  la  longueur  de  l'épaisseur  d'un  gros  tour- 
«  nois.  Par  mautalent  (  malheur  ),  en  boutant  ce  tant 
«de  pointe  dans  la  gorge  de  son  fils,  il  l'assena  ne 
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«sçais  en  quelle  yeine  et  lui  dit  :  o  Ha  traitour  (trâî- 
ctre  )  !  pourquoi  ne  manges-tu  point?»  Et  tantôt 
a  s'en  partit  le  comte  sans  plus  rien  dire  ni  faire,  et 
«rentra  en  sa  chambre.  Uenfès  (enfant)  fut  sang 
•  mué  et  effrayé  de  la  venue  de  son  père,  ayecques 
«  ce  que  il  étoit  foible  déjeuner,  et  qu*il  vit  ou  sentit 
«  la  pointe  du  coutel  qui  le  toucha  à  la  gorge,  comme 
«  petit  fut  en  une  veine ,  il  se  tourna  d'autre  part,  et 
a  là  mourut  »  , 

Froissard  est  à  la  peine  pour  excuser  le  crime 
de  son  hôte,  et  ne  réussit  qu'à  faire  un  tableau 
pathétique. 

On  avoit  été  obligé  de  frappei!^  la  table  de  lois 
somptuaires  :  ces  lois  n'accordoient  aux  riches  que 
deux  services  et  deux  sortes  de  viande, -à  l'excep- 
tion des  prélats  et  des  barons,  qui  mangeoient  de 
tout  en  toute  liberté  ;  elles  ne  permettoient  la  viande 
aux  négociants  et  aux  artisans  qu'à  un  seul  repas; 
pour  les  autres  repas,- ils  se  dévoient  sustenter  de 
lait,  de  beurre  et  de  légumes. 

Le  carême,  d'une  rigueur  excessive,  n'empéchoit 
pas  les  réfections  clandestines.  Une  femme  avoit 
assisté  nu-pieds  à  une  procession,  et  faisait  la  mar- 
miteuse  plus  que  dix.  Au  sortir  de  là,  thypecrite 
alla  dinar  avec  son  amant,  dun  quartier  d'agneau 
et  dun  jambon.  La  senteur  en  vint  jusqu'à  la  rue. 
On  monta  en  haut.  Elle  fut  prise ,  et  condamnée  à 
se  promener  par  la  ville  ai^ec  son  quartier  à  la  hro^ 
che,  sur  t épaule,  et  le  jambon  pendu  au  col.  (BrAI^- 
TOME.  ) 

Les  voyageurs  trouvoient  partout  des  hôtelle- 
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ties.  Chevauchant  avec  messire  Espaing  de  Lyon, 
tnattre  Jdian  Frolsaard  Ta  d*aubei^  en  auberge , 
^'enquérant  de  rhistoîre  des  châteaux  qu^il  aperçoit 
le  long  de  la  route,  et  que  lui  raconte  le*bon  che- 
Talier  aon  compagnon,  a  Et  nous  ytnmes  à  Tarbes, 
«  et  nous  fûmes  tout  aises  à  Thostel  de  TÉtoile,  et  y 
«  séjournâmes  tout  séjour  ;  car  c'est  une  yille  trop 
«  bien  aisée  pour  séjourner  chevaux  :  de  bons  foins, 
a  de  bonnes  avoines  et  de  belle  rivière...  puis  vînmes 
«  à  Orthe&  Le  chevalier  descendit  à  son  hostel ,  et  je 
fi  descendis  à  Thostel  de  la  Liune.  » 

On  rencontroit  sur  les  chemins  des  bastemes  ou 
litières  f  des  miulesi  des  palefrois  et  des  voitures  à 
bceufs  :  les  roues  des  charrettes  étoient  à  l'antique. 
Les  chemins  se  distinguoient  en  cheminé péageéutx  et 
en  sentiers;  des  lois  enrégloientla  laideur  ;  le  chemin 
péageau  devoit  avoir  quatorze  pieds.  (Mss.  SAIMIS- 
Palaye)  ;  les  sentiers  poûvoient  être  ombragés,  mais 
il  fallpit  élaguer  les  arbres  le  long  des  voies  royales, 
excepté  les  arbres  d'abris  (  Capituiaires  ).  Le  service 
des  fiefs  creusa  cette  multitude  infime  de  chemins 
de  traverse  dont  nos  campagnes  sont  sillonnées. 

Les  bains  chauds  étoient  d'un  usage  commun ,  et 
portoient  le  nom  d'étuves  :  les  Romain^  nous  avoient 
laissé  cet  usage,  qui  ne  se  perdit  guère  que  sous  la 
monarchie  absolue,  époque  où  la  France  devint 
sale.  On  crioit  dans  les  rues  de  Paris  sous  Philippe- 
Auguste  : 

Seigneur,  voulez-vous  vous  baigner? 

Entrez  donc  sans  délaïer; 

Les  bains  sont  chauds ,  c*e8t  sans  mentir. 
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C'ëtoit  le  temps  du  merveilleiu  en  toute  dbose  : 
raumènier,  le  moine,  le  pèlerin,  le  cheralier,  le 
troubadour,  ayoient  toujours  à  dire  ou  à  chanter  des 
aventures.  Le  soir,  autour  du  foyer  à  bancs,  on 
écoutoit  ou  le  roman  de  Lancelot  du  Lac,  ou  This- 
toire  lamentable  du  châtelain  de  Couc y ,  ou  l'his- 
toire mcHns  triste  de  la  reine  Pédauque,  «  largement 
«pattée^  comme  sont  les  oies,  et  comme  jadis  à 
«Toulouse  les  portoit  (  les  pâtes  )  la  reine  Pédauque 
(Rabelais)  ;  »  ou  Thistoire  du  gobelin  Orton ,  grand 
nouTcUiste  qui  venôit  dans  le  vent,  et  qui  fut  tué 
dans  une  grosse  truie  noire  (  FroISSABB). 

La  belle  Mélusine  étoit  condamnée  à  être  moitié 
serpent  tous  les  samedis ,  et  fée  les  autres  jours ,  à 
moins  qu'un  chevalier  né  consentit  à  l'épouser  en 
renonçant  à  la  voir  le  samedi.  Raimondin,  comte  de 
Forez,  ayant  trouvé  Mélusine  dans  un  bois,  en  fit  sa 
femme  ;  elle  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres  ua 
fils  qui  avoit  un  œil  rouge  et  un  œil  bleu  :  Mélusine 
bâtit  le  château  de  Lusignan.  Mais  enfin  Raimondia 
s'étant  mis  en  tête  de  voir  sa  femme  un  samedi,  lorsb 
qu'elle  étoit  demi-serpent,  elle  s'envola  par  une  fe- 
nêtre, et  elle  demeura  fée  jusqu'au  jour  du  jugement 
dernier.  Lorsque  le  manoir  de  Lusignan  change  de 
maître,  ou  qu'il  doit  mourir  quelqu'un  de  la  famille 
seigneuriale,  Mélusin%  paroit  trois  jours  sur  les 
tours  du  château ,  et  pousse  de  grands  cris.  Tels 
étoient  la  Psyché  du  moyen-âge  et  ce  château  de 
Lusignan,  que  Charles-Quint  admira,  et  dont  Bran- 
tôme déplore  la  ruine. 

Avec  ces  contes  on  écoutoit  encore  ou  le  sirvante 
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du  trouvera  contre  un  chevalier  félon,  ou  la  vie 
dun  pieux  personnage.  Ces  vies  de  saints ,  recueil^ 
lies  par  les  BoUandistes,  n'étoient  pas  d'une  imagi 
nation  «loins  brillante  que  les  relations  profianes  : 
incantations  de  sorciers,  tours  de  lutins  et  de  ftirfa* 
dets,  courses  de  loups-garous,  esclaves  rachetés, 
attaques  de  brigands;  voyageurs  sauvés,  et  qui,  à 
cause  de  leur  beauté,  épousent  les  fille»  de  leurs 
hôtes  (  saint  Maxime  )  ;  lumières  qui  pendant  la  nuit 
révèlent  au  milieu  des  buissons  le  tombeau  de  quel- 
que vierge;  châteaux  qui  paroissent  soudainement 
illuminés  (  saint  Viventius,  Maure  et  Brista  ). 

Saint  Déicole  s'étoit  égaré  ;  il  rencontre  un  bei^r, 
et  le  prie  de  lui  enseigner  un  gtte  :  «Je  n'en  connois 
a  pas,  dit  le  berger,  si  ce  n'est  dans  un  lieu  arrosé  de 
«fontaines,  au  domaine  du  puissant  vassal  Weis- 
sart.»  —  «  Peux -tu  m?y  conduire?»  répondit  le 
saint  «  Je  ne  puis  quitter  mon  troupeau ,  »  ré~ 
pliqua  le  pâtre.  Déicole  fiche  son  bâton  par  terre  ; 
et  quand  le  pâtre  revint,  après  avoir  conduit  le 
saint,  il  trouva  son  troupeau  couché  paisiblement 
autour  du  bâton  miraculeux.  Weissart,  terrible 
châtelain ,  menace  de  faire  mutiler  Déicole  ;  mais 
Berthilde,  femme  de  Weissart ,  a  une  grande  vé- 
nération pour  le  prêtre  de  Dieu.  Déicole  entre 
dans  la  forteresse;  les  serf^  empressés  le  veulent 
débarrasser  de  son  manteau;  il  les  remercie,  et 
suspend  ce  manteau  à  un  rayon  de  soleil  qui  pâssoit  & 
travers  la  lucarne  d'une  tour  (  BOLL. ,  1. 11 ,  p.  202  ). 

Chercher  à  dérouler  avec  méthode  le  tableau  des 
mœurs  de  ce  temps,  seroit  à  la  fois  tenter  l'impos- 
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nble^etineiitir  àla  confusion  de  ces  mœurs.  Il  fiftut 
jeter  péle-méle  toutes  ces  scènes  telles  qu'elles  se  - 
succédoient  sans  ordre  ou  s'encherétroient  dans, 
une  commune  action ,  dans  un  même  momAit  :  il 
n*y  avoit  d'unité  que  dans  le  mouTement  général  qui 
entraînoit  la  société  vers  un  perfectionnement  éloi- 
gné, par  la  loi  naturelle  de  Texistence  humaine. 

D'un  côté  la  cheyalerie,  de  l'autre  le  soulèvement 
des  masses  rustiques  ;  tous  les  dérèglements  de  la 
vie  dans  le  clei^é  et  toute  l'ardeur  de  la  foi.  Les 
Gallois  et  Galloises,  sorte  de  pénitents  d'amour ,  se 
chauffoient  l'été  à  de  grands  feux,  et  se  couvroient 
de  fourrures;  l'hiver  ils  ne  portoient  qu'une  co^itf 
simple,  et  ne  mettoient  dans  leurs  cheminées  que 
des  verdures.  Plusieurs  transissoient  4e  pur  froid  et 
mowroient  tout  rojrdes  de  lez  leurs  amjres ,  et  aussi 
leurs  amjres  de  lez  eulx  en  parlant  de  leurs  mnou^ 
rettes  ^  Lors  de  la  Faudoisie  dArras,  le^  hommea 
et  les  femmes,  retirés  dans  les  bois,  après  avoir 
trouvé  un  certain  démon ,  se  H vroient  à  une  pro- 
stitution générale.  Les  Turlupins  pratiquoient  les 
mêmes  désordres. 

Des  moines  libertips  se  veulent  venger  d'un  évê- 
que  réformateur  qui  venoit  de  mourir;  pendant  la 
nuit  ils  tirent  du  cercueil  le  cadavre  4u  prélat,  le 
dépouiUentdeson  lincei|l,le  fouettent,  et  en  sont 
quittes  pour  payer  chaqufs  année  quarante  sous 
d'amende.  Les  Cordeliers  avoient  renoncé  à  toute 
fspèce  de  propriétés  :  le  pain  quotidien  qu'ils  man- 

*  LiTOva ,  But.  im  Poitou  ;  Simn-PAiiin ,  Mém.  sur  tane,  ckev. , 
T*  partie ,  dans  let  notai ,  pag.  3S7. 
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geoient  ftoit-il  une  propriété  ?  Qui ,  disoient  les  re- 
ligieux d*wie  autre  robe;  donc  le  Cordelier  qui 
mange  viole  la  constitution  de  son  ordre;  donc  il 
est  en  état  de  péché  mortel^  par  la  seule  ruson 
qu'il  vit,  et  qu*il  feut  manger  pour  vitre.  Uempereur 
et  les  Gibelins  se  déclarèrent  pour  lesCordeliers, 
le  pape  et  les  Guelfes  contre  les  Cordeliers.  De  là 
une  guerre  de  cent  ans;  et  le  comte  du  Mans,  qui 
fut  depuis  Philippe  de  Valois,  passe  les  Alpes  pour 
défendre  FÉglise  contre  les  Visconti  et  les  Corde- 
liers K 

On  eouroit  au.  bout  du  monde,  et  l'on  osoit  è 
peine,  dans  le  nord  de  la  France,  hasarder  un 
voyage  d'un  monastère  à  un  autre,  tant  la  route  de 
quelques  lieues  paroissoit  longue  et  périlleuse  !  Des 
Gyrovagues  ou  moines  errants  (pendants  des  che- 
valiers errants),  cheminant  à  pied  ou  chevauchant 
sur  une  petite  mule,  préchoient  contre  tous  les 
scandales;  ils  se  faisoient  brûler  vifs  par  les  papes 
auxquelè  ils  reprochoient  leurs  désordres ,  et  noyer 
par  le9  princes  dont  ils  attaqùoient  la  tyrannie. 
Des  gentilshommes  s'embusquoient  sur  les  chemins 
et  dévalisoient  les  passants,  tandis  que  d'autres 
gentilshommes  devenoient  en  Espagne ,  en  Grèce  , 
en  Dalmatie ,  seigneurs  des  immortelles  cités  dont 
ils  ignoroient  l'histoire.  Cours  d'amour  où  l'on  rai- 
sonnoit  d'après  toutes  les  règles  du  scottisme,  et 
dont  des  chanoines  étoient  membres  ;  troubadours 
et  ménestrels  vaguant  de  châteaux  en  châteaux, 

'  SfiidL^  tom.  I ,  p.  73  ;  Hise.  des  ouvr,  des  sav,;  an  1700,  p.  72  ; 
Lettre  sur  le  péché  imaginaire ,  p.  22  etiuiiv. 
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déchirant  le»  hommes  dans  le«  aatirea^  loitont  les 
dames  dans  les  ballades;  bourgeois  ^yisés  en 
corps  de  métiers,  célébrant  des  solennités  patro<- 
nales  où  les  saints  du  paradis  étoient  mêlés  aux  di* 
Yinitésde  la  fjsible  ;  représentations  théâtrales;  fêtes 
des  fous  ou  de^  cornards;  messes  sàcril^s  ;  soupes 
grasses  mangées  sur  Tautel;  T/te  missa  répondu  par 
trois  braiements  d'àne;  barons  et  cherdiers  s'en-- 
garant  dans  des  repas  mystérieux  à  porter  la 
guerre  dans  un  pays ,  fais.ant  vœu  sur  un  paon  ou 
sur  un  héron  d'accomplir  les  iaîts  d'armes  pour 
leurs  mies;  Juifs  massacrés  et  se  massacrant  entre 
eux,  conspirant  avec  les  lépreux  pour  empoisonner 
les  piiits  €ft  les  fontaincfs;  tribunaux  de  toutes  les 
sortes ,  condamnant,  en  vertu  de  toutes  les  espèces 
•  de  lois ,  à  toutes  les  sortes  de  supplices,  des  accu- 
sés de  toutes  les  catégories,  depuis  l'hérésiarque 
écorché  et  brûlé  vif,  jusqu'aux  adultères  attachés 
nus  l'un  à  l'autre  et  promenés  au  milieu  du  peuple; 
le  juge  prévaricateur  substituant  k  l'homicide  ridie 
condamné  un-  prisoùnier  innocent;  des  hommes 
de  loi  commençant  cette  mc^istrature  qui  rappela, 
au  milieu  d'un  peuple  léger  et  frivole,  la  gravité 
du  sénat  romain  :  pour  dernière  confusion,  pour 
dernier  contraste,  la  vieille  société  civilisée  à  la 
manière  des  anciens  i  se  perpétuant  dans  les  ab- 
bayes; les  étudiants  des  universités  fisisant  renaître 
1^  disputes  philosophiques  de  la  Grèce;  le  tumidte 
des  écoles  d'Athènes  et  d'Alexandrie  se  mêlant  au 
bruit  des  tournois,  des  carrousels  et  des  pas  d'armes. 
Pinces  enfin,  au-dessus  et  en  dehors  de  cette  société 
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91  agitée  t  un  autre  principe  de  mouvement,  un 
tombeau  objet  de  toutes  les  tendresses,  de  tous  les 
regrets ,  de  toutes  les  espérances ,  qui  attiroit  sans 
cesse  au-delà  des  mers  les  rois  et  les  sujets ,  les 
vaillants  et  les  coupables;  les  premiers  pour  cher- 
cher des  ennemis,  des  royaumes,  des  aventures; 
les  seconds  pour  accomplir  des  vœux ,  expier  des 
crimes,  apcdserdes  remords. 

L'Orient,  malgré  le  mauvais  succès  des  croisades, 
resta  long-temps  pour  les  François  le  pays  de  la^ 
religion  et  de  la  gloire;  ils  tournoient  sans  cesse 
les  yeux  vers  ce  beau  soleil ,  vers  ces  palmes  de 
lldumée,  vers  ces  plaines  de  Rama  où  les  infidèles 
se  reposoient  à  Tombre  des  oliviers  plantés  par 
Baudouin,  vers  ces  champs  d'Ascalon  (pii  gardoient 
encore  les  traces  de  Godefroi  de  Bouillon  et  de 
Tancrède,  de  Philippe-Auguste  et  de  Gouci,  de 
saint  Louis  et  de  Sergine,  vers  cette  Jérusalem  un 
moment  délivrée ,  puis  retombée  dans  ses  fers ,  et 
qui  se  montroit  à  eux  comme  à  Jérémie,  insultée 
des  passants,  noyée  dans  ses  pleurs ,  privée  de  son 
peuple,  assise  dans  la  solitude. 

Tels  furent  ces  siècles  d'imagination  et  de  force 
qui  marchoient  avec  tout  cet  attirail  au  milieu  des 
événements  historiques  les  plus  variés,  au  milieu 
des  hérésies,  des  schismes,  des  guerres  féodales , 
civiles  et  étrangères  ;  ces  siècles  doublement  ftivo- 
rables  au  génie  ou  par  la  solitude  des  cloîtres  quand 
on  la  recherchoit,  ou  par  le  monde  le  plus  étrange 
et  le  plus  divers  quand  on  le  préféroit  à  la  soli- 
tude. Pas  un  seul  point  de  la  France  où  il  ne  se 
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passât  (pielque  fait  nouveau;  car  chaque  seigpaeurie 
laique  ou  ecclésiastique  étoit  un  petit  État  qui  gra- 
yitoit  dans  son  orbite  et  ayoit  se^  phases  :  à^ix 
lieues  de  distance  les  coutumes  ne  se  ressembloient 
plus.  Cet  ordre  de  choses,  extrêmement  nuisible  à 
la  civilisation  générale,  imprimoit  à  Fesprit  parti- 
culier un  mouvement  extraordinaire  :  aussi  toutes 
les  grandes  découvertes  appartiennent-elles  à  ces 
siècles.  Jamais  l'individu  n'a  tant  vécu  :  le  roi  révoit 
l'agrandissement  de  son  empire;  le  seigneur,  la  con- 
quête du  fief  de  son  voisin  ;  le  bourgeois,  l'augmen 
tation  de  ses  privilèges;  le  marchand,  de  nouvelles 
routes  à  son  commerce.  On  ne  connoissoit  le  fond 
de  rien  ;  on  n'avoit  rien  épuisé  ;  on  avoit  foi  à  tout; 
on  étoit  à  l'entrée  et  comme  au  bord  de  toutes  les 
espérances ,  de  même  qu'un  voyageur  sur  une  mon- 
tagne attend  le  lever  du  jour  dont  il  aperçoit  l'au- 
rore* On  fouilloit  le  passé  ainsi  que  l'avenir;  on 
découvroit  avec  la  même  joie  un  vieux  manuscrit 
€t  un  nouveau  monde;  on  marcholt  à  grands  pas 
vers  des  destinées  ignorées,  mais  dont  on  avoIt 
l'instinct,  comme  on  a  toute  sa  vie  devant  soi  dans 
la  jeunesse.  L'enfance  de  ces  siècles  fut  barbare, 
leur  virilité  pleine  de  passion  et  d'énergie;  et  ils 
ont  laissé  leur  riche  héritage  aux  âges  civilisés  qu'ils 
portèrent  dans  leur  sein  fécond. 
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DE  FRANCE. 


PHILIPPE  VI,  DIT  DE  VALOlS. 

•  De  1328  à  1350.  ' 

Jusqu'au  règùe  de  Philippe  de  Valois ,  les  conten* 
fions  entre  la  France  et  l'Angleterre  n'ayoient  an- 
noncé rien  d'antipathicpie  et  de  violent;  mais  sons 
ce  règne  elles  devinrent  une  rivalité  nationale,  et 
cette  rivalité  divisa  le  monde  :  commencée  sur  la 
terre  elle  s'y  perpétua  pendant  deux  siècles  pour 
se  prolonger  ensuite  sur  la  mer  i  la  terre  manqua 
aux  Anglois,  et  non  la  haine;  ils  continuèrent  à 
gronder  avec  TOcéan  contre  ces  rivt^fes  dont  nùus 
les  avons  rejetés. 

Les  deux  peuples  se  séparèrent  sans  retour;  les 
liens  de  parenté  et  de  famille  se  brisèrent;  l'Angle- 
terre cessa  d'être  normande.  Edouard  III  bannit  des 
tribunaux  la  langue  françoise;  l'idiome  dédaigné 
du  Saxon  vaincu  fut  adopté  par  led  vainqueurs,  eri 
inimitié  de  leur  ancienne  patrie.  Le  caractère  com^ 
merçant  des  insulaires  se  développa  :  leurs  laines 
se  converttssoient  en  trésors  aux  marchés  de  la 
Flandre  :  elles  s'améliorèrent  encore  par  les  trou* 

itCDIfl  aiSTORJQCES.      T.  III.  15 
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peaux  que  le  duc  de  Lancaster  tira  de  TEspagne  et 
du  Portugal  :  elles  devinrept  Taliipent  des  subsides 
dont  Edouard  fli  avoit  besoin  dans  la  guerre  qu'il 
entretint  contre  nous.  Heureusement  la  France  n'est 
pas  marchandise  que  l'on  troque  poqr  doi  sacs  de 
laine  :  tous  les  traités  de  partage  du  royaume  de 
^  saint  Louis ,  que  le  prince  anglois  fit  avec  son  com- 
(père  Artevelle,  le  brasseur  de  bière,  il  ne  manqua 
que  la  signature  de  Du  Guesclin. 

Le  mal  que  fait  un  injuste  ennemi  profite  à  la 
nation  opprimée,  et  c'est  une  belle  loi  de  la  Provi- 
dence; les  premiers  symptômes  de  l'émancipation 
nationale  éclatèrent  dans  les  états  réunis  à  Paris 
pep^ntla  captivité  du  roi  Jean;  le#  Grxmdes  Com^ 
p0gnU$  et  }a  Jacquerie  jFurent  des  fléaux  qui  ajou^ 
tèrent  néanmoins  force  au  droit  Partout  où  les 
hommes  ressaisissent  leur  indépendance  naturelle^ 
cette  indépendance,  en  reprenant  ensuite  le  frein 
des  lois,  fait  faire  un  pas  à  la  liberté  politique. 
Quand  la  pensée  a  été  élargie  de  prison^  nefut-ea 
que  pour  un  moment i  elle  en  garde  le  souvenir; 
les  idées  une  fois  nées  ne  s'anéantissent  plus;  elles 
p^v^nt  être  accablées  sous  les  chaînes,  mais,  pri- 
sonnières immortelles  I  elles  usent  les  liens  de  leuv 
captivité. 

A  mesure  que  la  liberté  commune  croissoit,  le 
jpouyoif  régulier  croissoit  La  justice  royale  péné- 
trpit  dapf  le^  justices  particulières;  les  empiétemcota 
de  lu  loi  ecclésiastique  s'arrêtèrent,  et  illuifiUut 
«ubir  l'appel  Qomme  d'abus.  La  guerre  nationak 
détruisit,  par  la  composition  des  grandes  armées  » 
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les  ^en^es  particulières  :  on  pcmrrbitpfreèqike  dire 
que  la  poudre,  en  changeant  la  nature  des  armes^ 
kt  sauter  en  Tair  le  vieil  édifice  de  la  féodalité. 

Mais  tons  ces  progrès  de  la  ciTilisation,  toutes 
ces  révolutions  dans  les  esprits,  dans  les  mœurs, 
dans  les  lois,  ne  s'opérèrent  que  graduellement  au 
tnilien  de  tous  les  désastres;  Il  fallut  que  les  Fran- 
çois reçussent  les  trois  leçons  de  Crécy ,  de  Poitiers 
et  d'Azincourt,  pour  apprendre  à  délivrer  leur  pa- 
trie. Le  règne  de  Philippe  Vl>  dit  de  Valbis^  ouvre 
eette  scène  de  notre  histoirci 


SOMMAIRE. 


Lft  Tettre  de  Charles-le-Bel  accouche  d'une  fillf .  —  tJne  atiemblée 
de  prëfeU  et  de  seigneurs  adjuge  la  couronne  k  Philippe  de 
Valoia.  -^  Examen  des  prétentions  d'Edouard  III  à  la  couronna 
de  France.—  Premiers  actes  de  Fadministration  de  Philippe. 
Recherches  des  financiers.  —  J^nne  de  France ,  qui  avofi 
^pooflé  Phili|l)>e ,  comte  d'Ëvreux,  est  proclamée  reine  de  Na- 
▼vre. — La  Champagne  et  la  Brie  sont  abandonnées  à  Philippe 
en  échange  des  comtés  d'Angouléme  et  de  Mortain,  avec  deux 
rentes  assignées  sur  le  trésor  du  roi  et  sur  les  domaines  de  la 
eouronne.  — -  Sacre  du  roi.  —  Philippe  est  surnommé  le  Fortuné. 
—  Louis,  comte  de  Flandre,  Tient  rendre  foi  et  hommage  à 
Philippe,  ci  implorer  son  secours  contre  les  communes  de 
Flandre.  —  Guerre  de  Flandre.  —  Philippe  ya  prendre  l'ori- 
flamme k  Saint-Denis. — Gouleiirt  natîofiales  ;  qu'elles  n'ont  pa« 
toujours  été  les  mêmes  ;  leur  histoire  ;  que  le  blanc  étoit  la  cou^ 
leardei  Angola,  et  le  ronge  celle  deê  François  jusqu'au  règne 
de  Philippa  de  Valoia  :  k  cette  époque  Edouard  III ,  prétendant 
à  la  couronne  de  France ,  prit  les  couleurs  françoises ,  et  les 
Vrançois  abandonnèrent  ces  couleurs  lorsqu'ils  les  virent  por- 
tées par  les  Anglois.  —  L'oriflamme  n'étoit  dans  l'origine  que  là 
bannière  de  saint  Denis;  elle  disparut  sous  Gharies  Vil ,  et  fui 
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remplaoM  par  1«  cornatte  bknQhe.  —  Victoire  de  Caitel.  — 
Edouard  est  sommé  de  rendre  hommage  à  Philippe,  comme  duc 
de  Guienne  et  comte  de  Poutbieu.  —  Il  vieiit  à  Amiens  et  prête 
•olennellemeot  cet  hommage. -«- Conflit  entre  let  juridicUoM 
.  aeigneurialet  et  ecclésiastiques.  —  Discours  de  Pierre  de  Cu- 
gniéres.  —  Edouard  confirme  l*hommage  qu'il  ayoit  rendu  au 
roi  à  Amiens.  —  Projet  de  croisades.  —  Le  pape  songe  à  passée 
en  Italie  :  le  saint-siëge  à  Avignon  étoit  un  bien  pour  la  France, 
un  mal  pour  la. chrétienté. — Le  duc  de  Normandie ,  fils  du 
roi ,  âgé  de  quatorze  ans ,  épouse  Bonne  de  Luxembourg ,  fille 
de  Jean ,  roi  de  Bohème.  —  Le  projet  de  croisade  échoue.  — 
Histoire  du  procès  de  Robert  d* Artois,  troisième  du  nom ,  et  de 
Mahaud,  comtesse  d'Artois,  sa  tante.  —  Robert,  convaincu  d'a- 
voir fait  forger  de  faux  titres  et  de  s'en  être  servi,  se  retire  au- 
près du  duc  de  Brabant.  —  Il  refuse  de  comparoltre  en  cour  de 
justice.  —  Le  parlement  le  condamne  à  mort  ;  le  roi  commue  la 
peine  en  un  bannissement  perpétuel.  —  Robert,  déguisé  en 
marchand,  se  réfugie  en  Angleterre!  —  David  Bruce,  roi  d'E- 
cosse ,  cherche  un  asile  auprès  de  Philippe.  —  Communes  de 
Flandre.  —  Jacques  d'Artevelle.  —  Edouard,  qui  cherchoit  dea 
torts  à  Philippe  et  qui  méditoit  la  guerre ,  intrigue  avec  Arte- 
velle.  —  Les  deux  monarques  cherchent  des  alliés  de  part  et 
d'autre.  —  Vœir  du  héron. 


FRAGMENTS. 

VOBU  DU  HÉRON. 

Quoique  Edouard  nourrit  depuis  long-temps  le 
dessein  d'attaquer  la  France,  la  grandeur  de  l'en- 
treprise ,  les  embarras  intérieurs  de  son  gouverne- 
ment l'effray oient  et  l'arrétoient  Peut-être  même 
ne  se  fût-il  jamais  déterminé  à  prendre  les  armes , 
sans  les  sollicitations  de  Robert  d'Artois,  qui,  re- 
tiré depuis  deux  ans  en  Angleterre ,.  soufî^it  au 
cœur  de  l'ambitieux  Edouard  la  haine  dont  lui , 
Robert,  étoit  dévoré  :  le  banni  se  servit,  pour  dé- 
terminer son  hôte,  d'un  moyen  extraordinaire. 
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Â  cette  époque  de  nos  annales  le  roman  est  telle* 
ment  mêlé  à  Thistoire,  et  lliUtoire  au  roman ,  qu'on 
les  peut  à  peine  séparer  :  de  jeunes  bacheliers  an- 
glois.paroissent  à  la  cour  du  comte  de  Haînaut,  un 
œil  couvert  de  drap,  ayant  voué  entre  dames  de 
Imr  pays  qae  jamais  ne  verroieni  que  d'un  œil  jus* 
qu'à  ce  que  ^ils  auroient  fait  aucunes  prouesses  de 
leur  corps  au  rcyaume  de  France.  Messire  Gauthier 
de,  Mauny  avoit  dit  à  aucuns  de  ses  plus  privés,  quit 
avoit  promis  en  jàngleierre,  devant  les  dames  et  sei* 
gneurs,  qu'il  seroit  le  premier  qui  entreroU  en  France, 
et  qu'il  y  prendrpitchastel  ou  forte  ville,  et  y  feroit 
aucunes  apertises  d'armes.  Souvent  les  barons  et  les 
chevaliers  juroient  par  un  saint  ou  par  une  dame, 
au  pied  d'un  rempart  ennemi,  d'emporter  ce  rem- 
part dans  un  certain  nombre  de  joui:s ,  dût  leur  ser- 
ment leur  être  fiin^te  ou  à  leur  patrie.  Ces  fuits , 
attestés  par  toutes  les  chroniques ,  ne  diffèrent  point 
de  ceux  qii'on  lit  dans  les  romans;  ils  rappellent 
aussi  les  sermeqts  que  feisoient  les  Barbares  du 
Nord,  lorsqu'ils  se  condamnoient  à  porter  une 
longijie  barbe  ou  un  anneau  de  fer,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  tué  un  Romain.  La  querelle  de  l'Angleterre 
et  de  la  France  dans  le  quatorzième  siècle  ranima 
l'esprit  chevaleresque;  les  deux* nations  descendi- 
reipt  au  champ  dos  •  dont  elle^  ne  sqnt  plus  sorties. 
Comme  les  imaginatipus  étoient  remplies  des  chtn- 
sons  des  troubadours  et  des  aventures  de^  croi- 
sades, les  mœurs  se  teignirent'de  ces  couleurs,  et 
les  reflétèrent*  On  sent  partout»  avec  la  chevalerie 
historique,  l'imitation  de  la  chevalerie  romanesque 
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k  laquelle  la  vie  deehftteau,  les  chasses,  les  tour- 
nois, les  eroyatices  religieuses  et  les  entreprises 
d'amour  étoient  d'ailleurs  extrêmement  ftirorables. 
il  y  a  tout  à  la  fois  quelque  chose  de  vrai  et  de 
fiiux  9  de  naturel  et  d'artificiel  dans  les  moeurs  de  ces 
temps,  que  l-'ôu  doit ,  si  l'on  peut ,  saisir  et  peindre. 
Sainte-Pttlaje  regarde  donc  le  vora  du  héron 
oomme  un  feit  réel  rimé;  alors  on  chantoit  encore 
rhistoire,  comme  jad^s  dans  la  Grèce  :  nous  avons 
en  vers  iê  Combat  des  Trente  et  la  première  Histoire 
de  Du  Guesclin^  Au  commencement  de  Tautomne 
de  l'année  1338,  et  comme  dit  le  poëte  historien, 
lorsque  F  été  va  à  déclin,  que  F  oiseau  gai  a  perdu  la 
voix,  que  les  vignes  sèchent,  que  meurent  les  roses, 
que  les  arbres  se  dépoaillefït ,  que  les  chemins  se  Jon" 
ehent  de  feuilles,  Edouard  étoit  à  Londres  en  son  pa^ 
lais,  emdronné  de  ducs,  de  comtes,  de  pages,  de 
dames,  de  jeunei JUks  et  déjeunes  hommes;  il  te-^ 
noit  la  Site  inclinée  en  penser^  damowrs.  Robert  d'Ar- 
tois ,  retiré  en  Angleterre ,  étoit  allé  à  la  chassé ,  parce 
quil  se  souvenoitda  très  gentil  p€^s  de  France  dont 
il  étùit  banni.  Il  portoitun  petit  faucon  qu'il  avoit 
nourri ,  et  tant  voltsf  h  faucon  par  rivières,  quil  prit 
un  héron.  Robert  retourne  k  Londres,  feit  rôtir  le 
héron ,  le  met  entre  deux  plats  d'argent ,  s'iùtroduit 
dans  la  salle  du  festin  du  roi,  suiTi  de  deux  maîtres 
de  vielle,  d'un  quistreneus  (joueur  de  guitare),  et 
de dêSÊXpucelles,fHle$  de  deux  marquis;  elles  chan-f 
Soient  accompagnées  du  son  des  vielles  et  de  la  guir 
tare.  Robert  s'écrie  ;  Owrez  les  rangs;  laissex passer 
les  preux  que  F  amour  a  surpris  :  Fdd  viande  à 
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preux,  à  ceux  qui  sont  soumis  à  dames  amoureuêés 

qui  iani  ont  beau  visage. Le  héron  est  le 

ptus  couard  des  oiseaux;  U  a  peut  dé  son  ombre.  Je 
donnerai  le  héron  à  celui  d entre  vows  qui  est  le  plus 
poltron;  à  mon  a$^is  e'eài  Edouard,  déshérité  du  fiable 
pafs  de  ta  Fnmce,  dont  il  était  rhéritier  lëgitiiûé; 
méPb  le  cœat^  lui  a  failli,  et  pour  ta  lâùhebi  il  mourra 
pHf^  de  son  roftaànè.  Edouard  réu^t  de  colère  et 
de  mal  taleht,  le  cœur  lui'  fhéthit;  il  jiire  par  le 
Dieu  du  paradis  et  par  sa  douce  n^èk^,  qu'avant 
que  êuL  inoia  aoietft  pftssés  ri  défiera  le.  rbi  de  Sairit- 
1>MW  (Philippe): 

Robert  Jeta  un  rire  et  dit  bnit  en  basset  :  J  présent 
jainum  açis  (déêW)^  et  par  mon  héron  commencera 
grant  gtietre. 

Robim  tepteûd  le  héron  toujours  entre  les  deux! 
plats  d'argent  ;  il  traverse  la  salle  du  banquet ,  suivi 
des  deux  ménestriers  qui  vielloient doucement,  d^,' 
joueur  de  guitare  et  des  deux  damoiselles  qui  chan-' 
toient  ces  paroles  :  «  Je  vais  à  la  verdure,  car  Amour 
«  me  l'apprend.  »  Robert  présente  le  héron  au  comte 
de  Salisbury,  qui  étoit  assis  de  lez  amye  qui  fut  gen- 
tille et  oeurtoise  et  de  beau  nvûntien;  elle  étoit  fille 
•du  comte  Derby,  et  Salisbury  raiknoit  loyalement. 
Robert  prie  le  comte  de  Salisbury  de  jurer  sur  le 
héron.  Salisbury  répondit  :  «Pourroîs^je  tenir  un 
«voeu  parfeitement?  Je  sers  la  dame  la  plus  belle 
«qui  soit  anfirmaoïent,  et  si  la  vierge  Marie  étoit 
tf  ici,  mettant  à  part  sa  divinité,  je  ne  saurois  la  dis- 
«  tinguer  de  celle  que  j'aime.  Je  l'ai  requise  d'amour, 
«mai*  elle  se  défend:  elle  me- donne  pourtant  un 
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«  £pracieux,e^pir  que  j'aurai  merci.  Je  prie  qu'elle 
«  me  prête  un  doi^  de  8a  main,  et  qu'elle  le  mette 
«  sur  mon  œil  droit  —  P^r  ma  foi,  s'écria  la  dame, 
«j'en  prêterai  deux. — Et  lui  ferma  l'œil  droit  avec 
«deux  doigts. — Est-il  bien  dos,  b^lle?  dit  le  che- 
i(  valier.  très  gracieusement  -*—  Oui ,  répond-^dle, 
«  — A  donc,  s'écria  de  bouche  et  de  cœur  Salisbury» 
f  je  veux  et  promets  à  Dieu  tout-puissant,  et  à 
«sa  douce  mère  qui  resplendit  de  beauté,  que 
^jamais  cet  œil  ne  aéra  ouvert  ou  par  la  longueur  de 
«temps,  ou  par  vent,  douleur  ou  martyre,  avant 
«  que  je  ne  sois  entré  en  France,  que  je  û'y  ai  eporté 
«  la  flamme  et  combattu  les  gens  de  Philippe  en  ai- 
f  dant  Edouard.  A  présent  advienne  qu'advienne. 

« Et  quand  le  quens  Salebrin  (  le 

«  cpmte  de^alisbury  )  eut  feitson  vœu,  il  demeura 
«l'œil  clos  en  la  guerre.» 


SOMMAIRE, 


Edouard  déclare  qu'il  Ta  prendre  les  armes  pour  se  faire  rendre 
les  terre*  saisies  autrefois  en  Guienfne.  —  Philippe  emploie  les 
forces  destiné^  pour  la  croisade  à  la  défense  de  sob  royaumes.  « 
—  Premières  hostilités  d'une  ^erre  qui  deyoit  durer  cent 
vingt-six  ans.  —  Trêve.  —  Edouard ,  pressé  par  Ârteveile,  s*em- 
barque  k  Douyres,  arrive  à  Angers  «  où  les  princes  de  ta  con- 
fédération etoiei|t  assemblés.  — 1|  achèle  de  Louis  de  Bavière, 
le  titre  de  vicaire  de  l'empire.  —  Déclaration  solennelle  de 
(foerre.  •-»  Exploita  de  Gauthier,  de  Blauny.  —  InvsinoB  de  la 

.  Picardie'.  —  Lea  deux  ^rméès  se  ï*«ncontrf^nt  à  Vironfoase,  et  ae 
séparent  sans  combattre.  —  Chevaliers  du  Lièvre.  —  Artevelle 
presse  le  roi  d'Angleterre  de  prendre  le  titre  de  roi  de  France 
pour  déga^r  la  foi  de»  Flamands.  —  Seconde  campagne  dan* 
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U  GuMone  et  dan»  le  Hainaut.  —  Combat  pavai  ^  nEtclttic  — ^ 
La  flotte  fraDÇQise  eA  détruite. 


FRAGMENTS. 

PERTE  DES  FRANÇOIS  AU  COMBAT  NAVAL  DE  L*ÉCLUSE.  GODEMAR 
DU  FAT.  CAUSES  DES  MÉPRISES  DANS  CES  GUERRES  DU  QUA- 
TcffiaÈME  SIÈCLE. 

Notre  perte  en  tiommes  fût  évaluée  à  trente  mille 
matelot»  et  Mldats:  le»  Génois  seuls,  au  nombre 
de  dix  mille,  demandèjrent  et  obtinrent  la  vie.  Des 
trois  amiraux  qui  commandoient  la  flotte,  deux 
moururent  {^orieusement 

Cette  action  navale  sembla  nous  prédire  l'avenir. 
Que  de  sang  françois  a  coulé  sur  les  flots  depuis 
cette  bataille  h  l'embouchure  de  la  Meuse  jusqu'au 
combat  livré  di^ns  les  parages  du  Nil  !  L'Arabe,  du 
milieu  de  ses  sables,  le  Flamand,  du  bord  de  ses 
marais,  ont  contemplé  nos  derniers  et  nos  premiers 
désastres,  nos  marins  emportés  dans  des  tourbillons 
de  feu  ou  abio^s  dans  les  eaux.  Le  caractère  des 
peuples  est  quelquefois  indépendant  de  leur  spl  et 
de  leur  position  géographique  ;  la  France,  flanquée 
de  deux  mers,  n'a  jamais  su  régner  long-temps  sur 
ces  iners.  Rome  aussi,  fille  de  la  mer,  ne  dut  point 
l'empire  à  Neptune.  Nous  n'avons  eu  de  flottes  re- 
doutables qu'à  de  longs  intervalles  et  pour  un  mo- 
m€int,  sous  Charlemagne,  Louis  XIV  et  Louis  XYL 
Vainqueurs  dans  les  actions  partlbulières  où  nos  ca- 
pitaines se  battent  comme  dans  une  affaire  d'hon-^ 
qeur,  nous  succombons  dans  les  actions  générales 
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où  il  faut  obéissance  et  discipline  :  cet  esprit  d'in- 
subordination et  de  jalousie  qui  semble  attaché  à 
notre  pavillon,  éclate  dès  notre  premier  combat 
naval  entre  les  amiraux  chargés  de  s'opposer  au 
passage  d'Edouard.  Nous  n'avons  point  ou  presque 
point  participé  à  ces  grandes  découvertes  qui  pnt 
changé  la  face  du  globe  et  les  rapports  des  nal^as. 
Dans  nos  colonies,  nous  sommes  devenus  chasseurs, 
aven^riers,  platttett^s,  jâtuais  marins.  Nous  n'aurons 
guère  paru  sur  les  flots  qu'en  dievaliers  pour  ooo« 
quérir  l'Angleterre  et  la  Palestine,  pour  donner  uii 
monarque  à  Londres,  an  roi  àJérasdêfm,  un  em 
pereur  à  Constantinople,  riu  du^à  Athènes,  et  un* 
prince  à  cette  Lacédémmie  que  notre  dernier  triom- 
phe  maritime  devoit  délivrer  à  Navarin»  Si  la  MétK- 
terranée  paroit  nous  être  plus  soumise  que  TOcséan^ 
c'est  que  cette  mer  qui  baigne  des  rivages  immortels 
senible  nous  être  dévolue  par  le  droit  de  notre  gloire 

Personne,  dans  lé  premier  moment,  n'avoit  osi 
apprendre  |k  Philippe  la  destruction  de  sa  flotte;  il* 
n'en  fut  instruit  que  par  un  de  ces  misérables  qui 
représentoient  .alors  au  pied  du  trône  la  liberté  sout 
le  travestissement  de  l'esclave  ;  hommes  qui  se  sau^ 
voient  du  mépris  par  Tinsolence ,  et  à  qui  l'on  peiv 
mettoit  de  tout  dire ,  parce  qu'ils  pouvoîent  tduf 
souffrir  :  le  fDU  du  roi  apprit  donc  par  «ne  bouf^ 
fonnerie  la  mort  de  trente  mille  François.  Philippe 
ne  s'emporta  point  contre  là  mémoire  de  sujets  aussi 
fidèles ,  et ,  remettant  sa  vie  entre  les  mains  de  Dieu , 
il  songea  à  la  défense  du  royaume. 

Il  prévit  qu'Edouard  attaqueroit  Toumay.  Oette 
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place  avoit  pour  commandant  Godemar  Du  Faj, 
écuyer  de  Tournaisis  ou  gentilhomme  de  Bourgo- 
gne,.  que  Philippe  avo^t  nommé  souverain  capitaine 
et  régent  de  tout  le  pays  dépendant  de  Douay,  de 
Lille  et  de  Tonrnay,  C'étoit  Uù  officier  brave  et  ex- 
périmenté ,  qui  sauva  alors  la  France  pour  la  perdre 
au  passage  de.  Blaoche^Taque;  «oit  qu'il  y  ait  un 
tenue  à  la  fidélité  et  à  Thomieiir,  soit  que  tes  tiUetits 
s'épuisent ,  soit  que  le  héros  devienne  semblable  au 
vulgaire  des  hommes  quand  il  ne  meurt  pas  au 
jour  de  sa  renommée.  Philippe  augmenta  la  gar- 
nison de  Tournay ;  il  y  enyoyadnnte  flewr  de  cheva- 
lerie; lui-même  rassembla  sous  les  murs  d'Ari^as 
une  brillante  armée  ;  il  y  eut  beaucoup  de  petits 
fiaits  d'armes  et  d'aventures.  Des  méprises  déplora- 
bka  advenoieiit  souvent  dans  cet  rencontres ,  enire 
des  combattants  doQt  les  ftimillea  avoient  des  bran- 
dies^ établies  en  France,  dans  la  Grande-Bretagne 
tet  dans  les  Pays-Bas  :  toi»  ces  ennemie  étoient  des 
François*  Les  Aiigl<MS  du  quatorsième  sièele  par- 
loient  notre  langue  t  avoient  les  mêmes  mœurs  et 
la  même  rehgion  que  nous  ;  ils  n'étoient  pas  encore 
assez  éloignés  du  temps  de  la  conquête  pour  avoir 
oublié  leur  origine;  ils  se  faisoient  gloire  d'être 
Normands,  de  retrouver  sur  notre  sol  leurs  aines. 
Les  provinces  que  la  couronne  d'Edouard  (lui- 
même  fils  d'une  princesse  de  France  )  possédoit  en 
Guieime  et  en  Picardie,  multiplioient  ces  liens  des 
deuft  peuples;  la  haine  que  nos  voisins  insulaires 
ont  conçue  contre  nous  n'a  commeticé  <{u'avec  ces 
pfuerres ,  véritables  guerres  civiles. 
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SOMMAIRE. 


Cartel  enrojé  par  Edouard  Ji  Philippe  de  râlais,  etdat^^e  Tm 
premier  de  noire  règne  de  France.  —  Philippe  le  refuse  oommè  roi, 
par  ëerit,  et  Faccepte  verbalement  comme  chevalier.  —  Jeanne 
de  Valott,  sœur  du  roi- de  France,  négocie  une  trêve;  elle  ett 
prolon^pée  pendant  deux  ans.  -*-  Affaire  de  Brétaone.  —  His- 
toire de  cette  province.  *-  Le  comte  de  Montfort  fait  homma^ 
du  duché  de  BreUgfie  à  Edouard.  — ;  La  cour  des  pairs  adju(}e 

.  oe  duché  à  Charles  de  Biois. 


FRAGMENTS. 

GUERRE  DE  BRETAGNE.  LES  BRETONS. 

.  L'exécution  de  cet  arrêt  enveloppa  le  royaume 
dans  les  destinées  d'une  de  ses  provinces,  ouvrit  la 
France  aux  Anglois,  et  lui  donna  dans  la  personne 
de  Du  Guesclin  un  libérateur. 

La  Bretagne,  jusqu'alors  peu  connue  dans  notre 
histoire,  formoit,  à  l'extrémité  occidentale  de  la 
France,  un  état  différent  du  reste  du  royaume  par 
le  génie,  les  mœurs  et  la  langue  d'une  partie  de 
ses  liabitants.  Cette  longue  presqu'île,  d'un  aspect 
sjGinvage,  a  quelque  chose  de  singulier:  dans  ses 
étroites  vallées ,  des  rivières  non  navigables  bai- 
gnoient  des  donjons  en  ruines ,  de  vieilles  abbayes , 
d^s  huttes  couvertes  de  c^iaume  où  les  troupeaux 
vivent  péle-méle  avec  les  pâtres.  Ces  vallées  sont 
séparée^  entre  elles,  ou  par  des  forêts  remplies 
de  houx  grands  comme  des  chênes,  où  par  des 
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bruyères  saoïëes  de  pierres  druidiques  autour  des- 
qudles  plane  Toiseau  marin,  et  paissent  des  yacher 
maigres  avec  de  petites  brebis*  Un  voyageur  à  pied 
peut  cheminer  plusieurs  jours  sans  aperceroir  autre 
chose  que  des  landes,  des  grèyes,  et  une  mer  qui 
blanchit  contré  une  multitude  d'écueils  :  région  soli^ 
taire>  triste,  orageuse,  enveloppée  de  brouillards, 
couverte  de  nuages,  ou  le  bruit  des  vents  et  des 
flots  est  étemel. 

Il  fiaut  que  ce  pays  et  ses  habitants  aient  frappé 
de  tous  temps  l'imagination  des  hommes.  Les  Grecs 
et  les  Romains  y  placèrent  les  restes  du  culte  des 
Druides,  File  de  Sayne  et  ses  vierges,  la  barque 
qui  passoit  en  Albion  les  àmës  dés  morts  au  milieu 
des  tempêtes  et  des  tourbillons  de  feu;  les  Franks 
y  trouvèrent  Murman,  et  mirent  Roland  à  la  garde 
de  ses  marches;  enfin,  les  romanciers  du  moyen- 
ftge  euv  firent  le  pays  des  aventures,  la  patrie 
d*Artus,  dTseult  aux  mains  blanches,  et  de  Tristan 
le  Léonois.  Sur  «les  bruyères  et  dans  les  vallées  de 
la  Bretagne ,  vous  rencontrerez  quelques  laboureurs 
couverts  de  peaux  de  chèvre,  les  dheVeux  longs, 
épars  et  hérissés;  ou  vous  voyez  danser  au  pied 
d'une  croix,  au  son  d'une  cornemuse ,  d'autres  pay- 
sans portant  l'habit  gaulois ,  le  sayon ,  la  casaque 
bigarrée,  les  larges  braies,  et  parlant  la  langue 
celtique. 

D'une  imagination  vive,  et  néanmoins  mélanco- 
lique ,  d'une  humeur  aussi  mobile  que  leur  caractère 
est  obstiné,  les  Bretons  se  distinguent  par  leur  bra- 
voure, leur  franchise,  leur  fidélité,  leur  esprit  d'in- 
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dépendaace ,  leur  attadiemeiit  pour  b  nligioii ,  leof< 
amour  pour  leur  pays.  Fiers  et  susceptibles,  sans 
«nbition,  efcpeu  faits  pour  les  ooiws,  ils  ne  sont 
arides  ni  d*faoii9enps  ni  de  pkoes;  Ils  ainaeiit  la  ^oâre» 
pourru  qu'elle  ne  gène,en  rien  la  simplicité  de  leurs 
^bitudes  ils  ne  la  i^edierdient  qu'autant  qu'dU 
consent  à  Tivre  k  leur  foyer  comme  un  hôte  ob« 
scur  et  complaisant  qui  parta^  les  goûts  de  la  ht* 
mille.  Dans  les  lettres ,  les  Bretons  ont  montré  de 
Vinstruction ,  de  Tesprit ,  de  Foriginalitét  de  la  grâce, 
de  la  finesse,  témoin  fitardouin,  Sévigné,  Sainte*^ 
Foix,  Duelos.  Us  ont  donner  à  la  France  le  plus  grand 
peintre  de  mours  après  Molière,  Le  Sage  ;  ils  ont^ 
aujourd'hui  l'abbé  de  Lamennais  ;  dans  lés  sciences, 
ils  revendiquent  Descartes;  ckns  les  armes,  leurs 
guerriers  ont  quelqte  chose  d'à  part  qui  les  dis*' 
tingue  au  premier  coup  d'œil  des  autres  guerriers  : 
sous  Charles  V,  Du  Guesclin  et  ses  compagnons, 
Clisson,  Beaumanoir^  Tinteniac;  sous  Charles  VII, 
Tanneguy-Duohastel;  sous  Henri  lU ,  Lanoùe^  éga* 
lement  respecté  ded  ligueurs  et  des  huguenots; 
sous  Louis  XIV,  Duguay-Trouin  ;  sous  Louis  XVU 
Lamotte-Piquet  et  Du  Coëdtc;  pendant  la  révolu-' 
tion ,  Charette ,  d'Elbée  »  La  Rodbejaoquelein  et  Mo- 
reau«  Tous  ces  soldats  eurent  des  traits  de  ressem-^' 
blanee  ;  et ,  parun  genre  d*iIlustration  peu  commun» 
ils  furent  peut-être  encore  plus  estimés  de  l'ennemi 
qu'adodrés  de  leur  patrie. 
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.     SOHJfAIRI. 

'    PriM  de  Rennes  par  Charie*  de  Blois.  *' 

FRAGMENTS. 
srioB  vu  HnnmBON.  jbannb^  comtesse  de  montport* 

ATENTOaS  DE  6Al}TflllER  DE  MAUNY  ET  DE  LA  CERDA. 

Charles  dq  Bloif,  daoa  l'espoir  de  tenninerpromp- 
tement  la  guerre  après  la  reddition  de  Rennes ,  se 
hâta  d'investir  Hennebon^  la  plus  forte  place  de  la  ' 
Bretagne,  et  ou  Jeanne ,  comme  on  Fa  dit,  s'étoit 
renfermée.  Les  assiégeants  poussèrent  Tivement  les 
attaques.  Là  ck)mtesse  de  Montfort,  armée  de  pied 
en  cap,  chevauehôit  de  rue  en  rue ,  ani^noit ,  prioit, 
gourmandoit  les  soudoyers^  ordonnoit  aux  féitimes 
de  dépaver  les  cours  et  les  passages ,  de  porter  les 
pierres  aux  créneaux ,  avec  des  pots  de  chaux  vive , 
pour  les  jeter  sur  Fennemi.  Cependant  le  beffroi 
sonne.  Guillaume  Cadoudal ,  qui  s'étoit  retiré  à 
Hennebon  après  la  prise  de  Rennes ,  Yves  de  Tré- 
ziguidj»  le  sire  de  Landreittans,  le  châtelain  de 
Quingamp»  les  deui^  frères  de  Guerich,  Henri  et 
Olivier  de  Spinefort  i  soutiennent  les  efforts  des 
assaillants.  La  comteaie  monte  au  haut  d'un  donjon 
pour  surveiller  le  combat  ;  elle  s*aperçoit  que  le 
camp  de  Charles  est  désert;  que  seigneurs,  che- 
valiers, cômmuniers,  étoient  tous  à  l'assaut  Elle 
descend  de  la  tour,  s'élanoe  sur  son  palefroi .  soM 
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par  une  poterne  éloignée  avec  trois  cents  lances^ 
et  vient  mettre  le  feu  aux  tentes  des  ennemis. 
Ceux-ci,  apercevant  derrière  eux  les  tourbillons 
de  flammes  et  de  fumée ,  abandonnent  Tescalade 
et  accourent  pour  éteindre  les  flammes.  La  nou- 
velle Clorinde  veut  regagner  la  forteresse;  mais  la 
voie,  au  retour,  lui  est  fermée  :  elle  pousse  son 
cheval  sur  le  chemin  d'Âurai ,  tenant  à  la  main 
Fépée  et  le  flambeau,  instruments  de  sa  victoire; 
Louis  d'Espagne  la  poursuit  sans  pouvoir  Tattein- 
dre.  Recueillie  dans  les  murs  d'Âurai,  Jeanne  ras- 
semble cinq  ou  six  cents  aventuriers  :  on  la  croyoit 
perdue  à  Hennebon,  quand  le  cinquième  jour,  au 
soleil  levant,  elle  reparoit  sous  les  remparts.  Elle 
heurte  avec  son  escadron  à  la  porte  d'une  des  tours, 
qu'on  lui  ouvre;  elle  rentre  dans  la  ville  assiégée, 
bannières  au  vent  ^  trompettes  sonnantes,  à  la  con- 
fusion des  soldats  émerveillés. 

Charles  de  Blois  divise  alors  son  armée  :  aîvec 
le  duc  de  Bourbon  et  Robert  Bertrand,  maréchal 
de  France,  il  court  assiéger  Aurai,  laissant  Lotfis 
d'Espagne  avec  le  vicomte  de  Rohan  devant  Hen- 
nebon. 

Louis,  de  la  maison  de  La  Cerdà,  brave  Espa- 
gnol qui  combattit  pour  la  France  sur  terre  et  sur 
mer,  fit  venir  douze  machines  de  guerre ,  et  com- 
mença à  battre  les  murailles  du  château.  Lés  habi- 
tants et  les  soudoyers  s'épouvantèrent  et  deman- 
dèrent à  capituler.  L'évéque  de  Léonj  renfermé 
dans  la  ville ,  appela  son  neveu  Henri  de  Léon,  qui, 
après  avoir  trdii  Montfort,  servoit  dans  Farmée  du 
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comte  de  Blois;  ils  oonTÎnrent  de  la  reddition  de 
la  plflice.  En  vain  la  comtesse  de  Montfort  conjurait 
les  assiégés  d'attasdre,  leur  promettant  qu'avant 
trois  jours  ils  reoevroient  le  secours  d'Angleterre , 
espérance  qu'elle-même  n'avoit  pas.  Elle  passa  là 
nuit  dans  l'inquiétude  et  les  larmes  :  elle  voyoit 
perdu  le  fruit  de  son  courage  et  de  ses  sacrifices  i 
son  mari  prisonnier,  son  fils  dépouillé ,  errant,  ht^ 
gitif  ;  elle  se  voyoit  elle-même  livrée  à  son  ennemi , 
et  recevant  des  fers  des  mains  de  celui  à  qui  elle 
avoit  disputé  la  souveraineté  de  la  Bretagne.  Le 
lendemain  l'évêcpie  de  Léon  fit  dire  à  Henri,  son 
neveu,  de  s'approcher  des  portes.  Déjà  celui-ci 
s'avançoit  pour  recevoir  la  ville  au  nom  de  Charles . 
de  Blois,  lorsque  Jeanne,  qui  regardoit  la  mer  par 
une  fenêtre  grillée  du  chAtMu,  s'écria  dans  un 
transport  de  joie  :  «Voilà  le  secours !•  Deux  fois 
elle  jette  le  même  cri.  On  monte  aux  créneaux, 
aux  donjons,  au  beffh>i;  tous  les  yeux  se  tournent 
vers  la  mer  :  elle  étoit  couverte  d'une  multitude  de 
grands  et  de  petits  vaisseaux  qui  entroient  dans  le 
port  à  pleines  voiles.  Le  miraculeux  secours  plonge 
d'abord  la  foule  dans  le  silence  de  l'étonnement; 
puis  elle  le  salue  des  plus  vives  clameurs.  L'accom- 
modement est  rompu;  Tévêque  de  Léon  seul  se  re- 
tire auprès  de  Charles  de  Blois;  Mauny  débarque 
avec  son  armée. 

La  comtesse  feit  tapisser  des  chambres  et  des 

salles,  et  préparer  un  festin  à  ses  hêtes.  Elle  descend 

du  château,  swance  au  devant  deux  à  joyeuse  chère, 

et  vieni  baiser  messire  Gauthier  de  Mauny  et  ses  com- 

àtww  nsToitoin».    t.  m.  1S 
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pagMfU  U$  uns  npr^leê  auù^g  deux  fins  outroU^ 
4omme  vaillanie  dame.  Cepeadaut  Lcmis  d'Espagne 
çrdonne  de  redoubler  Tattaqae  :  durant  toute  U 
nuit  qui  «pivit  rarrivée  des  Ângiois,  il  frappa  le« 
mujf^.ayee  les  plus  Sorbes  ma^aes,  taudis  qu'au 
4^daiis  on  n'ent^ipijloit  que  l^  bruit  de  la  féte«  Le 
surleudeœaiD  Mniiny  fit  uae  sortie,  brisa  leseu^ns» 
e^  ineendia  une  partie  du  œmp  frauçoia.  Uarmée 
s^4branla  pou/r  h  cepoua^mfv  Quand  Mauny  rit  venir 
la  çhevaqdiée,  ^  Jêumus,  s'éeria-t-il|  je  ne  sois 
baisé  de  dame^  ni  dedouceamies  si  Jamais  je  renire 
eu  chastel  au  fi>Heresse ,  jiisqu4  tonique  foie  ren^ 
^tséun  de  œs  venantsJ  Enibi'assant  sa  targe,  il  se 
^  précipite  Vépée  au  poînç  sur  les  hommes  d'armes 
de. La  Ceinla,  les  charge ,  les  met  en  fuite,  en  fiât 
Verser  piusieifts  l^  jambes  contre  monts,  ^  rentre 
daqis  la  C^rteiieMe  aprèl  avoir  accompli  son  vœu  de 
chevalier^ 

Louis  d'EspagnCt  n'espérant  plus  pouvoir  em- 
porter Henn^on ,  leva  le  si^»  rejoignit  Charles 
de  Blois  devant  Aurai,  et  s'empara  ensuite  de  Dinan 
et  de  Guérande.  Après  avoir  saccagé  cette  dernière 
ville,  il  monte  sur  quelques  vaisseaux  marchands 
qu'il  trouve  dans  le  port,  et  ravage  les  côtes  de  la 
Basse-Bretagne.  Descendu  auprès  de  Ouimperlé,  il 
s'avance  dans  les  terres.  Mauny  accourt,  forme  trois 
corps  de  ses  troupes,  et  marche  sur  les  pas  de  Louis. 
Inférieur  en  forces ,  Louis  veut  retourner  au  rivage , 
etrencontre  le  premier  corps  des  Anglois  qu'il  défiait  ; 
mais,  environné  par  les  deux  autres  corps  et  par  des 
paysans  bretons  qui  l'assaillent  à  coups  de  fronde , 
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il  est  bleifé.  U  «e  débarrasse  de  la  foule,  laîssantaur 
la  place  on  neveu  qu'il  aîmoit  tendrement  «  et  la 
plupart  de  ses  soldats.  Arrivé  presque  seul  «u  bord 
de  la  mer,  il  trouve  sa  flotte  entre  les  mains  dea 
archers  de  Mauny*  U  se  jette  dans  une  barque  avec 
qudques  compagnons.  Mauny  le  suit  sur  la  mer» 
toiqours  près  de  le  saisir,  ne  le  pouvant  jamais  at^^ 
teindre.  Louis  s'échoue  au  port  de  Rhedon»  saute-è 
terre,  emprunte  de  petits  dievaux,  et  tmt  de  nou-. 
veau«  A  peine  est-il  débarqué  que  Mauny  survient 
et  se  met  à  sa  poursuite.  La  Cerda  se  sauve  enfiii 
dans  les  murs  de  Rennes  avec  la  réputation  d'un 
des  meilleurs  généraux  et  un  des  plus  aventureux 
dievaliers  de  ce  sidde 

Mauny  regagna  ses  vaisseaux  pour  retourner  à 
Hennebon;  les  vents  contraires  le  forcèrent  à  foire 
o6te  aux  environs  de  la  Roche-Prion  :  Seigneurie 
dit-il  à  ses  amis,  toai  ùraçaillé  qaeje  suù,jùr0à 
volontiers  assaUiir  ce  fort  chmtel^  si  f  mois  compa- 
gnie. Les  chevaliers  répondirent:  Sire,  aUez-^y  har* 
dimeni,  ei  naos  vous  suivrons  jusqu'à  la  mort.  Gé- 
rard de  Maulain,  qui  défondoit  la  place,  soutient 
Tassant;  il  blesse  grièvement  Jean  de  Routeiller  et 
Mathieu  Dufresnoy  qui  avoient  eu  le  plus  de  part 
à  Tai^re  de  Quimperlé. 

Or  Gérard  de  Maulain  avoit  un  frère,  René  de 
Maulain ,  capitaine  d'un  autre  petit  fort ,  appelé  Fa- 
vet,  k  une  lieue  de  là  :  René  ayant  appris  ce  qui  se 
passoit  à  la  Roche-Prion ,  se  met  en  campagne  avec 
quarante  hommes  pour  secourir  son  frère,  rencontre 
les  dievaliers  blessés,  les  enlève,  et  court  les  ren- 
ie. 
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fermer  dans  son  donjon.  Mauny  quitte  Tassaut  pour 
aller  à  la  recousse;  brûlant  de  délivrer  Bouteiller  et 
Dufresnoy,  il  essaie  d'emporter  le  fort  de  Favet  : 
nouveau  siège,  nouveau  combat  Gérard  deMaulain 
sort  à  son  tour  de  la  Rochë-Prion,  et  vient  rendre 
à  son  frère  le  service  qu'il  en  avoit  reçu.  Mauny 
craint  d'être  enveloppé ,  abandonne  Favet,  et  com- 
mence sa  retraite.  Chemin  faisant,  ir  aperçoit  un 
autre  castel  au  milieu  d'une  forêt  L'infatigable  che- 
valier l'attaque,  l'emporte,  et  va  retrouver  dans 
Hennebon  la  comtesse  de  Montfort,  qui  le  festajra, 
baisa  et  accola  de  grand  courage.      ^ 

Cependant  Charles  de  Blois  avoit  pris  Aurai, 
Vannes  et  Carhaix  :  il  assiège  de  nouveau  dans  Hen- 
nebon sa  rivale.  La  place  avoit  été  fortifiée.  Les 
habitants  se  moquoient  des  machines  qui  d'abord 
leur  avoient  (ait  tant  de  peur:  à  chaque  pierre  qui 
partoit  des  balistes ,  ils  essuyoient  en  gobant  sur  les 
créneaux  l'endroit  où  le  coup  avoit  porté.  Us  crioient 
du  haut  des  murs  aux  assaillants  :  «  Allez  chercher 
«vos  compagnons  qui  reposent  aux  champs  de 
«  Quimperlé.  » 

Ces  railleries  rendoient  forieux  La  Cerda,  qui, 
non  encore  guéri  de  ses  blessures,  avoit  rejoint 
Charles  de  Blois.  Louis  étoit  Espagnol  ;  ses  ressen- 
timents étoient  terribles;  il  regrettoit  amèrement 
le  neveu  qu'il  avoit  perdu  à  Quimperlé  :  résolu  de 
se  venger,  il  prie  Charles  de  Blois,  pour  seule  ré- 
compense de  ses  services,  de  lui  accorder  ce  qu'il 
lui  demanderoit  Du  caractère  le  plus  humain,  d'une 
vertu  si  éminente  qu'il  fut  honoré  comme  un  saint 
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aprèê  3a  mort ,  Charles  n'aimant  pas  la  guerre ,  quoi- 
que né  intrépide,  poussé  seulement  aux  combals  par 
l'ambition  de  sa  femme,  Charles  ne  pouYoit  deviner 
le  gaerd^m  que  Louis  alloit  requérir  >\\  hii  donne  im- 
prudenunentsa  paroledevant  une  foule  de  seigneurs. 

Alors  Louia  d'Espagne  lui  dit  :  Je  vous  prie  que 
tfOtts  fassiez  ici  tantôt  venir  les  deux  chevaliers  qui 
sont  en  votre  prison  du  chastel  de  Fwet;  c'est  à  sa* 
voirmessire  Jean  le  Bouteiller  et  messire  Hubert  JDur 
fresnqjr,  et  me  les  donniez  pour  en  faire  ma  volonté. 
Cest  le  don  que  je  vous  demande.  Ils  m'ont  chassé^ 
décofifit  et  blessé.  Si  ne  m'en  sais  autrement  venger, 
fors  que  je  leur  ferm  les  tètes  couper  devant  leurs 
compagnons  qui  céans  sont  renfermés. 

Messire  Charles ,  qui  de  cefiU  moult  ébahy,  lui  dit: 
•  Certes,  les  prisonniers  vous  donnerai  volontiers, 
puisque  demandez  les  avez,  mais  ce  seroit  grand'» 
cnuvMté  et  blâme  à  vous  si  vous  faisiez  deux  si  vail^ 
lants  hommes  mourir,  et  auroient  nos  ennemis  cause 
défaire  ainsi  aux  nAtres,  quand  tenir  les  pourroieni; 
car  mm  ne  savons  ce  qui  peut  nous  advenir  de  jour 
en  jour.  Pourquoi,  cher  sire  et  beau  cousin,  je  vous 
prie  que  vous  veuilliez  être  mieux  avisé^ik 

Louis,  déclara  que  si  Charlea  ne  tenoit  pas  sa 
parole  il  quitteroit  à  l'instant  son  service.  La  parole 
d'un  cherôlier  étoit  inviolable,  et  Charles ,  déses- 
péré,  fut  obligé  d^envoyer  chercher  les  deux  pri- 
sonniers. Il  se  les  fit  amener  dans  sa  tente,  et 
chercha  encore,  mais  vainement ,  à  détourner  Louis 
de  son  dessein. 


Digitized  by  VjOOQIC 


246  HISTOIRE 

La  nouvelle  de  ce  qui  se  préparoit  dans  lei  camp 
fraoçois  parvint  aux  assiégé»  :  Mauny  fut  saisi  de 
douleur.  Il  assemble  aussitôt  un  conseil;  les  che- 
valiers délibèrent;  ils  proposent  une  chose  et  puis 
une  autre;  ils  ne  savent  quel  parti  prendre  pour 
•sauver  Bouterller  et  Dufresnoy»  Gauthier  parle  le 
dernier  :  «  Compagnons,  dit-il,  ce  serait  grand  hon- 
fieurànous  si  nous  pouvions  délivrer  nos  frères  dcar- 
mes.  Si  nous  tentons  tan^entare  et  que  nous  y  saccom^ 
bions,  le  roi  Edouard  nous  en  louera,  et  ainsi  feront 
tous  pruds  hommes  qui  pourront  à  t avenir  entendre 
parler  de  nous.  Faisons  dono  notre  devoir,  chers  sei- 
gneurs. On  peut  bien  exposer  sa  vie  pour  sauver  celle 
de  si  vaillants  chevaliers.  »  Alors  Mauny  explique  le 
projet  qu'il  a  conçu.  Tous  jurent  de  l'exécuter. 
.  Il  fut  résolu  qu'une  partie  de  la  garnison ,  com- 
mandée par  Amaury  de  Clisson,  attaqueroit  de 
front  le  camp  des  François,  tandis  que  Mauny  avec 
une  troupe  d'hommes  choisis ,  pénétrant  par  der- 
rière jusqu'aux  tentes  du  duc  de  Bretagne ,  enlève- 
roit  Bouteiller  et  Dufresnoy.  On  prend  les  armes. 
Clisson  fait  ouvrir  la  principale  porte  de  la  ville 
avec  grands  cris  et  bruits  de  trompettes,  et  fond 
suh  les  assiégeants  :  ceux-ci  appellent  au  secours  ; 
les  François  se  portent  au  lieu  du  combat.  Cepen- 
dant Mauny,  sorti  par  une  issue  secrète,  fait  le  tour 
du  camp  et  parvient  aux  pavillons  de  Charles  de 
Blois;  quelques  valets,  qui  les  gardoient,  prennent 
la  fuite.  Mauny  fouille  les  tentes,  et  trouve  les  pri- 
sonniers :  il  les  fait  monter  sur  de  vigoureux  des- 
triers amenés  exprès ,  s'éloigne  à  toute  bride ,  rentre 
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diiM  Hennebon  aprèê  arroir  mi»  à  ftn  une  des  plus 
nobles  et  des  plus  toudisntes  aventures  dont  rami- 
fié, nionneur  et  la  dieyalerie  aient  conservé  la 
mémoire.  On  crut  que  Charles  de  Kois  «voit  prêté 
les  mains  à  FelilèYement  de  Bouteiller  et  de  Dufires* 
noj;  car  on  soupçonne  la  Tertù  d'avoir  commis 
une  bonne  action ,  aussi  fiicilement  qu'on  accuse  le 
Tioe  de  s'être  rendu  coupable  d'un  crime. 


SOMUAIRE. 


Li  ccMDtMM  de  MoBtfort  tutoie  dee  embattedeurt  eonieifer  de 
sonTeaux  tecourt  en  Angleterre.  —  lit  trouTent  Edouard  oe- 
cupë  de  la  guerre  d'ficoMe.— Caractère  et  mœurs  des  Éoomom. 
—  Robert  d'Artois  descend  en  Bretagne  arec  la  comtesse  de 
MontforL  -*«  U  eat  blessé  dans  la  yille  de  Vannes  quil  aroît 
prise,  et  Tient  mourir  k  Londres,  —  Descente  d'Edouard  sur 
les  c6tes  du  Morbihan.  —  Suspension  d'armes  convertie  en 
trère.  — >  Trère  prolongée  pour  trois  ans,  et  rompue  presque 
anssîtét.  —  Tournoi  a  roocaston  du  mariage  du  second  fils  de 
Philippe  de  Valois.  —  Glisson  et  dix  autres  oheraliers  bretons 
sont  arrêtés  sur  soupçon  de  trahison ,  et  mis  à  mort. 


FRAGMENTS. 

AMOURS  D^ÉDOUARD  ni  ET  DR  LA  COMTESSE  DE  SALISBURT. 

On  n'avoit  point  encore  tu  le  sang  de  la  noblesse 
couler  suv  l'échafeud,  sang  que  Louis  XI  et  le  car- 
dinal de  Richelieu  répandirent  depuis  largement 
Les  gentilshommes ,  qui  composèrent  alors  comme 
cavaliers  la  force  de  Farmée ,  ressentirent  pour  Phi- 
Ji{^  un  éloignement  que  son  adversité  seule  put 
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vaincre  :  à  Créey  ils  oublièrest  rafi&ont  fiait  à  leur 
corps  f  ne  virent  que  Thonneur  et  leur  roi  malheu- 
reux :  s'ik  ne  vainquirent  pas,  ils  moururent  Phi- 
lippe,  appliquant  la  loi  comme  grand-juge  sans 
expliquer  ses  motifo,  parut  un  tyran,  tandis  qu'il 
n^étoity  dans  la  législation  du  temps,  qu'un  prince 
sévère.  Aujourd'hui  les  tribunaux  peuvent  seuls 
6ter  la  vie  aux  coupables,  et  dans  les  causes  cri- 
minelles un  roi  de  France  ne  s'est  réservé  que  le 
droit  de  pardonner. 

Un  mari  outragé  fîit,  comme  autrefois  dans  Rome, 
l'occasion  d'un  événement  tragique.  Le  roi  d'Angle- 
terre avoit  marié  Guillaume  de  Montagu ,  qui  fiit 
depuis  le  comte  de  Salisbury,  à  Catherine,  ou  Alix, 
fille  de  lord  Granfton,  une  des  plus  belles  femmes 
de  son  siècle.  Il  paroit  qu'Edouard  fut  dès  lors  frappé 
de  la  beauté  d'Alix ,  si  l'on  en  juge  par  le  début  du 
poëme  du  Fœu  du  héron.  Edouard  ne  pensait  point 
aux  condnxtSj  mais  en  pensers  d'amours  il  tenait  le 
chef  enclin.  Les  soins  de  la  guerre  occupèrent 
bientôt  Edouard  :  sa  passion  naissante  s'étoit  pres- 
que éteinte,  lorsqu'un  événement  la  réveilla. 

Les  Écossois  avoient  envahi  le  nord  de  l'Angle- 
terre. Des  chevaliers  de  Suède  et  de  Norwège ,  les 
petits  princes  des  Hébrides  et  des  Orcades,  les 
Higlanders  conduits  par  le  roi  David  Bruce,  avoient 
ravagé  le  plat  pays,  insulté  Newcastle,  et  emporté 
Durham  d'assaut 

Edouard,  averti  de  ces  dévastations  par  Jean  de 
NevillCf  qui  s'étoit  échappé  de  Newcasde,  ordonne 
à  tous  ses  vassaux,  depuis  l'Age  de  quinze  ans  jusqu  a 
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celiû  de  soixante ,  de  prendre  les  armes ,  et  de  venir 
le  trouver  sur  les  frontières  du  Yorkshire.  Après  le 
sac  de  Duriiam,  David  avoil  marché  le  long  de  la 
rivière  de  Thyn,  vers  le  pays  de  Galles,  et  s*étoit 
avoisiné  du  château  de  Salisbury.  Ce  château  avoit 
été  donné  à  Montagu,  alors  prisonnier  en  France  » 
en  récompense  de  $e^  services.  La  châtelaine  sa 
femme  se  trouvoit  enfermée  dans  le  manoir,  où 
commandoit  Guillaume  de  Montagu,  son  neveu. 

Les.  Ecossois,  ayant  passé  une  nuit  au  pied  du 
donjon,  décampèrent  le  lendemain  sans  l'attaquer, 
mais,  le  jeune  Montagu  sortit  avec  quarante  cava- 
liers, tomba  sur  Tarrière-garde  des  ennemis,  tua 
et  blessa  plus  de  deux  cents  hommes,  se  saisit  de 
six-vingt  chevaux ,  chargés  du  butin  feit  à  Durham, 
et  les  conduisit  dans  ses  tours  dont  il  referma  les 
portes.  L*armée  d'Ecosse  revient  sur  ses  pas;  le 
château. est  escaladé,  les  assiégés  repoussent  les 
assiégeants.  La  nuit  approchant,  David  ordonne  de 
suspendre  l'assaut  jusqu'au  retour  du  soleil,  et  de 
se  loger  aux  environs.  ^Lors  paiwait-on  voir  appa-^ 
reilier  ei  frémir  ei  quérir  pièce  de  terre  pour  loger,  les 
éiisailUmts  re^raire,  les  luwrés  rapporter  et  rappa^ 
reilier^  et  les  morts  rassembler.  »  Le  lendemain ,  nou- 
velle attaque  plus  furieuse  que  celle  de  la  veille. 
9  Là  étoitla  comtesse  de  SaUdmrjr,  qu'on  tenait  pour 
la  plus  belle  dame  et  la  plus  sage  du  royaume  dAn- 
^fiterre.  Icelle  comtesse  réconfortoit  moult  ceux  du 
dedans,  et,  par  le  regard  dune  telle  dame  et  €le  son 
doux  admonestementf  un  homme  doit  bien  valoir  deux 
au  besoin.  1^  Le  second  assaut  n'eut  pas  plus  de 
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succès  que  le  premier.  Les  Égosschs  se  retirèrent  aa 
tomber  du  jour,  résolus  de  faire  un  nouyel  effort 
au  lever  de  Taube.     ^ 

Cependant  les  assiégés,  dans  les  plus  vives  alarmes, 
accablés  de  fiatigues  et  de  blessures,  craignoient 
d'être  emportés  au  dernier  assaut  Montagu  assemble 
ses  chevaliers  pour  prendre  conseil;  il  savoit,  par 
la  déclaration  de  quelles  prisonniers ,  qu'Edouard 
étoit  arrivé  à  Warwick;  il  auroit  désiré  Tinstruire 
'de  Textrémité  où  il  étoit  réduit;  mais  comment 
sortir  du  château  ?  Les  passages  étoient  soigneuse- 
ment gardés.  D'ailleurs  tous  les  chevaliers  vouloient 
rester  pour  défendre  Alix ,  et,  quand  ils  la  r^r- 
doient  baignée  de  larmes ,  aucun  d'eux  ne  se  pouvait 
résoudre  à  l'abandonner. 

Le  jeune  châtelain  dit  à  ses  compagnons  :  «  Sei^ 
gneurs,  je  vois  bien  votre  loyauté  et  bonne  volorM^ 
Je  veux,  pour  famour  dé  madame  éf  de  vous, 
mettre  mon  corps  en  at^enture,  et  faire  moi-même  le 
message.  De  cette  parole  firent  madame  la  comtesse 
et  les  compagnons  moult  joyeux.  » 

Montagu,  ayant  foit  ses  préparatifs, sortit  seul  au 
milieu  de  la  nuit  dans  le  plus  grand  silence;  une 
pluie  abondante  qui  survint  le  fevorisa,  il  passa  au 
travers  deé  gardes  ennemies  sans  être  aperçu.  Il 
étoit  déjà  assez  loin ,  lorsqu'au  jour  naissant  il  ren* 
contra  deux  Écossois  qui  conduisoient  deux  bœuft 
et  une  vache;  il  tua  les  bœuFs  et  blessa  les  dewt 
soldats:  a  Allez,  dit-il,  apprendre  à  votre  roi  que 
Guillaume  de  Montagu  a  traversé  son  camp,  etqull 
va  chercher  à  Warwick  le  roi  d'Angleterre.  »  Bruoev 
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ne  jugeant  pas  à  propos  d*attendre  Edouard ,  leva 
le  siège  et  se  retira. 

Edouard  arriva  à  midi  à  Fendroit  même  d'où 
les  Ecossois  étoient  partis  quelques  heures  aupara- 
vant :  pressé  peut-être  par  une  passion  mal  éteinte, 
il  avoit  fiait  une  extrême  diligence,  afin  de  secourir 
la  noble  dame ,  qu'il  n'avoit  pas  vue  depuis  qu'elle 
s'étoit  mariée  au  comte  de  Sdisbury. 

Sitôt  qu'Alix  ouït  la  venue  du  roi ,  elle  fit  ouvrir 
toutes  les  portes  du  château,  et  s'avança  hors  tant 
richement  vêtue,  que  chacun  s'en  émerveilloit  Et 
fie  se  pouvoit-^n  lasser  de  la  regarder,  et  remirer  sa 
grande  noblesse  avec  la  grande  beauté  et  le  gracieux 
parler  et  maintien  quelle  avoit.  Quand  elle  fut  venue 
au  roi,  elle  s*inclina  jusqu^à  terre  en  le  regraciant 
de  son  secours,  et  t emmena  au  chastel  pour  le  fes* 
tofer  et  t  honorer.  Le  roi  ne  se  pouvoit  tenir  de  la 
regarder,  et  bien  lui  était  avis  quoncques  naçoit  va 
si  noble,  si  /risque ^  ni  si  belle  dame.  Si  le  blessa 
tantôt  une  étincelle  de  fine  amour  au  cœur,  qui  lui 
dura  par  long-temps.  Rentrèrent  au  château  rkain 
à  main,  et  le  mena  la  dame  premièrement  en  la 
salle ,  et  puis  en  sa  chambre,  qui  étoit  si  noblement 
parée  quil  appartenait  à  telle  dame.  Et  toujours 
regardait  le  roi  la  gentille  dame  si  fort,  quelle  en 
devenait  toute  honteuse.  Quand  il  eut  grande  pièce 
regardée,  il  s'en  alla  aune  fenêtre  pour  s'appuyer, 
et  commença  fort  à  penser. 

La  comtesse,  ayant  tout  ordonné  pour  une  fi6te< 
revint  auprès  du  roi ,  qu'elle  trouva  plongé  dans  la 
même  rêverie  ;  elle  attribua  cette  tristesse  au  déplai- 
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gir  qu'il  sentoit  d*aToir  manqué  Tenneini ,  et  chercha 
à  le  con«oler.  Ah  l  chère  dame ,  dit  Edouard ,  autre 
chose  me  touche  ei  me  gU  aa  cœur.  Le  doux  maintien, 
le parfaU sens ,  la  grâce,  la  grande  noblesse,  ei  la 
beauté  que  j  ai  trouvées  en  vous,  m'ont  si  fort  sur- 
pris, qu'il  convient  que  je  sois  de  vous  aimé.  »  Lors 
dit  la  dame  :  «  Haa  !  cher  sire ,  ne  me  veuillez  mie 
moquer  ni  tenter.  Je  ne  pourrois  croire  que  si  noble 
et  gentil  prince  comme  vous  êtes  eût  pensé  à  désho^ 
norer  moi  et  mon  mari,  qui  est  si  vaillant  chevalier, 
qui  tant  vous  a  servi,  etgttpour  vous  en  prison.  » 

Le  banquet  servi ,  le  roi ,  après  avoir  lavé ,  s*assit 
à  table  entre  ses  chevaliers,  dîna  peu,  et  demeura 
toujours  pensif.  Après  le  repas  il  se  retira  à  l'appar- 
tement qu'on  luiavoit  préparé.  Il  demeura  toute  la 
nuit  en  ^nd  trouble:  tantôt  il  lui  sembloit  odieux 
de  chercher  à  tromper  un  gentilhomme  qui  l'i^voit 
servi  avec  tant  de  fidélité  ;  t€uUàt  amour  le  contrai- 
gnoit  si  fort,  qu'il  surmontoit  honneur  et  loyauté. 
Le  lendemain  il  dit  adieu  à  la  comtesse,  la  conju- 
rant, de  ne  pas  prendre  de  résolution  contre  lui; 
elle,  le  suppliant  d'abandonner  ses  desseins. 

Peu  de  temps  après,  le  comte  de  Salisbury, 
échangé  contre  le  comte  de  Moray ,  Écossois,  revint 
en  Angleterre.  Il  étoit  tranquille,  car  il  ignoroit  la 
passion  du  roi,  qui  n'avoit  pas  encore  éclaté.  De 
retour  à  Londres,  Edouard  fit  publier  un  tournoi 
dans  l'espoir  d'y  attirer  la  comtesse.  Il  commanda 
au  comte  d'amener  sa  femme  à  la  cour,  et  le  comte 
promit  d'obéir.  «  Si  avez  bien  entendu ,  dit  l'historien 
qui  nous  raconte  si  agréablement  cette  aventure , 
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comment  le  roi  d Angleterre  avait  si  ardemment  aimé 
et  par  amour  la  belle  et  noble  dame,  madame  Alix, 
comtesse  de  Salisburjr.  Amour  F  admonestait  nuit  et 
jour,  et  tellement  lui  représentait  la  beauté  et  le  /ris- 
que arroi  délie,  qu'il  ne  s'en  saurait  conseiller  et  n'y 
faisait  que  penser  toujours.  »  La  châtelaine,  invitée 
à  se  rendre  au  tournoi,  n'osa  refuser,  dans  la  crainte 
de  donner  à  son  mari  quelque  soupçon  des  desseins 
du  roi.  Les*  fêtes  durèrent  quinze  jours  :  on  y  vit 
)  briller  le  roi  d'Angleterre  lui-même,  Guillaume  II , 
!  comte  de  Hainaut,  Jean  de  Hainaut  son  oncle, 
:  Robert  d'Artois,  les  comtes  Derby,  de  Salisbury, 
de  Glocester,  de  Warwick,  de  Comouailles  et  de 
Suffolk,  ef  un  grand  nombre  de  chevaliers.  Joutes, 
castilles,  pas  d'armes ,  danses  de  toute  espèce ,  sur- 
passèrent ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alorSé  Malheureu- 
sement Jean,  fils  atné  du  comte  de  Beaumont,  fut 
tué  dans  un  dernier  combat  à  la  barrière.  Alix 
parut  vêtue  d'une  simple  robe  au  milieu  des  dames 
chargées  d'atours;  elle  n'en  étoitque  plus  belle; 
et,  en  voulant  éteindre,  par  cette  modestie,  l'amour 
du  monarque,  elle  l'enflamma. 

On  croit  que  ce  fut  à  l'une  des  danses  de  ces 
fêtes  qu'Alix  laissa  tomber  le  ruban  bleu  qui  ratta- 
ehoit  une  espèce  d'élégant  bas  de  chausse  qu'on 
portoit  alors.  Edouard  le  releva  avec  vivacité;  les 
courtisans  sourirent;  le  roi  se  retourna  vers  eux 
en  disant  :  Honni  soit  qui  mal  y  pense.  Quelques 
années  après  le  roi  fit  réparer  le  château  de  Wind- 
sor,  que  le  rai  Arthas  fit  jadis  faire  et  fonder,  là  aà 
premièrement  fut  commencée  la  noble  table  ronde 
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dont  tant  de  vaUlanis  homme$  et  ehevatieF$  êorti' 
rent,  et  travaillèrent  en  armes  et  en  prouesses  par 
tout  le  monde.  L'esprit  romanesque  et  l'igtiorance 
des  temps  doonant  crédit  k  ces  fables ,  Windsor 
sembla  propre  à  devenir  le  chef-lieu  de  rétablisse- 
ment de  l'ordre  qu'Edouard  vouloit  créer  en  témoi* 
^age  de  s^  passion;  il  fit  bâtir  une  chapelle  dédiée 
&  saint  Georges,  et  institua  Mordre  de  la  Jarretière, 
qui  parut  aux  chevaliers  une  diose  moult  honora^ 
ble,  et  où  tout  amour  se  nounvoit .-  il  est  resté  un 
des  cinq  grands  ordres  de  l'Europe.  Le  monument 
fragile  de  la  galanterie  d'un  roi  d'Angleterre  a  ré- 
snté  à  toutes  les  tempêtes,  qui  ont  ébranlé  le  trône 
britannique.  Cromwell  fut  un-  moment  tenté  de 
vendre  ce  qu'il  est  aujourd'hui  pour  l'honneur  de 
porter  un  cordon  emprunté  au  genou  d'une  femme. 
Qu'estrce  donc  que  les  choses  les  plus  graves  de 
l'histoire,  foi  des  autels,  saintetédes  mœurs,  dignité 
de  rhomme,  indépendance,  civilisation  même,  si 
elles  doivent  passer  plus  promptement  que  les  sta- 
tuts de  la  vanité  et  les  Chartres  d'un  caprice  ?  L'anti- 
quité ignora  les  femmes  dans  les  fostes  des  nations, 
si  ce  n'est  comme  épouse,  mère  et  fille;  elle  mêla 
peu  la  société  à  de$  foiblesses  que  le  christianisme 
s'efforçoit  d'avertir  de  ses  leçons;  l'antiquité  ignora 
de  même  ces  domesticités  décorées  de  l'aristocratie 
du  moyen-&ge,  et  nous  les  voyons  expirer  par  le 
retour  des  peuples  à  la  liberté. 

Edouard  a  été  accusé  de  n'avoir  vaincu  Alix 
que  par  la  violence  :  quoi  qu'il  en  soit,  le  comte 
de  Salisbury  crut  Alix  coupable.  Clisson  et  les 
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•eigneim  bretont  décapitég  aroient  pris  des  en- 
gagements secrets  avec  la  comtesse  de  Montfort 
et  le  roi  d'Angleterre.  En  témoignage  de  leur  foi, 
ils  aroient  envoyé  leurs  sceaux  à  Edouard,  qui  les 
donna  en  garde  au  comte  de  Salisbury.  Le  comte, 
profitant  de  Toccasion  pour  se  venger  du  séduc- 
teur ou  du  ravisseur  de  sa  femme,  montra  les 
sceaux  à  Philippe»  et  Philippe  fit  trancher  la  tète 
aux  traîtres. 

La  preuve  la  plus  frappante  de  Tinfidélité  des  sei- 
gneurs bretons,  c'est  le  ressentiment  qu'Édoual*d 
témoigna  de  leur  supplice.  Si  Clisson  avoit  toujours 
été  ferme  dans  le  pSti  du  comte  de  Blois  et  de  la 
France,  pourquoi  Edouard  auroit-il  été  tant  ému 
de  sa  mort  ?  Il  écrivit  au  pape  pour  s'en  plaindre , 
qualifiant  les  condamnés  de  Nobles  attachés  à  sa 
personne.  U  prétendit  punir  par  une  guerre  inique 
une  senteBce  arbitraire  ;  il  se  déclara  le  vengeur 
de  ceux  dont  il  n'étoit  pas  le  roi,  le  réparateur 
d'un  tort  dont  il  n'étoit  pas  le]uge« 


80MMA1RK 


Ceofroy  dl'Harcourt ,  après  une  querelle  avec  le  maréchal  de  Bri- 
«fuebec,  passe  en  Angleterre  et  fait  hommi^  k  Edouard,  comme 
roi  de  France ,  des  terres  que  lui ,  Geofiroy,  possédoit  en  Nor- 
mandie. —  Portrait  de  Geofroy  d'Harcourt,  homme  médiocre 
dans  une  haute  fortune.— Philippe  trahi  de  toutes  parts  devient 
•ombre  et  crueL  •*-  Il  fait  alliance  avec  le  roi  de  CastîUe.  >— 
Jean  de  Hainaut ,  comte  de  Beaumont ,  lui  revient. — Nouveaux 
imp6u;  gabelle.  —  Finances  sous  la  troisième  race,  depuis 
Hugues  Gapet  jusqu'à  Philippe  de  Yalm.  —  Noms  des  chefs  de 
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la  maltôte  çonterrét  par  l'histoire  arec  let  aont  let  plnaOUittrea 
de  la  cheyalerie,  pour  montrer  let  larmes  des  peuples  derrière 

*  la  gloire  des  armes.  —  Edouard  demande  des  secours  p^cii- 

•  niaires  k  son  parlement  qui  les  lui  accorde ,  moyennant  quel- 
ques concessions;  subsides  propices  à  FAngleterre  et  funestes 
à  la  France,  qui  contribuoient  à  la  liberté  d'un  peuple  et  à 
Tasserrissement  de  l'autre.  —  Hostilités  en  Guienne.  —  Prise 
d'Aiguillon  par  les  An^^ois.  ^  Gauthier  de  Btanny  retrouye  le 
tombeau  de  son  père  k  La  Réole.  —  Prouesse  d'Ages  dans  le 
château  de  cette  ville.  —  Reprise  des  hostilités  en  Bretagne.  — 
Quimper  est  emporté  d'assaut. — Le  oamage  ne  cesse  que  lors- 
qu'on eut  trouvé  un  enfant  k  la  mamelle  qui  tétcit' etteort  sa 
pauvre  mère  marte,  —  Mort  du  comte  de  Montlort.  — -  Portrait 
de  ce  seigneur.—  Montfort  ne  manqua  point  k  la  fortune»  mais 
la  fortune  lui  manqua ,  et  sa  femme  lui  ravit  la  f^oire.  —  tve- 
nements  de  la  Flandre. 

FRAGMENTS- 
REDDITION  DE  CALAIS. 

ArteveUe,  usé  dans  les  troubles  populaires,  las 
peut-être  de  ses  orgies  démocratiques,  qiû  n*ayoieiit 
plus  pour  lui  Tattraît  de  la  nouveauté ,  n'ayant  point 
agi  par  la  conyietioir  d'une  opinion  forte,  mais  par 
Tentrainement  d'une  petite  jalousie  plébéienne  con- 
tre inégalité  des  rangs ,  Artevelle  ne  pensoit  plus 
qu'à  mettre  à  l'abri  ses  trésors;  il  auroit  pu  dire  à 
ses  fils  :  a  Cet  or  sent-il  le  sang?  »  comme  Vespasien 
demandoit  à  Titus  si  la  pièce  de  monnoie  qu'il  lui 
présentoit  sentoit  l'impôt  dont  elle  étoit  proTcnue. 
Mais,  pour  rire  en  paix  des  Tictimes  qu'il  avoit 
faites  et  du  peuple  qu'il  avoit  trompé,  il  falloit 
qu'ArtevelIe  changeât  de  position.  U  lui  restoit  deux 
partis  à  prendre  :  s'emparer  du  pouToir  suprême , 
ou  descendre  de  sa  puissance  tribunitienne  et  se 
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perdre  dans  la  foule.  S'emparer  du  aupréiae  pou- 
voir demandoit  un  génie  qu'Artevelle  n*avoit  pas; 
se  démettre  de  la  puissance  tribunitienne,  Arte- 
Telle  ne  Tosoit  0  n'y  a  pas  sûreté  à  abdiquer  le 
erime:  cette  0Quronne4à  laissa  des  marques  sur  le 
frpat  qui  Ta  portée;  il  en  faut  subir  la  terrible 
légitimité. 

Artevdle*  ne  s'arrétant  ni  k  Fun  ni  à  l'autre  parti, 
evit  recours  à  un  expédient  qui  montroit  ce  qu'il  y 
aroit  de  Tutgaine  dans  la  nature  de  cet  homme  : 
après  ayoir  déchaîné  la  foule ,  il  Sdnysa  à  lui  donner 
un  maître,  mais  non  l'ancien  prjnoe  du  pays,  qu'il 
haîssoit  et  qu'il  croyoit  avoir  trop  outragé.  Il  arrive 
souvent  qu'un  despote  populaire,  i^près  s'être  livré 
aux  débauches  de  la  liberté ,  se  retire  à  l'abri  sous 
le  joug  d'un  autre  tyran,  pourvu  que  ee  tyran  soit 
de  son  choix ,  et  qu'il  ait  participé  à  ses  excès  :  Arte* 
vetle  jeta  les  yeux  sur  Edouard  qui  avmttrempé  dans 
tous  ses  ôomplots,  servi  et  approuvé  toutes  ses  fo- 
reurs. Plus  il  étoit  ignoble  pour  un  monarque ,  selon 
les  idées  du  temp^ ,  d'avoir  été  l'allié  et  le  courtisan 
d'un  marchand  de  bière,  plus  le  monasque  devoit 
entrer  dans  leé  prq}ets  de  ce  mardiand*  ArteveUe 
machina  de  foire  le  jeune  prince  de  Gallea  duc 
des  Flaipands,  comme  il  avoit  foit  Edouard  roi  dés 
François. 

Pour  négo<ner  cette  affaire ,  Edouard  débarqua  au 
port  de  l'Éclusevers  le  milieu  du  mois  de  juin  de  l'an* 
née  1345;  il  menoit  avec  lui  son  fils  et  grande  foison 
de  barons  et  de  chevaliers.  Les  députai  de  Flandre  se 
rendirent  de  leur  côté  à  l'Écluse  avec  ArteveUe;  ils 
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ignoraient  oe  qu'on  devoit  traiter  dans  cette  entre- 
vue. On  tint  conseil  à  bord  du  grand  vaiiseau  que 
montoit  le  roi  d'Angleterre,  et  qui  s'appeloit  duhe- 
rine.  Là  Artevelle  proposa  de  déshériter  le  comte 
Louis  de  Flandre  et  son  jeune  fils  Louis  «  et  de  don- 
ner le  comté  de  Flandre  sous  le  nom  de  duché  au 
prince  de  Galles,  fils  d'Edouard. 

Il  y  a  dans  le  cœur  de  l'homme  un  fonds  de  jus- 
tice qui  réparait  toutes  les  fois  que  les  passions  ne 
sont  pas  émues.  Dans  ce  moment  les  députés  de 
Flandre  étoient  de  sang-froid  ;  ils  s'indignèrent  à 
cette  proposition  qui  bleMoit  l'esprit  de  bonté  dea 
uns  et  le  caractèra  de  loyauté  des  autres.  Ils  répon- 
dirent qu'ils  ne  pouvoient  prendre  sur  eux  une  chose 
musi pesante  qui,  au  temps  à  venir,  pourrait  toucher 
àlearpays,  et  qu'il  falloit  prendre  l'avis  des  Com- 
munes de  Flandre;  et  ils  se  retirèrent 

Artevelle ,  se  laissant  devancer  à  Gand  par  les 
députés,  commit  une  de  ces  fautes  qui  décident  du 
sort  d'un  homme  :  s'il  eût  parlé  le  premier,  peut- 
éU«  eût-il  entraîné  les  bourgeois.;  mais  son  crédit 
commençoitàs'affoiblir.  Un  rival  dangereux ,  Gé- 
rard Denis,  chef  des  tisserands, s'élevoit  sur  lea 
débris  de  sa  fortune  Soit  que  ce  nouveau  tribun 
fût  gagné  par  l'argent  de  la  France,  soit  qu'il  em- 
brassAt  un  parti  généreux  par  son  propre  penchant, 
soit  qu'il  agit  par  Mprit  d'opposition  à  Artevelle ,  il 
ne  manquoit  jamais  de  repousser  les  propositions 
de  ce  dernier.  ArteveHe  sentoit  si  bien  ce  que  Gé- 
rard Denis  avoit  pour  lui  de  fieital ,  qu'O  étoit  résolu 
de  s'en  déftiîre 
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Les  députés,  armés  à  Gand ,  convoquent  le  peu- 
ple à  la  place  dû  marché;  ils  rendent  compte  des 
conférences  de  TÉcluse.  Le  peuple ,  aussi  ardent 
dans  le  bien  que  dans  le  mal,  manifeste  son  mécon- 
tentement par  ses  murmures,  alors  Gérard  Denis 
prend  la  parole  : 

«Bonnes  gens,  nous  ayons  jusqu'ici  combattu 
«pour  nos  franchises  :  Artevelle,  qui  s'en  disoit le 
«  défenseur ,  vous  propose  aujourd'hui  de  les  trahir. 
«  Mais,  si  nous  ne  cessons  d'être  libres,  à  l'instant 
«tout  nous  accuse.  Comment  nous  justifierons- 
«  nous  ?  Que  nous  re^ra-t-il  de  nos  sanglantes  ré- 
«bellions?  des  crimes  et  des  chaînes  !  Cet  hônîme 
•4pn  "waa  a  entraînés  veut  vous  livrer  à  l'Angleterre. 
«  IVince  pesr  prince,  n'en  avons-nous  pas  un  né  de 
«  notre  sang,  élevé  parmi  nous,  que  nous  connois- 
«sons,  qui  nous  connott,  qui  parle  notre  langue, 
«  pour  lequel  nous  avons  prié,  dont  nos  enfants  sa- 
«vent  le  nom  comme  celui  de  leurs  voisins,  dont 
«  les  pères  vécurent  et  moururent  avec  les  nôtres  ? 
«  Parce  que  nous  avons  réduit  nos  anciens  comtes  à 
«être  voyageurs,  notre  pays  smdt-il  une  propriété 
«forfeite^  et  doit-il  demeurer  à  l'Anglois  par  droit 
«d'aubaine?  Ah!  pour  Dieu,  si  nous  voulons  un 
«maitre,  ne  soyons  pas  trouvés  en  telle  déloyauté 
«de  déshériter  notre  naturel  seigneur,  pour  don- 
«  ner  ton  lit  au  premier  compagnon  qui  le  demande.  » 
A  de  semblables  discours,  Denis  et  ses  partisans 
ajoutent  ce  qui  devoit  agir  plus  immédiatement  sur 
la  foule  :  depuis  neuf  ans  passés  qu'Artevelle  gou- 
vemoit  la  Flandre,  il  avoit  amassé  un  trésor,  tant  des 
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forfaiture»  et  des  amendes,  que  de^  revepus  du  do- 
maine; cet  amour  de  Targent,  passion  def  ^pes 
communes ,  le  perdit 

Artevelle,  en  quittant  Edouard  à  l'Écluse,  s'étoit 
rendu  à  Bruges,  et  ensuite  à  Ypres,  qu'il  fit  entrer 
dans  ses  desseins.  De  là  il  revint  k  Gand.  En  che- 
Taochant  par  les  rues,  accompagné  de  ses  amis  et 
de  la  garde  étrangère  qu'Edouard  lui  ayoit  don- 
née, il  s'aperçut  qu'il  se  tramoit  contre  lui  quel-, 
que  chose;  car  ceux  qui  avoient  coutume  de  le 
saluer  lui  tournoient  le  dos  et  rentroient  dans  leurs 
maisons.  Le  peuple  murmuroit  et  disoit:aVoyez 
a  celui  qui  est  trop  grand  maitre,  et  qui  veut  or- 
«  donner  de  la  comté  de  Flandre.  »  Arrivé  à  son 
IiÔtel,  il  en  fit  barricader  les  portes  et  les  fenêtres  ; 
car  l'habitude  qu'il  avoit  du  peuple  lui  fit,  aux 
premiers  signes,  prévoir  la  tempête.  A  peine  s'étoit- 
il  renfermé,  que  tout  le  quartier  se  souleva;  la 
maison  du  brasseur  est  entourée  et  assaillie.  lies 
serviteurs  d'Artevelle  lui  demeurèrent  fidèles,  ce 
qui  arrive  rarement  aux  malheureux;  ils  se  défen- 
dirent bien,  tuèrent  et  blessèrent  plusieurs  hom- 
mes; mais  enfin  les  portes  sont  brisées,  et  la  foule 
se  répand  dans  l'intérieur  de  l'hôtel ,  en  poussant 
des  hurlements.  Alors  Artevelle  paroit  à  une  fe- 
nétl*e,  la  tête  nue,  et  en  posture  de  suppliant: 
a  Bonnes  gens,  que  vous  fout-il?  Qui  vous  meut? 
«Pourquoi  étes-vous  si  troublés  sur  moi  ?  En  quoi 
«  puis-je  vous  avoir  courroucés  ?»  —  a  Ou  est  le  tré- 
«sorde  Flandre?»  s'écrièrent  les  attroupés.  «Je 
«n'en'airien  pris,  dit  Artevelle.  Revenez  demain, 
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«je  Voas  satisferau»  —  «Noo,  mm^  yôus  ne  nous 
«  échapperas  pw  ainsi  3  tovs  afez  enroyé  le  tré* 
«sor  en  Angleterre,  et  pour  cela,  il  tous  finit 
«mourir.* 

A  cette  menace,  Artevellë  joignit  les  mains  et 
commença  à  pleurer.  «Seigneurs,  dit41,  je  suis 
«  ce  que  Touë  m'aver  fiait  Youè  me  jurâtes  jadis 
«que TOUS  me  défendriet'  contre  touC  homme t  et 
«  maintenant  vous  prétendez  me  tuer  sans  raison. 
«  Rappele£-TOUS  le  tenips  passé;  considérez  mes 
«comrtoisies.  Je  vous  «î  gdavwnéê  en  si  grande 
«  paix  que  vous  avef  cil  toutes  choses  à  souhait , 
«  Ué,  avoine ,  et  toutes  antff«s  màYéhandises.  Vous 
«Toulesme  rendre  petit  guerdon  desgrânds  biens 
«que  je  vous  ai  feits.  s 

Il  né  tbudia  pa4  le  peuple  par  dér  larmes; 
e'étbit  le  eerf  pleurant  aux  Teneurs.  La  foule  cria 
tout  d*itae  voix  :  «  Descende^,  et  ne  nous  sermon- 
« nei  pas  de  si  haut  é  Dm*  ëetf  paroles,  Arteyeiie 
ouH  son  arrêt  U  ferme  te  fcnâtre  et  se^  veut  sauver 
par  une  porte  de  derrière  pMF  se  réfugier  dans 
une  église  voisine  ;  il  espéroit  trouver  un  asile  aux 
pieds  de  celui  dont  la  nuséricorde  ne  se  lasse  pas 
comme  la  pitié  des  hommes.  Mais  déjà  plus  de 
quatre  cents  forcenés  remplissoient  la  maison  : 
Artevelle,  tombé  au  milieu  d'eux,  est  déchiré.  Il 
reçut  la  mort  de  la  main  de  Gérard  Denis  «  qui 
paroissoit  agir  pour  une  cause  meilleure,  et  qui 
ne  valoit  peut-être  pas  mieux  que  lui.  Dans  une 
république,  le  peuple  étant  législateur,  juge  et 
souverain,  peut  faire  la  loi,  prononcer  l'arrêt,  et 
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Texécuter;  le  massacre  par  la  démocratie  est  ini- 
que ,  mais  l^al  :  Artevelle  avoit  consenti  à  un  pareil 
gouvernement 

Edouard  apprit  à  l'Éduse  la  fin  de  celui  qui 
étoit,  selon  Froissard,  mou  grand  amiet  mou  cher 
compère.  Il  fit  Toile  pour  TAngleterre»  menaçant  la 
Flandre  f  et  se  dédôrant  toujours  le  vengeur  de 
la  mort  des  traîtres.  Il  n'aroit  pas  plus  d'envie  de 
se  brouiller  avec  les  Flamands  que  les  Flamands 
avec  lui.  Us  allèrent  en  députation  le  trouver  à 
Londres,  m  Cher  sire,  lui  dirent-dls»  vous  m^M  de 
beaux  enfaxit$,Jii$  etfiUes.  Le  prince  de  GoUa  ne 
peaimanqaer  dHreenota^un  grand ieignear,  sans 
f  héritage  de  Flandre.  Et  vous  m^x  ane  damoiselle 
àfille  mainsatnée,  et  nous  un  jeune  damoisel,  que 
nous  nourrissons  et  gardons,  et  qui  est  héritier  de 
Flandre;  si  ce  pourroit  encore  bien  faire  un  mariage 
deux  deux.  »  Ces  paroles  adoucirent  la  feinte  dou* 
leur  d'Edouard,  et  Artevelle  fut  oublié,  comme 
tous  ceux  dent  la  renommée  n'est  fondée. ni  sur 
le  génie  ni  sur  la  vertu. 


SOMMAIRE. 


Jean,  duc  de  Nomi«idie,  fik  «taé  du  roi,  marche  en  Guieane , 
et ,  après  aToîr  prit  Angoulème»  Tient  mettre  le  si^ge  derant 
Aiifuilloii  ayec  plus  de  100,000  hommes.  —  Rénstanoe  des  aa- 
ttëgés  commandés  par  le  comte  Derby. 
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FRAGMENTS. 

INTASION  Bt  LA  FRANCK  PAR  EDOUARD. 

Ce  àéffe  fut  filial  ;  il  détermina  Edouard  k  paMer 
en  Francet  et  priva  Philippe  de  lient  mille  hommes 
qui  auioient  pu  «e  trouyer  à  la  bataille  de  Crécy. 
Tout  te  préparoit  alora  dans  les  oonseiU  de  Dieu. 
«  Mais,  dit  le  graye  historien  qui  a  le  mieux  oonnu 
s  nos  antiquités,  les  adTersités  advenues  à  la  France 
«  et  les  grandes  victoires  du  roi  Edouard  ne  doivent 
«persuader  la  justice  de  sa  querelle,  mais  être  esti- 
«mées  châtiment  des  vices  des  François.  La  resti- 
«tution  des  pertes  et  conservation  de  Tétai  jusqu'à 
«  présent  manifiestent  que  ce  n'a  été  ruine.  » 

Le  duc  de  Normandie  avoit  fiait  serment  de  ne 
point  abandonner  le  siège  d'Aiguillon  que  la  ville 
Ae  fût  prise ,  à  moins  que  son  père  ne  le  rappelât. 
U  fit  partir  le  connétable  d'Eu  et  Tancarville ,  pour 
rendre  compte  à  Philippe  de  la  résistance  quil 
éprottvoit  Philippe  retint  auprès  de  lui  ces  deux 
seigneurs ,  et  fit  dire  à  son  fils  de  continuer  le 
si^  jusqu'à  ce  qu'il  obligeât  la  ville  à  se  rendre 
par  la  fiuïiine,  puis<pi'il  ne  la  pouvoit  emporter 
de  force. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre,  instruit  de  ce 
qui  se  passoit  en  Guienne,  se  préparoit  à  secourir 
en  personne  le  comte  Derby.  U  assembla,  dans  le 
portdciSoulhalnpton,  mille  vaisseaux,  quatre  mille 
hommes  d'armes ,  dix  mille  archers,  seûee  mille 
hommes  d'infiemterie  légère,  dont  dix  mille  étment 
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Gallois  et  six  mille  Irlandois.  Il  laissa  le  gouver- 
nement de  FAngleterre  aux  arehevécjues  de  Can- 
torbéry  et  dTork,  aux  évécpies  de  Lincoln  et  de 
Durham,  et  aux  seigneurs  de  Percy  et  de  Neville; 
il  donna  lli  garde  partioulièl^  de  la  reine  aU  eotlite 
de  Kent,  son  couain.  Le  vent  étant  derenu  firro- 
rable,  Edouard,  retfs  la  fin  du  mois  de  juin  de 
Tan  1346 f  fit  voile,  avec  toute  scm  estent  pour 
les  côtes  de  GaiMiogne. 

11  avoit  auprès  de  lui,  sur  son  vïûsèeaiit  Geofiroy 
dUarcourt  et  le  jeune  prince  de  Galles,  qui  en- 
troit  dans  sa  onzième  année.  Les  autres  seigneurs 
eidMir<{Ués  étoient  les  comtes  d'Hereford,  de  Nor- 
thampfon,  d'Arundel,  de  Gomouailles,  de  Vfat^ 
wick,  de  Himtingdon,  de  Sufifblk  et  d'Oxford* 
Parmi  les  barons  et  chevdiers ,  on  comptoît  Jean 
Louiset  loger  de  Beauehamp ,  Renauld  et  Gobksni ,. 
leè  sires  de  Afortimer,  de  Mowbray,  de  Rods^  dk 
Luej^  de  Fehon,  de  Bradestan,  de  Moulton,  de 
Mair,  de  Basset,  de  Berkley  et  de  WiHou^^iby. 
D'autres  combattants,  qui  devinrmt  dans  la  suite 
célèbres,  Jean  Chandos,  Fit£-Warrai,  Pierre  et 
James  d'Audeky,  Rc^rde  WettevaUe,  Barthélémy 
de  Burgfaerèt,  Ridiard  de  Fembridge,  étoiént  aussi 
à  bord  de  la  Nmée,  au  simple  rang  de  badiefiers. 
H  ftiiit  fsuMt^  compter  quelques  étran^^rs,  Oul-^ 
phwt  de  Ghistelte  du  pays  de  Ha&naut,  et  duq 
oii  six  chevaliers  d'Allemagne. 

Pendant  deux  jours,  les  vaissewu  firent  bonne 
route  vers  le  port  qu'ils  cherchotent  :  s'ils  eniMnt 
entré  dans  la  Gironde,  la  France  étoit  sauvée,  et  ia 
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France  dévoit  éim  perdue.  Celui  ifui  oMninatide 
à  la  nier  fit  eeMer  lé  vent,  par  qui  la  fiotte  Bem- 
Moit  étfé  fihrortdée  ;  il  en  eiiToya  un  autre  qui  la 
refoula  irioletnment  èur  la  Gornouailles  ;  on  jeta 
Taacre.  Edouard  attendit  ^  iuiplora  te  retour  de  la 
première  Itrtde ,  ûé  àe  dovItàM  pé»  que  la  lèmpéte 
qui  ^cmleVoit  âloi^a  9ôû  |MVUIùn ,  I»  mèùàH  à  la 
i^ctoiM. 

Nous  àYOds  dit  qtaë  (kofirdy  d*HArc»utt  étoit 
èttibàix^é  6ur  ta  Néfroyàié;  U  b'àtdit  jainais  été 
d*avi6  d*attaquer  la  France  dil  côté  de  k  (Btiietine, 
irop  élcNgnée  dû  centre^  de  notre  empire ,  et  défeti* 
due ,  totame  province  frontière  \  par  une  multitude 
de  chAteaux  \  quelque  diôsé  semblôit  avoi)r  fiait  à  ce 
traître  la  révélation  de  la  cblère  dû  ciel  :  rien  de 
plus  intelligent  que  la  vengean6e  et  la  hàiUé.  ^uand 
Harcourt  vit  la  flotte  repoussée  aux  côtes  d'Angle- 
terre, il  profita  de  cet  aèctdefit  pdur  ébranler  la 
résolution  d*Édotiard;  €  Sire ,  lut  dit-il ,  je  vous  ai 
«toujours  conseillé  et  je  vbus  conseillé  encore  de 
i  prendre  terré  en' Normandie.  Persoiihe  ne  s'op- 
«  posera  à  vdtre^  descente.  Depuis  lon^-temjps  les 
«  peuples  de  ce  canton  sont  sans  armes ,  et  ils  n'ont 
€  jamais  vti  la  guerre.  Toute  1à  noblesUse  dé  la  pro- 
«  vitice  est  au  siège  devatit  Ai^illbn.  Vous  trouverez 
«un  pays  ouvert,  rempli  de  grosses  viHés  non  fer" 
«  mées  on  vos  soldats  s'enrichiront  pour  vingt  ans. 
«Je  vous  supplie  de  m'écortter,  et  je  réponds  du 
«  succès  sur  ma  tête.  »  ^ 

L'oreille  du  roi  s'inclina  à  ce  conseil.  Edouard 
ordonne  de  lever  l'ancre;  Ini-métne  veut  servîr 
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de  pilote;  il. pMiè  ayec  too  YMiaeett  à  la  tête  de  la' 
flotte,  et  hit  tourner  la  proue  ver»  les  efttes  de  la 
Normandie.  Des  ealamitët  de  eent  années  furent 
le  fruit  de  llnspiration  d*un  moment  et  du  change- 
ment des  vents  dans  le  del. 

Les  François ,  qui  tant  de  fus  portèrent  le  ravage 
dans  les  contrées  étrangères,  alloient  à  leur  tour 
sentir  Tabominadon  de  la  conquête.  Depuis  Tin- 
▼asion  des  Normands  i  ils  n'avoient  point  tu  les 
ennemis  dans  le  cœur  de  leur  pays;  et  voilà  qu'après 
quatre  sièdes  un  Normand  leur  ramenoit  la  déso- 
lation. Les  mille  vaisseaux  anglois  parurent  devant 
La  Hogue-Saint-Wast  en  Cotentin.  Couvert  de  ses 
armes ,  entouré  de  ses  dievaliers,  Edouard ,  monté 
sur  son  grand  vaisseau ,  qui  précédoit  tous  les  aur 
très,  déployoit  au  vent  les  couleurs  de  TAn^e- 
terre  ;  elles  étoient  blandies  alors ,  et  nous  portions 
le  rouge.  Il  aborde  sans  obstacle,  comme  Geofroy 
dUarcourt  le  lui  avoit  prédit ,  au  port  de  La  Hogue. 
le  12  juillet  1346.  Près  du  cap  de  ce  nom,  les  FnuH 
çois,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  versèrent  leur  sang 
pour  remettre  un  monarque  anglois  «ur  le  tràne  de 
ses  pères, 

La  terre  de  Saint^Sauveur,  qui  appartenoit  à 
Geofroy  dUarcourt,  s*étendoit  jusqu'à  La  Hogue. 
Du  bord  des  vaisseaux  anglois,  Harcourt  décou- 
vroit  le  lieu  ^éme  de  sa  naissance ,  et  les  rivages 
remplis  des  souvenir»  de  sa  jeunesse.  En  montrant 
à  Edouard  le  pays  qu'il  alloit  ravager,  il  pouvoit 
lui  dire  :  «  Voilà  la  tour  de  l'église  où  j'ai  été  baptisé  ; 
«voilà  le  donjon  du  diàteau  où  j'ai  été  nourri  :  là 
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«m»  «ddatepaurroDtdéthonorer  le  Ut  de  ma  woère  ; 
«  idf  déterrer  let  M  de  mes  aienz.  » 

Quand  Geofroy  mit  le  pied  sur  la  grève,  corn- 
aient  pat-il  yoir  tank  être  ému  le»  paytana  fuir  de- 
vant lui  dans  ces  mâmes  champs  ou  il  ayoit  passé 
son  enfance,  par  ces  mêmes  dierains  qui  le  con- 
duisoient  au  toit  paternel?  Un  historien  représente 
Borne  disant  k  Manlius  Capitolinua:  «Afanlius,  je 
«t*ai  regardé  comme  le  plusdber  de  mes  fils  quand 
«tu  renversas  les  ennemis  du  haut  du  Capitole; 
«  mais  puisque  tu  déchires  mon  seia,  va,  malheu- 
«reux,  etsois  précipité  conmie  ces  Gaulois  que  tu  as  . 
«vaincus.» 

JLa  France,  percée  de  coupf ,  les  yeux  en  pleurs , 
enveloppée  dans  son  manteau  déchiré,  auroit  pu 
crier  à  Geofroy  dUarcourt  :  «Faux  et  traître  die- 
«valier,  je  t'attends  à  Crécy  sur  le  corps  sanglant 
«de  ton  frère  fidèle  à  sa  patrie!  En  vain  tu  te 
«repentiras,  ton  repentir  ne  durera  pas  plus  que 
«ton  innocence.  Traître  de  nouveau,  tu  mourraa 
«  fioi-mentie ,  doublement  flétri  par  ton  crime  et  par 
«  le  pardon  de  ton  roi.  », 

La  flotte  ayant  jeté  Tancre,  le  débarquement  se 
fit  sur  un  rivage  désert,  image  de  ce  qu*alloit  de- 
venir le  sol  de  notre  patrie  sous  les  pas  des  Anglois. 
Edouard  tomba,  dit-on,  en^mettant  le  pied  sur  la 
grève,  comme  César  en  Afrique,  comme  Guillaume- 
le-Bàtard  en  Angleterre.  Le  sang  lui  sortit  du  nez. 
Les  chevaliers ,  effrayés  du  présage,  dirent  au  roi: 
«  Chier  sire ,  retrayes-YOus  en  votre  nef ,  et  ne  venez 
•  mes  huy  à  terre,  car  voici  un  petit  signe  pour 
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«  Tott».  •  Edouard  répondit  je jpeuMmetit  :  «  C*eM  un 
«très-bon  signe;  dette  tert^  bie  désire.  *  Il  y  a  des 
paroles  et  (dteé  atentiirèé  qui  sent  de  tous  leé  con- 
quérants; le  mente  itiètitiliit  et-  le^  mêmes  mœurs 
distiagnent  les  animant  dé  proie. 

A  Fénèroit  du  débarquemeiltt  le  rôi*  d'Angleterre 
arma  ôhetalier  sôtt  jeune  fils  le  prince  de  Galles: 
eette  terre  de  France  a  la  propriété  de  fiiire  des  hé- 
roë,  Aiéme  parmi  ses  ennemis.  Edouard  nomma 
connétable  le  comte  d'Anindel ,  et  maréchaux  Geo-* 
froy  dUarcourt  et  le  comte  de  Warwîck. 

Lé  Cotentin  forme  une  presqu'île  :  Edouard  ran- 
gea ses  soldats  selon  la  nature  du  terrain  qùll  avort 
à  parcourir  :  dirisés  eh  ItcAs  corps,  dèui  dé  ces 
corps,  c'est-à-dire  les  deux  ailes  de  l'armée <^m- 
mandées  par  les  deux  maréchaux,  inarchoient  l'uh 
à  droite,  l'autre  à  gauche,  àii  bord  de  la  mer,  eh 
balayant  lès  deux  rirages  âe  la  presqu^tle ,  iaiidm 
que  le  corps.de  bataille  où  èé  trouvoient  ÉdouàM, 
lé  prince  de  Galles  et  le  connétable,  s'avançoH  an 
centre  par  le  milieu  des  terres.  Chaque  soir  les  deux 
ûles  se  replioient  et  Tcnoieût  camper  sur  les  flancs 
dé  là  chevauchée  du  roi.  Le  comte  dlluntingdoti^de- 
ûaieuré  sur  là  flotte  avec  six  vingts  hommes  d'ai^fties 
et  quatre  cents  archers,  avoit  ordre  de  suivre  rei 
les  côteé  le  mouvement  àt9  troupes.  Par  èette  beTle 
disposition  militaire,  Fariïiée  d'Edouard,  se  mou- 
vant sur  une  seule  et  longue  ligne,  et  embrasant 
tout  devant  elle,  se  déroulolt  lentement  sur  la 
Franôe  coùnne  une  mer  dé  feu. 

Rien  fi'échieippa ,  par  mer  et  par  ierte,  aux  ravages 
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de  ee  monarque,  qui  se  dÛK>it  roi  de*  Francis,  et 
qui  yçnoit  pour  r^er  #ur  des  Fra'nçois;  par  m^r, 
tous  Içs  vaisseaux,  depuis  le  plus  grand. navire  jus^ 
qu*à  la  plys  petite  barque,  furent  pris  et  réupis  à 
la  flotte  angiome;  par  terre,  toutes  les  villes  fH  les 
villages  furent  saccagés  et  brûlés.  Barfleur  suo* 
comba  la  première;  et,  quoiqu'elle  se  fût  rendue 
sans  coup  férir,  eUç  n'en  fut  pas  mçuPif  pillée;  elle 
perdit  or,  argejif  e$  cAerr  J<^^«^*  H  ^  Prçwa  W 
grande  foison  de  richesses,  qw  compagnons  nanfpifivU 
cure  de  draps  fourrés  de  vert  Les  habitaos,  enlevés 
de  la  ville,  furent  entassés  sur  la  flotte  anglpise. 
Cherbourg  fut  ince^di^;  le  d^tfiause  défendit; 
MoQtebourg,  Yalogne ,  Gareptan ,  firent  renversés 
de  fond  en  cQinble 

Le  corps  de  bataille  n^  fsisoit  pas  moins  de  mal 
au  milieu  du  pays*  Geojrox  dHarcwxrt  àUoU  en 
avant  de  la  bataille  du  roi  a^ec  cinq  .cents  armures 
de  fer  et  deua:  mille  archers;  et  comme  il  connois- 
soit  bien  s^  patrie ,  c'étoit  lui  qui  traçoit  le  cbeo^n. 
Il  trouva  le  pays  gras  et  plantureux  de  toutes  choses, 
les  granges  p^nes  de  bleds  et  daçoitw^  l^  pwisons 
pleines  de  toutes  richesses,  riches  bourgeois,  chars, 
charrettes  f  chevaux  ^  po^rce^mx,  mcsOm^,  kç^^» 
quon  r^iffràsoit  dans  ee pqjrs'-là,  et  fe^plus  bem^ 
biens  du  module,  C^ux  du  pays  fuy^oiant  devant  les 
ÀngUds  de  tant  loin  ^'ils  en  oyaient  parler,  et  lais^ 
soient  leurs  maisons  et  leurs  granges  toutes  pleines* 
Jùui  par  les  Anglais  était  arse  (brûlé), robe, gâté, 
et  pillé  le  bçn  pays  de  Nommndié.  Saînt-LÀ,  pu  il 
y  «voit  alors  des  mApufiictures  de  drap  ooniudéra- 
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Mes,  périt,  et  les  trois  eorps  de  Varmée  an^ise 

s*étaiit  réunis  t  s'aTancèrent    dans   la  plaine  de 

Caen.    Cest  par  le    récit  des  malhears  de    la 

France  que  nous  apprenons  le  curieux  détail  de 

sa  eulture  et  de  son  industrie  intérieure  à  cette 

époque. 

On  n'ayoit  point  ignoré  k  Paris  Tannenient  des 
Anglois,  mais  on  n'avoit  pu  deviner  sur  quel  point 
tomberoit  Forage  ;  on  n'eut  pas  plus  tôt  appris  qu'il 
éclatoit  au  cœur  du  royaume,  que  Philippe  se 
h&ta  d'envoyer  à  Caen  le  comte  d'Eu ,  connétable 
de  France,  et  le  comte  de  Tancarville,  nouvelle- 
ment arrivés  du  siège  d'Aiguillon.  Ils  se  jetèrent 
dans  la  ville  accompagnés  de  quelques  hommes 
d'armes;  ils  y  trouvèrent  Guillaume  Bcrtnnd» 
évéque  de  Bayeux,  <{uî  s'y  étoii  rteyfcrnié  avec  la 
noblesse  restée  au  pays*  Cam  étoh  une  ville  mar- 
chande et  ^afiée fphme  de  riches  bourgeois,  de 
nobles  dameê  êfd^  belles  églises  ;  mais  ses  mundlles 
étdent  otfMitts  en  plusieurs  endroits ,  et  son  chA- 
teattf  Éisèz  fort,  ne  défondoit  la  viHe  que  d'un 
tM.  Trois  cents  Génois ,  commandés  par  le  seigneut 
de  Wargny,  en  formoient  toute  la  garnison.  C'étoit 
déjà  un  grand  progrès  en  administration  que  de 
pouvoir  entretenir,  comme  Philippe  le  foisoit  alors, 
cent  miUe  hommes  en  Gascogne;  mais  le  système 
des  troupes  soldées  n'étant  pas  encore  éttÂ>li,  lei 
demeurant  du  royaume  se  trouvoit  sans  défense 
régulière.  Le  moyen-Age,  qui  n'eut  point  d'armée 
permanente ,  étoit  dans  l'état  le  plus  fiivorable  à  la 
liberté ,  et,  par  le  défeut  de  lumières ,  ce  fut  un 
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temps  de  senritiide  :  quand  les  lumières  s'éte&di- 
rent,  les  soldats  arriyèrent 

La  flotte  angloise  étoit  parvenue  k  Temboudiure 
de  rOrne»  petite  ririère  qui  passe  k  Caen.  Edouard, 
logé  k  deux  lieues  de  la  Tille ,  s*attendoit  k  trouver 
quelque  résistance.  Le  comte  de  Tancarville  tou- 
loit ,  avec  raison ,  qu^on  se  contentât  de  défendre  le 
pont  sur  rOme,  le  diftteau,  le  corps  de  la  Tille, 
et  qu'on  abandonnât  les  faubourgs  ;  les  bourgeois 
dirent  qu*ils  se  sentoient  asses  forts  pour  combattre 
le  roi  d'Angleterre  en  rase  campagne.  Le  conné- 
table appuya  cette  bravade;  et,  par  tout  ce  qui 
suivit,  il  se  fit  accuser  dlncapacité,  de  lâcheté  ou 
de  trahison.  H  aToit  jadis  reçu  des  grâces  et  des 
présents  d'Edouard  ;  pendant  sa  captÎTité  eh  An- 
gleterre ,  les  caresses  de  ce  prince  achcTèrent  de  le 
rendre  suspect  II  finit  des  succès  sur  le  trône ,  et 
Philippe  ne  conncnssoit  que  des  revers  :  le  malheur 
délie  les  hommes  du  serment  de  fidélité. 

Edouard,  au  soleil  levant,  prêt  k  exterminer 
une  cité ,  entendit  la  messe  ;  peu  de  temps  après, 
en  violant  les  tombeaux  et  en  massacrant  les  peu- 
ples, il  fit  feire  un.magnifique  service  aux  gentils- 
hoiimies  normands  décapités  pour  la  felonie  de 
Geofroy  dUarcourt 

Cependant  les  bourge<HS  de  Caen,  rangés  en 
bataille ,  ne  tinrent  pas  ce  qu'ils  avoient  promis. 
Aussitôt  qu'ils  virent  approcher  les  bannières  des 
Anglois ,  et  qu'ils  entendirent  siffler  les  flèches,  ils 
fuirent  Les  ennemis  entrèrent  pèle^néle  avec  eux 
dans  la  ville;  car  la  rivière  étoit  si  basse,  qu'on 
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I9  pMioit  partout  k  9^  Le  oonnétable  âe  retira 
à  saweté  avec  le  comt»  de  TaoïsarviDe,  «ous  une 
porte  k  Tentrée  4u  poot,  devaat  TégUs^  de  Saint- 
Pierre.  Quelqueii  ch^liors  et  émjen  $e  réftigiè* 
rent  dans  le  di4teau.  L^  coottétable,  monté  aux 
créneaux,  aperçut,  ep  regardant  le  long  de  )a 
grande  rue ,  lea  araben  aogloi»  tuant  lea  babitanu 
et  n'eu  recerant  auciia  à  merei,  Parmi  cea  toldatf 
il  reeomiut  un  chevalier  boi^ne ,  Thomaa  HollaDd , 
ayec  lef|uel  il  avait  autrefoia  oontaaeté  amitié  dan» 
les  guerres  de  Prfuae  et  de  Grenade.  Il  l'appela,  et 
te  rendit  à  lui  arçe  1^  eomte  de  Tancarrille  et  une 
▼ingtune  de  ehevaliefai 

Lea  habitants ,  TOjant  qu'on  ne  leur  fiiisoit  aucun 
quartier,  se  barricadèveiit  et  oônunencèrent  à  se 
défendre;  ils  jetoient  par  ks  fenêtres  et  du  haut 
des  toits ,  sur  ]m  Angbis ,  des  meublas,  ^an  briques 
et  des  pierres.  Les  Angloi^  enfienigoient  les  portes, 
se  frayoient  un  eheasift  avec  le  fer  et  le  feu ,  vio^ 
huent  les  femmes  fiu  inilieu  des  flamqiès ,  et  mas- 
sacroient  tout,  sani|  dîràetioa  d'âge,  de  sexe  et 
de  condition.  CluupK  maison  étbit  rooeaaion  d'un 
siège  où  se  répétoimt  les  hqriieum  accomplies  dans 
une  ville  prise  d'asfaut  Plus  de  cinq,  cents  An^ois 
avoient  péri  dans  ce  tumulte..  Edouard ,  devenu 
furiemc ,  ordonne  qu'en  pa^e  totia  les  François  au 
fil  de  l'épée,  et  qu'un  vastf  ineendie  couromse 
l'œuvre.  Geofroy  d'Harooiurt  se  trouvoît  présent 
lorsque  cet  ordre  fet  donné;  pour  la  première 
fois,  il  sentit  quelque  remords  :  il  représenta  au 
monarque  étranger  qu'il  lui  restoit  encore  un  grand 
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|iay«  à  traveraer»  et  Philippe  à  combattre;. qu'il  lui 
importoit  de  ménager  ses  soldats  ;  que  les  bourgeois 
de  Caen^9  poussés  au  désespoir,  yendroient  chère- 
ment leur  vie;  que  si,  au  contraire,  on.usoit  de  mi- 
séricorde, il  se  chargeoit,  lui ,  d'Haroourt,  de  réduire 
la  ville  en  peu  d'heures. 

Ce  conseil^  auquel  Edouard  obtempéra,  en  épar- 
gnant quelques  maux  particuliers,  fit  un  mal  géné- 
ral à  la  France.  Au  commencement  d'une  invasion , 
un  exemple  de  dévouement  enflamme  les  coçurs , 
les  fait  palpiter  de  vertu  et  de  gloire,  inspire  cet 
enthousiasme,  qui  rend  une  nation  invincible  :  les 
trois  cents  Spartiates  sauvèrent  la  Grèce  aux  Ther- 
mopylesw  Harcourt  chevaucha  de  rue  en  rue,  com- 
mandant, de  par  le  roi  d'Âpgleterre ,  que  nul, 
sous  peine  de  la  hart,  ne  fût  assez  hardi  pour  mettre 
le  feu  aux  maisons ,  violer  les  femmes ,  tuer  les 
hommes  qui  ne  feroient  pas  de  résistance.  Les 
boui^^s  cessèrent  aussitôt  le  combat,  et  ouvri«^ 
rent  leurs  portes.  Alors  commença  une  espèce  de 
pillage  r^fulier  qui  dura  trois  jours.  Edouard  se 
réserva  sur  la  part  du  butin,  les  joyaux,  la  vaisselle 
d'argent,  la  soie,  les  toiles  et  les  draps.  Il  acheta 
de  Thomas,  de  HoUand ,  pour  la  somme  de  vingt 
mille  nobles,  le  connétable  et  le  comte  de  Tancar- 
ville.  Ces  deux  seigneurs  furent  embarqués  sur  le 
grand  vaisseau  de  la  flotte  anglaise  avec  soixante 
chevaliers  prisonniers  et  trois  cents  bourgeois, 
dont  on  espéroit  tirer  rançon  quoiqu'ils  eussent 
déj^  tout  perdu.  Le  vaisseau  porta  à  Londres  les 
captifs  et  les  dépouilles  les  plus  précieuses.  C'étoit 
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une  amorce  au  reste  des  Anglois  pour  accourir  au 

sac  de  la  France. 

Caen  renfiermoit  le  tombeau  de  6uillaume-le- 
Bâtard;  le  sol  où  ce  tombeau  se  trouvoit  placé 
aToit  été  jadis  disputé  aux  os  de  ce  prince  par  un 
bourgeois  nommé  Ascelin,  lequel  disoit  que  ce  sol, 
propriété  de  son  père,  lui  avoit  été  ravi  contre 
tonte  justice  par  Guillaume  rivant  Les  enftints  des 
compagnons  que  Guillaume  avoit  menés  à  la  con- 
quête de  rAngleterre  revenoient  conquérir  et  pro- 
faner ses  cendres. 

Deux  cardinaux  légats,  qu'Edouard  ne  roulut 
point  écouter,  furent  témoins  de  la  ruine  de  Caen. 
On  a  déjà  remarqué ,  et  Ton  fera  remarquer  en* 
core  les  efforts  du  saint-siége  pour  arrêter  Teffu- 
lion  du  sang  dans  ces  guerres  cruelles.  Rien  n'étoit 
plus  touchant  que  de  voir  des  hommes  de  miséri- 
eorde  suivant  partout  des  hommes  de  sang,  essayant 
de  ftiire  tomber  les  armes  de  leurs  mains ,  suppliant 
avant  le  combat,  pleurant  après  la  victoire,  tou- 
jours rebutés,  jamais  las,  colombes  de  paix  errant 
de  champ  de  bataille  en  champ  de  bataille  avec  les 
vautours. 

Philippe  rassembloit  à  Saint-Denis  une  armée. 
Les  princes  ses  vassaux,  ses  alliés  ou  ses  amis,  se 
hàtoient  de  se  réunir  à  lui.  Le  comte  de  Beaumont , 
Jean  de  Hainaut,  depuis  peu  réconcilié  à  la  France, 
accourut  avec  un  grand  nombre  de  chevaliers  ;  le 
duc  de  Lorraine  amena  trois  cents  lances  ;  les  com- 
tes de  Savoie,  de  Salbruges,  de  Flandre,  de  Namur, 
deBlois,  toute  la  noblesse  qui  ne  se  trouvoît  pas 
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au  81^  d'Aiguillon,  se  rendirent  à  Saint*Denid. 
Jean,  ro!  de  Bohême,  étoit  alor»  dans  ae#  État$  : 
•on  fila  Gharlea  yenoit  d*étre  élu  empereur  ;  Tanoien 
empereur  excommunié,  Louis  de  Bayière,  inquié* 
toit  le  pouvel  empereur;  le  roi  de  Bohême  aroit 
perdu  la  yue  ;  tant  de  raisons  paroîssoient  le  devoir 
retenir  en  Allema({ne;  mais  quand  U  reçut  les  cour- 
riers de  Philippe,  ses  ministres  le  voulurent  en  vain 
arrêter.  Ce  vieux  monarque»  qui  est  devenu  le  mo« 
dèle  de  la  loyauté,  dit  à  ses  barons  :  a  Ah,  ah  !  quoi- 
«que  aveugle,  je  n'ai  mie  oublié  les  chemins  de 
«France.  Je  veux  aller  défendre  mes  chiers  amis 
«  et  les  enfants  de  ma  fiUe,  que  les  Angleches  veuiU 
«lent  rober.»  Jean  partit  en  efPet  avec  son  fils 
Charles ,  et  vint  trouver  Philippe. 

Edouard  avoit  quitté  Caen.  Les  seuls  titres  des 
chapitres  de  nos  chroniques  donnent  une  idée  de 
sa  marche,  des  maux  que  les  Anglais  firent  en  IVor^ 
mandie ,  comment  telle  ville  fut  pillée ,  comment  tout 
le  pays  fut  corse ,  exilé  et  robe.  Il  prit  d'abord  La 
route  d'Évreux;  mais  cette  ville  étant  fermée,  il 
ne  l'attaqua  pas.  U  emporta  et  incendia  Louviers^ 
déjà  connue  par  ses  manufactures  de  drap  ;  de  là 
il  s'avança  vers  Bouen;  les  comtes  d'Évreux  et 
dUarcourt  y  commandoient  :  Geofroy  d'Harcourt 
put  voir  flotter  sur  les  murs  de  Bouen  la  bannière 
de  son  frère. 

Philippe  avoit  fait  rompre  tous  les  ponts  de  la 
Seine  depuis  Paris  jusqu'à  Bouen;  lui-même,  des- 
cendu de  Paris  avec  son  armée,  se  trouvoit  à 
Bouen  à  l'instant  où  les  Anglois  se  présentèrent 

is. 


Digitized  by  VjOOQIC 


276  HISTOIRE 

de  Tautre  côté  de  la  Seine.  Edouard  passa  sans  in- 
sulter là  yille  dont  la  rivière  le  séparoit;  il  épioit 
Toccasion  d'entrer  eh  Picardie  pour  se  retirer  dans 
le  Ponthieu  qui  lui  appartenoit  11  remonta  la  Seine, 
continuant  ses  ravages;  Philippe  marchoit  sur  le 
bord  opposé,  réglant  ses  mouvements  sur  ceux  des 
ennemis  :  on  les  suivait  à  la  trace  du  sang  dt  à  la 
clarté  des  embrasements.  Ils  brûlèrent  Pont -de- 
l'Arche,  Yemon,  Mantes  et  le  faubourg  de  Meulan; 
des  fourrageurs  pénétrèrent  dans  le  pays  char- 
train.  L'armée  angloise  parvint  ainsi  jusqu'à  Poissy; 
dont  le  pont  avoit  été  détruit;  malheureusement 
il  en  restoit  encore  les. piles  et  les  attaches,  ce  qui 
fiacilfta  son  rétablissement  :  Philippe  arriva  à  Paris 
en  même  temps  qu'Edouard  à  Poissy.  La  civilisation 
des  temps  modernes  a  fait  cesser  ces  désastres  à 
plaisir  de  l'ancienne  guerre  ;  mais  les  Barbares  eux- 
mêmes  avoient  rarement  mené  une  invasion  avec 
îine  aussi  complète  absence  d'humanité  que  cette 
course  sanglante  d'Edouard. 

Des  partis  anglois  se  répandirent  dans  les  envi- 
rons de  Poissy.  I^  château  de  Saint-Germain*en- 
Laye,  Nan terre,  Ruel,  Saint-Cloud,  Neuilly,  furent 
réduits  en  cendres.  La  nuit,  à  Paris,  on  apercevoit 
dans  le  ciel  la  réverbération  des  flammes,  et  le 
jour,  du  haut  des  tours  de  Notre-Dame,  on  décou- 
vrott  les  villages  aux  grosses  fumées  qui  s'en  éle- 
voient  Depuis  la  descente  des  premiers  Normands, 
un  tel  péril  n'avôit  point  approché  des  Parisiens  ; 
comme  les  citoyens  de  Lacédémone  avant  le  temps 
d'Epaminondas,  leurs  femmes  n'avoient  point  vu 
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les  feux  d'un  camp  ennemi.  Aujourd'hui^  Paris  a 
reçu  l'étranger  dans  ses  murs,  et  Sparte  sort  de 
êes  ruines. 

Philippe  voulut  s'aller  mettre  à  la  tête  de  son 
armée  à  Saint-Denis.  La  foule  se  jeta  à  ses  pieds. 
« Ifaal  sire  et  noble  roi,  que  voulez^vous  faire P  Feu* 
€  voulez  laisser  la  noble  cité  de,  Paris.  Les  ennemis 
u  sont  à  deux  lieues  près.  Tantôt  seront  en  cette  ville. 
«  Quand  vous  en  serez  parti,  nous  n'aurons  personne 
«  qui  nous  défende  contre  eux.  »  Le  roi  répondit  : 

•  Bonnes  gens,   ne  craignez  pas  les  Anglois ,  ils 

•  ne  vous  approcheront  pas  de  plus  près.  Je  vais  à 

•  Saint-Denis  devers  mes  gens  d'armes ,  car  je  veux 
^  chevaucher  contre  les  Ànglois  et  les  combattre.  » 

Ces  paroles  calmèrent  peu  les  esprits  :  les 
frayeurs  du  peuple  sont  presque  toujours  mêlées 
de  sédition  et  de  folie;  d'un  côté  on  ne  vouloit  pas 
que  le  roi  s'éloignât,. parce  que  Paris  étoit  sans 
défense;  de  l'autre^,  on  se  refusoit  aux  mesures 
nécessaires  pour  mettre  la  ville  à  l'abri  d'un  coup 
de  main.  Paris  n'étoit  point  encore  entouré  de 
remparts,  ou  ceux  qu'avoit  élevés  Philippe-Au- 
guste n'existoient  plus  :  le  roi  ordonna  de  faire  des 
retranchements.  Il  falloit  abattre  quelques  mai- 
sons; les  propriétaires  s'y  opposèrent  :  remarquez 
cette  force  de  la  liberté  civile,  dans  un  temps  où 
la  libei*té  politique  n'étoit  rien.  Le  peuple  prend 
le  parti  des.  propriétaires;  le  roi  de  Bohême  ac- 
court avec  cinq  cents  chevaux  pour  calmer  la 
sédition  :  on  n'y  parvient  qu'en  abandonnant  l'ou- 
vrage. 
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A  ces  émeutes,  aux  mutineries  des  hommes  qui  ^ 
n^àyaut  rien  k  perdre,  se  réjouissent  des  calamités 
publiques,  se  méloient  d'autres  troubles  et  d'autres 
eonfbsions  :  tout  étoit  plein  de  traîtres  payés  du 
prix  d»  rapines  d'Edouard;  ces  traîtres  s'augmen- 
toient  du  troupeau  des  (bibles,  de  ces  gens  sans 
cœur  et  sans  caractère ,  alliés  naturels  des  méchants , 
sorte  de  Û^itres  que  font  la  peur  et  l'adversité. 
Plusieuts  commençoient  à  croire  que  le  roi  d'An- 
gleterre avoit  des  droits  au  tr6ne  de  France ,  puis- 
qu'il étoit  TÎctorieux. 

Uintérét  étoit  puiàsant,*et  grand  le  spectacle  : 
Edouard  à  Poissy,  au  berceau  de  saint  Louis;  Phi- 
lip^ à  Saint4)enis ,  au  tombeau  du  même  roi;  tous 
deux  prêts  à  s'élancer  de  ces  barrières  pour  se  dis- 
puter le  sceptre  du  monarque  qui  avoit  emporté  sçi 
couronne  dans  le  ciel. 

A  en  juger  par  les  apparences ,  le  bon  droir  alloit 
triompher.  Tant  qu'Edouard  n'avoit  trouvé  aucun 
obstacle,  il  s'étoit  avancé  en  abîmant  le  pays;  mais 
il  lui  fallut  songer  à  la  retraite  aussitôt  que  Phi- 
lippe parut,  de  même  que  le  loiip,  dit  Mézeray, 
après  avoir  fait  un  grand  carnage  dans  une  bergerie,, 
entendant  aboyer  les  mâtins,  ne  tâche  qu^à  se  re- 
tirer dans  le  bois.  La  retraite  n'étoit  pas  facile.. 
Edouard  n'auroit  osé  se  jeter  sur  une  ville  comme 
Paris,  appuyée  d'une  armée  de  cent  mille  hommes.. 
Retourner  en  arrière  ?  il  cât  été  aussitôt  poursuivi 
sur  un  s(4  mis  à  nu.  Tenir  au  premier  projet  de 
se  cantonner  dans  le  Ponthieu?  La  Seine,  dont  les 
ponts  étoient  rompus,  barroit  le  chemin  au  prince 
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9ngloU;  al  même,  quaod  il  lauroit  passée  »  il  êe 
trouveroît  raifermé  autre  las  eaux  de  cette  ri-* 
vière,  celles  de  l'Oise,  le  cours  de  la  Somme  et 
l'armée  Françoise  à  Saint-Denis.  C'étoit  pourtant 
le  seul  plan  qui  présentAt  quelque  chance  de 
succès. 

U  y  airoit  quatre  jours  qu'Edouard  préparoit  en 
secret  les  matériaux  nécessaires  au  rétablissement 
dupontdePoissy;  il  répandoit  le  bruit  que,  ne  \ 
pouvant  traverser  la  Saine  dans  l'endroit  où  il 
cantonnoit,  il  tenteroit  le  passage  au-dessus  de 
Paris.  Le  jour  de  l'Assomption,  il  chôma,  k  l'ab- 
baye des  Dames,  la  fête  de  la  Vierge  ;  il  affecta  de 
donner  un  grand  repas;  il  y  présida  vêtu  d'un  habit 
ians  manches ,  de  drap  d'écarlate  fourré  d'hermine , 
comme  auroit  pu  faire  saint  Louis  tranquille  au 
iein  de  son  royaume  et  au  lieu  de  sa  naissance  : 
ses  troupes  avoient  reçu  l'ordre  de  se  mettre  en 
mouvement  pour  tourner  Paris.  Trompé  par  cette 
disposition  et  ces  faux  rapports,  Philippe  étoit 
venu  camper  au  pont  d'Antony ,  afin  de  couper  le 
chenoin  aux  ennemis.  U  n'eut  pas  plus  tôt  quitté 
Saint -Denis  qu'Edouard,  exécutant  une  contre- 
marche, revint  passer  la  Seine  à  Poissy  sur  le  pont 
qui  avoit  été  rétabli  avec  une  diligence  merveil- 
leuse. L'avant-garde  des  Anglois,  sous  le  comman- 
dement de  Geofroy  d'Harcourt,  étoit  à  peine  de 
l'autre  côté  delà  Seine  qu'elle  rencontra  les  milices 
d'Amiens^  conduites  par  quatre  chevaliers  de  Picar- 
die :  Hareourt  attaqua  ces  communes  qui  se  défen- 
diwnt  vaillamment;  mais  elles  furent  défaites,  ett 
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leuro  bagages  pris;  douze  cents  bonnes  gens  demeu-^ 
rèrent  sur  la  place  après  avoir  affronté  les-premiers^ 
les  destructeurs  de  leurs  pays.  Telles  étoient  ces 
communes  qui  formoient  le  fond  dé  ht  véritable 
nation  françoise,  et  dont  notre  ancienne  histoire  9 
à  sa  honte  éternelle,  ne  parla  jamais  que  pour  les 
traiter  de  nbcàidailles  et  de  pédcùltes..^.  Ces  nobles 
si  hautains  étoient-ils  plus  braves  sous  leur»  cor- 
sets et  leurs  casques  de  fer,  à  Tépreuve  de  la  flèche 
et  de  la  lance,  que  ces  paysans  armés  d'un  bâton 
ou  d'un  feuchar ,  exposés  demi-nus  à  la  chai^  de 
ces  centaures  de  bronze?  Le  moment  n'étoit  pas 
loin  où  la  poudre  allumée  à  Créoy  alloit  égaliser 
les  périls,  hiveler  les  rangs  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  permettre  enfin  à  la  gloire  d'inscrire  le 
peuple  françois  dans  ses  propres  fastes. 

Philippe  n'apprit  qu'au  bout  de  deux  jours  }a 
levée  des  tentes  angloises  :  bien  qu'il  eût  en  tête 
un  général  plus  habile  que  lui ,  il  avoit  un  grand 
courage  et  ne  manquoit  point  de  ca'pacité  dans  la 
guerre;  on  ne  peut  attribuer  une  partie  de  ses  in- 
croyables fautes  et  du  succès  de  ses  ennemis  qu'à 
ce  vertige  d'infidélité  qui  avoit  saisi  une  partie  de 
ses  sujets  :  tant  il  est  vrai  que  la  loi  salique  n'étoit 
pas  encore  évidente  à  tous  les  esprits.  Il  reconnut 
alors,  dit  un  historien,  qu'il  étoit  environné  de 
traîtres,  lesquels  le  trompoient  par  de  faux  rap- 
ports, et  donnoient  avis  aux  Anglois  de  toutes  seê 
démarches.  Désespéré  d'avoir  laissé  échappier  sa 
proie,  il  se  mit  à  sa  poursuite.  Il  envoya  offrir  la 
J^ataille  à  Edouard  ou  dans  la  plaine  de  Vaugirardu 
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»11  y  vouloit  venir,  ou  entre  Poàtoise  et  Fràacon-. 
ville>  «'il  se  vouloit  arrêter  et  l'attendre.  Edouard 
fit  répondre  qu'il  n'avoit  point  de  conseil  à  prendre 
d'un  ennemi  :  il  continua  sa  route. 

Arrivé  aux  champs  de  Beauvais,  il  les  faucha 
comme  le  reste,  passa  sous  les  murs  de  Beauvais, 
dont  il  brûla  et  pilla  les  faubourgs;  la  ville  fut 
courageusement  défendue  par  l'évêque.  L'abbaye 
de  Saint-Lucien,  fondée  par  Khildérik,étoit,  après 
Saint-Gêrmàin-dés^Prés,  le  plus  ancien  édifice  reli- 
gieux de  la  France;  Edouard  y  prit  ses  quartiers  : 
comme  il  s'en  éloignoit  le  lendemain ,  il  vit ,  en 
r^rdant  derrière  lui,  les  flammes  s'élever  des 
tourelles  de  ses  hôtes  ;  il  fit  pendre  quelques-uns 
des  incendiaires.  Il  s'étoit  ravisé  par  politique,  et 
avoit  commandé  de  respecter  les  églises;  ordres 
dérisoires  qui  ne  trompèrent  point  le  eiel ,  et  que 
n'écouta  point  le  soldat. 

Ainsi  périssoient  la  patrie,  ses  cités,  ses  hameaux , 
les  temples  de  sa  religion ,  les  monuments  de  se^ 
rois.  Grécy  alloit  couronner  tant  de  désastres,  et 
terminer  la  marche  triomphale  d'Edouard  au  tra- 
vers des  ruines. 

De  l'abbaye  de  Saint-Lucien  il  vint  loger  à  Milly , 
de  Milly  à  Grand-Villiers;  il  défila  devant  Dargies, 
brûla  le  château  et  fourragea  le  pays  d'alentour. 
La  ville  de  Poix  fut  trouvée  sans  défense;  il  n'étoit 
demeuré  dans  ses  deux  châteaux  que  deux  belles 
damoiselles,  filles  du  seigneur  de  Poix  :  elles  au- 
roient  été  déshonorées  sans  le  sire  de  Basset  et 
Jean  Chandos,  qui  les  menèrent  au  roi  d'Anglç- 
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terre.  Les  bourgeois  de  Poix  $e  rachetèrent  du  piN 
lage  pour  une  somme  considérable  ;  mais  k  lende-* 
main  il  s'éleva  des  contestations  qui  furent  suivies 
du  massacre  général  des  habitants.  Enfin  Edouard 
vint  camper  à  Airaines,  et  il  envoya  ses  maréchaux 
ehercher  un  passage  sur  la  Somme. 

Là  aurment  du  finir  ses  succès  et  commencM^ 
ses  expiations  :  Philippe^  accouru  à  marehes  fi>r^ 
cées,  étoit  prêt  à  parottre  à  la  tête  de  eent  mille 
hommes,  animés,  comme  leur  rot,  de  la  plus  jurte 
vengeance. 

Les  Anglots  n*avoient  guère  plus  de  trente  mille 
combattants  ;  ils  étoient  fiitigués  d'une  longue  route, 
et  embarrassés  de  leur  bulin  :  traqués  entre  la  mer,, 
l'armée  françoise  et  la  rivière  de  Somme,  dont  les 
ponts  étoient  rompus  ou  gardés,  ilseroyoieot  tou* 
cher  au  moment  de  leur  perte.  Les  maréchaux 
anglois  avoient  en  vain  tenté  de  forcer  le  pont  de 
Rémy,  celui  de  Long  enPonthieu,  et  celui  dePé- 
quigny.  N'ayant  pu  découvrir  aucun  passage  sur 
la  Somme ,  ils  vinrent  rendre  compte  à  Edouard 
de  leurs  inutiles  redierches.  Philippe  dans  ce  mo* 
ment  entroit  à  Amiens. 

Le  roi  d'Angleterre,  se  repentant  de  ses  triom^ 
phes,  envoya  proposer  une  suspension  d'armes;  il 
ofFroit  de  rendre  ce  opi'il  avoit  pris;  mais  pouvoît- 
il  rendre  la  vie  aux  laboureurs,  aux  bourgeois 
paisibles,  aux  familles  innocentes  immolées  à  son 
ambition?  Tant  de  calamités  devoient-elles  être 
regardées  comme  jeux  de  rois,  qui  ne  laissent  plus 
de  traces  quand  il  platt  à  ces  rois  de  les  interrom-^ 
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pre?  Chef  et  père  de  la  patrie^  le  monarque,  plein 
de  douleur  et  de  resêentiment,  refusa  tout  Un 
historien  dit  que  Philippe ,  en  n'aeceptant  pas  les 
propositions  d'Edouard ,  devint  injuste ,  et  se  ren- 
dit coupable  des  malheurs  de  la  France  :  c'est 
abuser  de  Tesprit  philosophique,  et  juger  de  rêvé- 
nement  par  le  succès.  Philippe  devoit  obtenir  pour 
ses  peuples  une  réparation  solennelle;  il  devoit 
essayer  de  donner  aux  étrangers  une  leçon  du- 
rable, en  leur  apprenant  quel  seroit  leur  sort  s'il 
leur  prenoit  jamais  envie  de  renouveler  ces  incur- 
sions de  brigands.  Un  ennemi  d'aussi  mauvaise  foi 
qu'Edouard  n'auroit  pas  plus  tôt  échappé  au  péril , 
qu'il  eût  recommencé  ses  ravages.  Mais  la  bataille 
de  Crécj  fut  malheureuse.  La  fortune  ne  suit  pas 
toujours  la  justice;  les  droits  de  la  seconde  ne  sont 
pas  moins  réels,  quoique  abandonnée  de  la  pre- 
mière. 

Or,  le  roi  djingleterre,  dît  Froissard ,  ëtoU  moult 
pensif  à  Âiraines,  Si  ouiXi  messe  awmt  le  soleil  levant, 
iorsfit  sonner  ses  trompettes  de  délogement.  Il  tnh 
versa  le  pays  de  Vimeu  et  s'approcha  d'AbbevîUe. 
11  brûla  un  gros  village  aux  environs ,  et  vint  gîter 
à  l'hôpital  d'Oisemont  Philippe,  parti  d'Amiens, 
étoit,  à  une  heure  de  l'après-midi,  à  Airaines.  Il 
y  trouva  des  pourveances  de  chair  en  hastées,  pain 
et  pâtes  en  foar,  vin  en  tonneaux  et  en  barils,  et 
moult  de  tables  mises  que  les  Anglois  avoient  laissées. 
Les  deux  maréchaux  d*Édouard,  descendus  le  long 
de  la  Somme  jusqu'à  Saint-Valery,  toujours  pour 
s'enquérir  d'un  passage,  revinrent  le  soir  dire  à  leur 
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maître  qu'iU  n'avoîeat  pas  été  plus  heureux  qu*au^ 
paravant  Si  Philippe  avoit  eu  seulement  ravance 
de  quelques  heures,  ou  si  le  gué  de  Blanque-Taque 
eût  été  mieux  gardé,  c'en  étoit  fait  des  Anglois. 

Ce  monarque  et  cette  armée ,  qui  avoient  causé 
tant  d'épouvante,  ressentoient  à  leur  tour  la  ter- 
reur qu'ils  avoient  inspirée.  Perdu  de  réputation 
comme  général,  méprisé  comme  roi,  abhorré 
comme  homme,  Edouard  alloit  finir  de  la  fin  d'un 
aventurier  et  d'un  incendiaire.  La  défaite  en  faisoit 
un  chef  sans  mérite,  sans  prévoyance,  sans  cou- 
rage; le  triomphe  en  fit  un  capitaine  illustre  :  le 
succès  semble  être  le  génie,  un  moment  sépare  la 
honte  de  la  gloire. 

Il  étoit  nuit;  personne,  dans  le  camp  anglois,  nq 
dormoit  ;  ceux-rci  regrettoient  le  butin  qu'ils  alloient 
perdre;  ceux-là  pleuroient  leurs  femmes,  leurs  en- 
fants ,  leur  patrie.  Les  soldats  qui  avoient  exploré 
la  rivière  en  faisoient  des  récits  effrayants  ;  d'autres 
croyoient  entendre  déjà  les  clameurs  de  l'armée 
françoise,  laquelle  s'étoit  promis  de  ne  faire  aucun 
quartier  à  l'ennemi;  serment  que  Philippe  avoit 
prononcé  dans  la  colère ,  et  qu'il  eût  rétracté  dan^ 
la  victoire. 

Les  chefs  n'étoient  pas  en  de  moindres  alarmes.  : 
acculé  à  la  mer,  et  retiré  sous  sa  tente  cpmme  une 
béte  noire  dans  sa  bauge ,  Edouard  rouloit  en  si- 
lence autour  de  lui  des  regards  sombres  qui  s'at- 
tendrissoient  en  tombant  sur  son  fils  :  ce  prince 
adolescent,  destiné  à  devenir  le  modèle  de  la  cheva- 
lerie, étoit,  sans  le  savoir,  à  la  veille  desarenon^- 
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talée,  et  déjà  comme  tout  brillant  de  Taurore  de 
cette  gloire  qui  «'alloit  lever  pour  lui.  Son  armure 
noire ,  donnant  une  bonne  grâce  particulière  à  aa 
haute  taillé  et  à  sa  jeunesse,  relevoit  encore  la  blan- 
eheur  de  son  teint;  car  il  étoit  grand  et  p&le,  tel 
qu'on  a  représenté  depuis  le  capitaine  Bayard  ;  mais 
il  fut  plus  beau. 

Edouard ,  pour  prendre  une  dernière  résolution, 
assemble  au  flambeau  son  conseil  :  inspiré  par  la 
mauvaise  fortune  de  la  France,  il  fait  amener  de- 
vant lui  des  prisonniers  du  pays  de  Vimeu  et  de 
Ponthieu;  il  s'informe  s'ils  ne  connoitroient  point 
un  gué  au-dessous  d'Abbeville ,  promettant  à  qui- 
conque indiqueroit  ce  gué  la  liberté  et  celle  de 
vingt  autres  captifo.  Parmi  ces  malheureux  se  trou« 
voit  un  valet  appelé  Gobin-Agace  ;  l'histoire  a  retenu 
son  nom  ignoble,  comme  celui  d'un  de  ces  hommes 
de  perdition  que  la  Providence  emploie  lorsqu'elle 
veut  châtier  les  empires. 

Ce  valet  déclara  qu'il  existoit  un  gué  où  douze 
soudoyers  pouvoient  passer  de  front  à  plusieurs 
endroits,  deux  fois  parjour,àmer  basse.  Le  fond 
de  ce  gué  était  composé  d'un  gravier  blanc  et  dur, 
d'où  lui  étoit  venu  le  nom  de  Blanque-Taque,  ou 
de  Blanôhe-Tache,  ou  de  Blanche-Cayeux.  Le  valet 
ajouta  qu'on  le  pouvoit  traverser  avec  des  cha- 
riots', et  que  les  hommes  n'y  avoient  de  l'eau  que 
«jusqu'au  genou.  Compaim  !  s'écria  Edouard  trans- 
«  porté  de  joie ,  si  je  trouve  vrai  ce  que  tu  dis, 
«jfe  te  quitterai  ta  prison  à  toi  et  à  tous  tes  com^ 
^pognons ,  et  je  te  baillerai  cent  écus  nobles,  i*  Et 
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Gobin-Agace  lui  répondit  :  «  Sire ,  ojrle  en  péril  dà 

ma  tète.  » 

AuMitèt  Edouard  ordoone  à  sea  eapitaines  de  se 
tenir  préts«  A  minuit  la  trompette  «mne  ;  soimmen 
sont  troussés,  chars  chargés;  on  prend  les  armes. 
Au  point  du  jour  les  Anglois  quittent  Oisemont 
et  commencent  à  défiler  :  Gobin-Agace  serroît  de 
guide;  Harcourt  étoit  à  Favant-^arde  :  deux  Fran- 
çois marchoient  à  la  tête  de  la  fuite  de  nos  çnne* 
mis.  Le  soleil  se  levoit  lorsqu'on  atteignit  le  gué. 
Si  la  joie  des  Anglois  avoit  été  grande  quand  ils 
s'étoient  flattés  de  franchir  la  Somme,  ils  retom- 
bèrent dans  le  désespoir  en  arrivant  sur  ses  bords  : 
la  mer  étoit  haute  ;  le  flux  couloit  à  pleines  rives. 
De  Tautre  côté  du  fleuve  «  on  apercevoit  douze  mille 
François  rangés  en  bataille,  et  commandés  par  ce 
brave  Godemar  du  Fay  qui  avoit  si  vaillamment  dé- 
fendu Tournay.  Philippe ,  prévoyant  que  Tennemi 
découvriroit  le  gué  de  Blanche-Tache^  avoit  déta- 
ché de  son  armée  mille  hommes  d'armes  et  six  mille 
archers  génois.  Ce  corps,  auquel  se  réunirent  les 
communes  d'Abbeville,  passa  la  Sonune  à  Saint- 
Seigneur  et  descendit  à  Blanche-Tache. 

Quatre  longues  heures  s'écoulèrent  avant  que  le 
gué  devint  praticable.  Le  monarque  anglois  donne 
alors  le  signal,  commande  aux  deux  maréchaux 
Warwick  et  d'Harcourt  de  traverser  la  Somme. 
bannière  au  vent,  au  nom  de  Dieu  et  de  saint 
Georges ,  les  plus  bachelereux  et  les  mieux  montés 
devant.  Edouard,  suivi  du  prince  de  Galles,  se  jette 
dans  l'eau  l'épée  à  la  main.  I^es  dievaliers  françois, 
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au  bord  opposé,  baissent  la  lance,  viennent  à  la 
rencontre ,  et  reçoivent  chaudement  l'ennemi.  Un 
combat  s'engage  dans  le  lit  même  de  la  rivière.  Le 
péril  àe»  Anglois  étoit  imminent  :  ib  n'avoient  plus 
que  deux  heures  pour  accomplir  le  passage  de 
leurs  troupes,  chariots  et  bagages;  le  fiuz  revenant 
les  eût  engloutis.  Sur  la  rive  qu'ils  quittoient,  on 
commençoit  à  apercevoir  les  coureurs  de  l'armée 
de  IHiilippe.  La  nécessité  double  les  forces  et  le  cou^ 
rage  des  ennemis  ;  leurs  archers  chassent  à  coups 
de  flèches  les  archers  génois  qui  longeoient  la  rive 
droite  de  la  Somme.  Harcourt  et  Warwick  attei- 
gnent le  bord  avec  quelques  escadrons ,  chargent 
les  François,  les  culbutent,  gagnent  un  terrain  ou 
se  forme  derrière  eux  l'armée  d'Edouard  à  mesure 
qu'elle  sort  de  l'eau.  Alors  les  milices  commandés 
par  du  Fay  prennent  la  foite,  et  lui-même  est 
obligé  de  se  retirer. 

A  peine  l'ennemi  étoit-il  passé,  que  l'avant-^rde 
de  notre  armée  entra  au  campement  abandonné 
des  Anglois  ;  elle  s'empara  des  chariots  et  prit  trois 
ou  quatre  cents  traînards.  On  aurait  pu  exercer 
d^  représailles  sur  ces  brûleurs  de  chaumières,  on 
leur  accorda  la  vie.  Philippe  arrive,  voit  Edouard 
de  l'autre  cÀté  de  la  Somme  et  le  veut  suivre  ;  mais , 
déjà  montante,  la  marée  noyoit  le  gué;  il  fislhit 
perdre  un  jour  pour  rétrograder  et  traverser  la 
rivière  à  Abbeville.  Edouard  effectua  le  passage  le 
34  d'août  1346,  jour  de  Saint  «Barthélémy. 

Tel  est  le  récit  que  Froissard,  et  plusieurs  au- 
teurs après  lui,  font  de  la  rencontre  de  Blanche* 
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Tache;  mais  le  continuateur  de  Nangie  et  Tauteur 
anonyme  de  la  chronique  de  Flandre  affirment  que 
Godemar  du  Fay  se  retira  sans  combattre.  Mézeray 
ajoute  qu'il  étoit  parent  deGeofroy  d'Haroourt,  et 
qu'il  se  vendit  à  Edouard;  il  est  certain  que  Phi- 
lippe voulut  dans  la  suite  le  faire  pendre  comme 
traître.  Mais  la  colère  du  roi»  excitée  par  le  malheur, 
et  le  témoignage  de  deux  historiens  qui  adoptent 
tous  les  bruits  populaires  >  ne  suffisent  pas  pour 
détruire  le  récit  circonstancié  de  Froissard ,  pour 
déshonorer  la  mémoire  d'un  vieux  capitaine  qui 
avoit  donné  tant  de  preuves  de  courage  et  de  fidé- 
lité. Philippe  avoit  cent  mille  combattants;  si,  au 
lieu  de  douze  mille  hommes,  il  en  eut  envoyé 
trente  mille  au  gué  de  Blanche-Tache,  nombre  égal 
à  celui  de  l'armée  d'Edouard ,  il  est  probable  que 
les  Ânglois  étoient  perdus. 

Edouard,  ayant  passé  le  gué,  rendit  gr&ces  à 
Dieu ,  fit  appeler  Gobin-Âgace ,  le  délivra  avec  tous 
ses  compagnons ,  lui  donna  les  cent  nobles  promis 
et  un  roussin. 

L'ennemi  âlloit  entrer  dans  des  plaines  ouvertes 
où  les  François  ne  manqueroient  pas  de  l'atteindre; 
il  ne  pouvoit  vivre  que  de  pillage,  et  ce  pillage  re- 
tardoit  sa  marche.  Si  Edouard  pressoit  sa  retraite 
avec  une  armée  harassée*  devant  des  troupes  fraî- 
ches et  supérieures  en  nombre ,  cette  retraite  ne 
tarderoit  pas  à  devenir  une  fuite;  il  savoit  que  les 
communes  de  Flandre  lui  envoyoient  un  secours 
de  trente  mille  hommes.  Ces  diverses  considéra- 
tions le  déterminèrent  à  ne  rien  précipiter,  à  choi- 
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«ir  seulement  de  fortes  positions  pour  se  mettre  à 
l*abri  de  Philippe ,  ou  le  combattre  avec  avantage. 

Dans  cette  résolution ,  qui  annonçoit  les  vues  et 
les  talents  d'un  capitaine ,  il  désigna  à  son  premier 
campement  une  hauteur  qui  domine  Crécy,  village 
à  jamais  fomeux ,  au  bord  de  la  petite  rivière  de 
Maye.  Le  comté  de  Ponthieu  àvoit  été  donné  en 
dot  à  Isabelle,  fille  de  Philippe-le-Bel  et  mère 
d'Edouard.  Le  roi  d'Angleterre  prit  à  bon  augure 
de  se  défendre  »  s'il  étoit  attaqué ,  sur  une  terre  ma- 
ternelle qui  sembloit  devoir  l'aimer.  Les  hommes 
se  trouvent  plus  forts  quand  ils  peuvent  s'autoriser 
de  quelque  chose  qui  ressemble  à  la  justice. 

Philippe  y  qui  craignoit  de  voir  encore  échapper 
l'ennemi ,  ne  fit  prendre  aucun  repos  à  ses  troupes; 
elles  défilèrent  sur  le  pont  d'Abbeville.  Logé  à  l'ab- 
baye de  Saint-Pierre  de  cette  ville,  le  roi  donna 
à  souper  aux  princes,  dont  la  plupart  firent  alors 
ce  que  les  martyrs  chrétiens  appeloient  le  repas 
libre,  le  dernier  repas  avant  d'aller  mourir.  Le  25 
août  1346,  au  lever  de  l'aurore,  l'armée  Françoise 
tout  entière  avoit  passé  la  Somme.  A  sa  tête  étoient 
quatre  rois,  Philippe-le-Fortuné,  roi  de  France; 
Jean  l'Aveugle ,  roi  de  Bohême;  Charles,  son  fils, 
élu  empereur,  dit  roi  des  Romains,  et  le  roi  dé- 
trôné de  Majorque.  On  y  voyoit  encore  le  comte 
d'Alençon ,  frère  du  roi ,  qui  fut  cause  de  la  perte 
de  la  bataille  ;  le  comte  de  Blois ,  son  neveu  ;  U>uis, 
comte  de  Flandre,  et  son  jeune  fils;  les  comtes  de 
Sancerre,  d'Auxerre;  Jean  de  Hainaut,  comte  de 
Beaumont;  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Savoie,  toute 
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la  noblesse  qui  n*étoit  pas  au  siège  d'Aiguillon,  et 
parmi  les  écuyers  et  chevaliers  y  Harcourt,  frère 
aîné  de  Geofroy  d'Harcourt 

Trompé  par  un  faux  rapport  en  sortant  d'Âbbe- 
Tille  9  Philippe  crut  que  les  Ânglois  avoient  aban- 
donné Crécy  :  il  ayoit  déjà  fait  deux  lieues  sur  une 
route  opposée  »  lorsqu'il  apprit  qu'Edouard  gardoit 
ses  premières  positions.  Il  fallut  faire,  halte  f  changer 
de  chemin,  et  envoyer  reconnaître  l'ennemi.  Miles 
Desnoyers ,  porte-oriflamme ,  les  seigneurs  de  Beau- 
jeu  ,  d'Âubigny  et  de  Basèle ,  dit  le  Moine ,  furent 
chargés  de  cette  mission. 

L'armée  angloise,  divisée  en  trois  corps,  cou- 
▼roit  la  colline  de  Crécy;  au  commet  de  cette  colline 
étoit  un  bois  qu'Edouard  avoit  fait  environner  d'un 
fossé,  et  dans  lequel  on  avoit  enfermé  les  bagages  et 
les  chevaux;  Edouard  avoit  mis  à  pied  les  hommes 
d'armes,  excepté  quelque  douze  cents  chevaliers 
jetés  sur  les  deux  ailes  de  l'infanterie.  Le  bois 
fbrmoit  un  dernier  retranchement,  lequel  n'eût 
pourtant  servi  que  d'abattoir,  et  non  d'abri ,  aux 
soudoyers  qui  s'y  seroient  retirés ,  en  cas  de  dé- 
faite. La  gauche  des  Anglois  étoit  couverte  par  la 
forêt  de  Crécy,  la  droite  par  le  village  de  ce  nom , 
des  ouvrages  de  terre  et  des  arbres  gisants  :  leur 
front  demeuroit  libre,  mais  étroit,  de  sorte  que 
l'armée  assaillante  y  devoit  perdre  l'avantage  di^ 
nombre. 

Les  trois  corps  échelonnés  dessinoient  trois  crois* 
•ants  parallèles  sur  la  colline  ;  chacun  de  ces  corps 
étoit  subdivisé  en  trois  lignes  :  la  première,  d'ar- 
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chers  ;  la  seconde,  d1n£Emterie  galloise  et  irlandoie; 
la  troisième  t  d*hoinmes  d'armes  oa  de  caTalerie  k 
pied. 

Le  premier  corps ,  servant  d*ayant-garde  presque 
au  bas  de  la  colline,  comptoit  huit  cents  hommes 
d'armes,  un  tiers  d*in£Emterie  et  deux  mille  archers; 
il  ëtoit  commandé  par  le  prince  de  Galles ,  ayant 
auprès  de  lui  Geofroy  d'Harcourt,  les  comtes  de 
Warwick  et  de  Renfort ,  Chandos,  le  sire  de  Man , 
et  toute  la  fleur  de  la  chevalerie. 

Le  deuxième  corps ,  placé  au-dessus  du  premier, 
étoit  fort  de  huit  cents  hommes  d'armes  et  de  douze 
cents  archers  :  il  avoit  pour  chefo  les  comtes  de 
Northampton  et  d'Arundel. 

Le  troisième  corps  couronnoit  la  colline,  sous 
le  commandement  immédiat  d'Edouard  ;  il  se  com- 
posoit  de  sept  cents  hommes  d'armes  et  deux  mille 
archers.  C'étoit  peut-être  au  centrer  de  ce  corps 
qu'étoient  cachées  des  machines  inconnues. 

Ainsi ,  pour  remporter  la  victoire',  Philippe  se 
voyoit  forcé  de  percer,  en  gravissant  une  pente , 
neuf  lignes  formidables. 

Le  soir,  veille  de  la  bataille,  Edouard  donna 
un  grand  souper  à  ses  comtes  et  barons  :  lorsque 
ceux-ci  se  furent  retirés,  il  entra  dans  son  oratoire 
dressé  sous  une  tente ,  et  resta  seul  à  genoux  de- 
vant l'autel  jusqu'à  minuit.  Sa  prière  faite ,  il  se 
jeta  sur  une  peau  de  brebis ,  et  se  releva  le  26  à  la 
pointe  du  jour  :  il  entendit  la  messe  et  communia 
avec  le  prince  de  Galles.  La  plupart  de  ses  gens  se 
confessèrent  et  se  mirent  en  état  de  paroitre  de^ 
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vanf  Dieu  :  Philippe  en  avoit  fait  autant  à  Fabbaye 
de  Saint-Pierre,  &  Abbeville.  En  t^  temps -là,  la 
prière  prononcée  sous  le  casque  n'étoit  point  répu- 
tée fbiblesse,  car  le  cheyalier  qui  élevoit  son  épée 
vers  le  ciel  demandoit  la  victoire  et  non  la  vie.     . 

Oraison  faite  et  messe  ouie,  les  trois  corps  reprl* 
rent  leurs  places  les  uns  au-dessus  des  autres ,  ainsi 
qu'il  a  été  dit,  chaque  chevalier  sous  sa  bannière, 
formant  sur  la  colline  un  spectacle  magnifique. 
Edouard  monté  sur  un  petit  palefroi,  un  bâton 
blanc  à  la  main,  adextré  de  ses  maréchaux,  alla 
toui  le  pas  de  rang  en  rang ,  admonesiani  comtes , 
barons ,  chevaliers ,  écujrers,  soudojrers,  à  garder 
leur  honneur  et  à  bien  faire  la  besogne ,  et  disoit  ces 
langages  en  riant  si  doucement  de  si  liée  (joyeuse  j 
chère,  que  les  plus  tioûdes  étoient  rassurés  en  le 
regardant  Quand  il  eut  ainsi  visité  les  trois  ba^ 
tailles ,  il  se  retira  à  l'heure  de  haute  tierce  (environ 
midi)  à  celle  qu'il  commandoit  en  personne,  et  d'où 
il  pourroit  voir  tous  les  événemens  du  combat. 
L'armée  but  et  mangea  par  ordre  des  maréchaux, 
après  quoi  les  soldats  s'assirent  à  terre  sans  quitter 
leurs  rangs ,  bacinets  et  arcs  devant  eux,  attendant 
l'ennemi. 

Le  porte -oriflamme,  Miles  Desnoyers,  les  sei- 
gneurs de  Beaujeu,  d'Aubigny  et  de  Basèle,  en- 
voyés par  Philippe  à  la  découverte,  trouvèrent  les 
ennemis  assis  de  la  sorte ,  comme  des  moissonneurs 
prêts  à  couper  un  champ  de  blé  sur  une  colline  ; 
les  Anglois  aperçurent  les  chevaliers  françois  et  les 
laissèrent  tout  examiner  à  loisir  :  cette  supériorité 
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de  sang-froid  et  de  confiance  annonçoit  déjà  de 
quel  c6té  passerait  la  fortune.  Edouard  ayoit  sur- 
tout défendu,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût, 
Ae  rompre  les  files*  Il  comptoit  avec  raison  sur  la 
bouillante  ardeur  de  nos  soldats;  on  ayoit  déjà  ap- 
pris à  nous  vaincre  par  Texcès  de  notre  courage.  ^ 
.  Le  tumulte  et  la  confusion  de  notre  armée  for^ 
moient  un  triste  contraste  avec  lé  calme  et  la  régu- 
larisé de  Farmée  ennemie  ;  nous  avions  mille  intré- 
pides capitaines ,  pas  un  général.  Dès  les  premiers 
mouvements  on  n'avoit  point  été  d'accord  sur 
l'ordre  à  tenir.  Les  albalétriers  génois  étoient  der» 
rière  la  cavalerie,  à  la  queue  de  la  colonne  :  le  roî 
de  Bohême  représenta  qu'on  faisoit  trop  peu  de 
cas  de  ces  étrangers;  qu'il  connoissoit  leur  valeur, 
et  qu'eux  seuls  dévoient  être  opposés  aux  archers 
anglois.  La  majesté  de  ce  vieux  roi  et  son  expé- 
rience dans  la  guerre  persuadèrent  Philippe;  il  fit 
passer  les  Génois  à  la  tète  des  troupes  :  mais  l'im-. 
pétueux  comte  d'AIençon  murmura  de  cette  dispo». 
sition  qui  l'empéchoit  de  se  trouver  le  premier  sur 
l'ennemi. 

L'armée  françoise ,  lorsqu'elle  avança  vers  Grécy, 
se  trouvoit  divisée  .de  la  sorte  :  quinze  mille  arbalé-. 
triers,  presque  tous  Génois,  commandés  par  Charles. 
Grimaldi  et  Antoine  Doria,  formoient  l'avant- 
garde  ;  Charles ,  comte  d'AIençon  et  frèro  du  roi , 
suivoitavec  quatro  mille  hommes  d'armes;  le  roi. 
venoit  ensuite  conduisant  le  corps  de  bataille ,  éga-. 
lement  composé  de  cavalerie ,  où  se  trouvoient  les 
rois  étrangers  et  la  haute  noblesse.  Le  duc  de  Savoie, 
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nimyeHemeiit  arrivé  avec  mille  chevaux ,  menoît 
Farrière^farde  conjointement  avec  le  roi  de  Bohême. 
Une  infanterie  innombrable  erroit  au  hasard  dans 
la  campagpMS ,  obstruant  les  chemins  et  gênant  les 
troupes  régulières.  Chaque  homme  à  cheval  étoit 
accompagné  de  trois  ou  quatre  fantassins  pour  le 
servir,  comme  de  nos  jours  dans  les  corps  de  Ma- 
meloucks  :  nous  devions  aux  guerres  des  croisades 
cette  oi^nisation  de  la  cavalerie,  l'usage  deJ*ar- 
balète  et  de  l'habit  long. 

On  vit  revenir  les  quatre  chevaliers  envoyés  à 
k  découverte.  Philippe  leur  cria  :  €  Quelles  nou- 
«  velles  ?»  Us  se  r^;ardèrent  les  uns  les  autres  sans 
répondre  ;  aucun  n'osoit  prendre  la  parole.  Philippe 
ordonna  au  moine  de  Basèle  de  s'expliquer.  Ce 
chevalier,  suisse  ou  champienois,  étoit  au  service 
du  roi  de  Bohème,  et  passoit  pour  un  d^  capi- 
taines les  plus  expérimentés  de  l'armée.  Sire,  dit-il , 
naas  avons  eheçaaché;  si  nous  wons  vu  et  considéré 
le  contenant  des  Anghis*  Si  conseille  ma  partie,  ei 
sauf  taajoars  le  meilleur  conseil,  que  voas  laissiez 
toutes  vos  gens  ici  arrêter  sur  les  champs  et  loger 
pour  ceite  journée.  Car  conçois  (avant  )  que  les  der^ 
mers  puissent  venir,  et  vos  batailles  soyent  ordonnées  , 
U  sera  tard;  si  seront  vos  gens  lassés  et  travaillés  et 
sans  arroy,  et  trouveriez  vos  ennemis  frais  et  nou- 
i^eaax.  Si  pouvez  le  matin  vos  batailles  ordonner  plus 
mârement  et  mieux,  et  par  plus  grand  loisir  adviser 
vos  ennemis,  et  par  quel  côté  on  les  pourra  corn- 
battre ;'^car  soyez  sûr  qu'ils  wms  attendront. 

Jamais  avis  plus  salutaire  n'avoit  été  donné: 
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depiut  plusieurs  jours  Tannée  fifidsoit  des  marches 
forcées;  elle  ayoit  passé  la  nuit  à  défiler  dans  Àb- 
beville,  elle  yenoit  de  fisire  six  lieues  au  trot  de 
la  caTalerie  ;  elle  étoit  hors  d'haleine ,  accablée  de 
fiitigue  et  de  chaleur  (on  étoit  dans  les  jours  les 
plus  chauds  de  l'été);  elle  n'avoit  pris  aucune  nour- 
riture; enfin  un  orage  qui  grondoit  encore  ayoït 
trempé  hommes  et  cheyauz,  mouillé  les  armes  «  el 
rendu  les  arcs  des  Génob  presque  Inutiles. 

Philippe  sentit  la  sagesse  de  ce  conseil  :  il  ordonna 
de  suspendre  la  marche  de  Farroée  ;  les  deux  mare* 
chaux  de  Montmorency  et  Saintr-Venant  coururent 
de  toute  part  criant  :  Bannières,  arrêtez  t  au  nom  dé 
Dieu  si  de  saint  Denis;  mœurs ,  usages  et  langi^ 
qui  montrent  que  Dieu  étoit  dans  ce  temps  le  seul 
souyerain  maître  y  et  que  les  maréchaux  de  France 
remplissoient  des  fonctions  aujourd'hui  laissées  aux 
officiers  inférieurs. 

Les  Génois  s'arrêtèrent,  déposèrent  leurs  arba* 
lètes,  et  commencèrent  &  préparer  leurs  étapes; 
mais  le  comte  d'Aiençon  j  qui  les  suiyoit  ayec  sa 
cayalerie,  ou  n'entendit  point  Fordre,  ou  n'y  youlut 
point  obéir.  La  jeunesse  qui  l'entoui'oit  se  regar- 
doit  comme  insultée ,  parce  que  les  Génois  deyoient 
découyrir  l'ennemi  ayant  elle  :  elle  jura  qu'elle  ne 
foroit  halte  que  quand  les  pieds  de  derrière  de  êcà 
cheyaux  tomberoient  dans  les  pas  des  étrangers  qui 
foisoient  la  tête  de  la  colonne.  Le  comte  d'Aiençon 
trouye  les  Génois  occupés  de  leur  nourriture ,  les 
traite  de  lâches ,  et  les  force  de  continuer  leur  che-  • 
oiin.  Les  derniers  corps  de  l'armée  ne  yeulent  point 
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rester  en  dôneure;  un  mouyemeût  général  eniraine 
le  roi  et  les  maréchaux,  malgré  leurs  efiEorts.  Les 
communiers,  dont  tous  les  champs  étoient  couverts 
entre  Âbbeville  et  Crécy,.  entendant  la  Toix  des 
chefs  f  et  voyant  se  hâter  la  cavalerie,  croient  que 
Ton  en  est  venu  aux  mains  :  ils  brandissent  leurs 
diverses  armes  et  crient  tous  à  la  fois  :  À  la  mort! 
à  la  mort  1  Chaque  seigneur  se  précipite  avec  ses 
vassaux  pour  arriver  le  premier.  Cent  vingt  mille 
hommes  se  heurtent ,  se  poussent ,  se  pressent  dans 
un  étroit  espace  ;  une  éclipse  frappe  l'imagination } 
un  orage  augmente  le  désordre,  et  Ton  arrive,  au 
milieu  des  torrents  de  pluie ,  au  bruit  du  tonnerre, 
au  cri  répété  à  la  martl  à  la  morti  en  &ce  de 
Fennemi. 

Les  Ânglois  se  lèvent  en  silence  :  les  archers 
placés  à  la  première  ligne  font  seuls  un  pas  en 
avant;  TinSeinterie  irlandoise  et  galloise  au  second 
rang  tire  sa  large  et  courte  épée ,  et  les  hommes 
d'armes  au  troisième  rang  dressent  tous  leurs  lances 
si  droites,  quelles  sembloient  un  petit  bois. 

Si  Philippe  n'avoit  pu  arrêter  son  armée  lors-* 
qu'elle  n'étoit  pas  encore  sur  le  champ  de  bataille, 
cela  lui  fut  bien  moins  possible  devant  les  Anglois  : 
la  vue  de  l'ennemi  produisit  sur  lui  ce  qu'elle  pro-* 
duit  sur  tous  les  François,  l'ardeur  du  combat  et 
là  fureur  guerrière.  Les  voilà,  s'écria- t-il,  ces  bri- 
gands qui  ont  occis  mes  pauvres  peuples,  gâté,  ardi 
et  exilé  la  France.  Allons,  messeigneurs,  barons, 
4shevaliers,  écuyers  et  bons  hommes  des  communes, 
vengeons  nos  injures,  oublions  haines   et  rancunes 
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passées  s' il  y  en  a  enù^  nous,  ei  courtois  sans  orgueil, 

/  portons-nous  en  cette  bataille  comme  frères  et  parents. 

Quoiqu'il  fût  déjà  trois  heures  de  Taprès-midi 
(26  août  1346),  le  signal  est  donné  aux  arbalétriers 
génois  de  commencer  Tattaque  :  secrètement  o^ 
Censés  des  paroles  outrageantes  du  frère  du  roi,  ils 
demandent  un  moment  de  repos  ;  ils  représentent 
qu'ils  sont  accablés  de  fatigue  et  de  faim,  que  la 
pluie  a  détendu  les  cordes  de  leurs  arbalètes,  et 
qu'ils  ne  sont  mie  ordonnés  pour  faire  grand  exploit 
de  bataille.  Ces  paroles  étant  rapportées  au  comte 
d'Alençon ,  il  s'écrie  :  On  se  dpit  bienchargerde  telle 
ribaudaille  qui  faille  au  besoin  /  et  il  marche*  sur 
eux.  Obligés  d'aller  au  combat,  les  Génois  com- 
mencèrent à  juper  moult  épouvantablemeni  pour 
les  Jnglois  ébahir.  Trois  fois  ils  recommencèrent 
à  crier,  s'arrétant  entre  chaque  cri ,  puis  courant 
yers  l'ennemi.  Au  troisième  cri ,  ils  lancent  leurs 
flèches,  qui  tombent  sans  effet 

Les  archers  anglois  découvrent  leurs  arcs ,  qu'ils 
aToient  tenus  dans  leur  étui  pendant  la  pluie,  cour- 
bent ces  arcs  jusqu'aux  empennons  des  flèches,  et 
en  décochent  à  la  fois  un  si  grand  nombre,  qu'elles 
ressembloient,  disent  les  historiens,  à  de  la  neige 
ou  à  une  grande  ondée  descendant  sur  les  Génois. 
Ces  Italiens  se  renversent  sur  les  hommes  d'armes 
du  comte  d'Alençon;  Grimaldi  et  Doria  se  font  tuer 
en  essayant  de  rallier  leurs  gens. 

Philippe  aperçut  l'échaufFourée,  et,  toujours 
poursuivi  de  l'idée  de  trahison ,  il  s'écrie  :  o  Tuez, 
«  tuez  cette  ribaudaille  qui  nous  empêche  le  chemin  !  » 
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Le  comte  d'Alençon  Sût  sonner  la  diarge ,  et  passe  « 
avec  sa  cavalerie ,  sor  le  ventre  des  Génois  :  percés 
de  flèches  angloises,  foulés  aux  pieds  par  nos 
hommes  d*armes,  ils  coupent  les  cordes  de  leurs 
arbalètes  9  et  se  dispersent  dans  toutes  les  direc- 
tions; les  archers  ennemis  tirent  dans  le  plus  épais 
de  cette  mêlée ,  et  les  cavaliers  tombent  abattus  de 
loin  avec  leurs  chevaux. 

Le  comte  d'Alençon  s'ouvre  un  passage  à  travers 
les  archers  génois  en  fuite  et  les  archers  anglois 
avançant  y  heurte  la  seconde  ligne  des  troupes  corn* 
mandées  par  le  jeune  fils  d*Edouard ,  perce  encore 
cette  infieinterie,  et  se  trouve  en  Seice  des  chevaliers 
du  prince  de  Galles,  qui  le  chargent  à  leur  tour. 
Le  comte  de  Flandre,  avec  son  fils  le  dauphin 
Viennois  et  le  duc  de  Lorraine,  se  détachant  du 
corps  de  bataille  firançois,  accourent  au  partage 
de  la  {^oire  et  des  périls  du  comte  d'Alençon.  Les 
lances  se  croisent;  les  épées  remplacent  les  lances 
brisées.  Tous  ces  rois,  comtes,  ducs,  barons  et 
chevaliers,  au  lieu  de  donner  ensemble ,  combattent 
les  uns  après  les  autres.  L'indépendance  barbare 
dominoit  encore  tous  les  esprits  avec  les  idées  ro« 
manesques;  on  ne  cherchoit  qu*à  se  faire  une  re-* 
nommée  particulière  de  vaillance,  sans  s'inquiéter 
du  succès  général.  Jamais  on  ne  vit  plus  de  cou^ 
rage  et  moins  d'habileté.  La  sérénité  étoit  revenue 
dans  le  ciel ,  mais  au  désavantage  des  François,  car 
ils  avoient  le  vent  et  le  soleil  au  visage.  A  mesure 
qu'ils  trébuchoient,  ils  étoient  égorgés  à  terre  par 
les  Gallois  et  les  Irlandois. 
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•  Philippe,  apercevant  le  comté  d'Âlençon  au  ploa 
épais  de  la  seconde  division  des  Anglois,  est  saisi 
de  crainte  pour  son  frère.  U  se  tourne  vers  ses 
gens  et  leur  dit  :  Allons  1  et  s*ébranle  avec  le  corps 
de  bataille.  Aussitôt  la  seconde  division  ennemie 
descend  de  la  colline,  afin  de  soutenir  le  prince 
de  Galles  et  d'arrêter  le  roi  de  France.  La  bataille 
se  ranime. 

Le  prince  de  Galles ,  assailli  par  le  comte  d'Alen- 
çon,  est  au  moment  de  succomber;  Warwick  et 
Geofroy  dUarcourt,  qui  avoient  la  garde  du  fils 
d'Edouard,  envoient  demander  du  secours  à  son 
père.  «  Si,  dit  Edouard  au  messager,  mon  fils  est-^l 
mort  ou  à  terre,  oa  blessé  qu'il  ne  puisse  s'aider? 
Le  chevalier  répondit  :  Nenryr,  sire,  si  Dieu  plaiL 
Le  roi  dit  :  Or,  retournez  devers  lui  et  devers  ceux 
^  vous  ont  envoyé ,  et  leur  dites  de  par  moi  qu'ils 
ne  m'envoyent  meslugr  quérir  pour  adventure  qui  leur 
advienne  tant  que  mon  fils  soit  en  vie,  et  leur  dites 
que  je  leur  mande  qu'ils  laissent  à  t enfant  gagner 
ses  éperons.  Je  veux,  si  Dieu  fa  ordonné,  que  la 
Journée  soit  sienne. 

Cette  réponse,  où  la  naiyeté  chevaleresque  se 
mêle  à  la  fermeté  d'un  vieux  Romain,  ranima  le 
courage  des  deux  maréchaux  anglois.  Harcourt 
devoit  être  puni  de  la  victoire  qu'il  remportoit  sur 
sa  patrie,  ainsi  qu'il  arrive  à  ceux  qui  s'obstinent 
à  ces  longues  vengeances  qui  n'appartiennent  qu'à 
Dieu.  On  avoit  dit  à  Geofroy  que  la  bannière  du 
comte  son  frère  avoit  été  vue;  il  le  cherchoit  pour 
le  sauver;  mais  le  comte  n'avoit  point  voulu  sur* 
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vivre  à  la  honte  du  triomphe  de  Geofroy;  il  s'étoit 

£EÛt  tuer  par  les  ennemis  de  la  France. 

Le  roi  de  Bohême  étoit  à  Tarrière- garde  avec 
le  duc  de  Savoie.  On  lui  rendit  compte  des  événe- 
ments :  Ei  où  est  monseigneur  Charles,  mon  fils? 
dit-il.  On  lui  répondit  qull  combattoitvaillamment, 
en  criant: /tf  suis  roi  de  Bohême I  qu'il  avoit  déjà 
reçu  trois  blessures. 

.  Le  vieux  roi,  transporté  de  paternité  et  de 
courage,  presse  le  duc  de  Savoie  de  marcher  au 
secours  de  leurs  amis;  le  duc  part  pour  Tarrière- 
garde.  On  n'alloit  pas  assez  vite  au  gré  du  mo- 
narque aveugle,  qui  disoit  à  ses  chevaliers  :  €  Com-- 
ftpagnons,  nous  sommes  nés  en  une  même  terre,  sous 
•un  même  soleil,  élevés  et  nourris  à^méme  destinée; 
•aussi  vous  proteste  de  ne  vous  laisser  aujourd'hui 

•  tant  que  la  vie  me  durera.  •  Quand  on  fut  prêt  à 
joindre  Tennemi,  il  dit  à  sa  suite  :  •  Seigneurs,  vous 

•  êtes  mes  amis;  je  vous  requiers  que  vous  me  meniez 

•  si  avant  queje  puisse  féru' un  coup  €tépée.9Ldéche^ 
valiers  répondirent  que  volontiers  ils  leferoieni.  Et 
à  donc ,  cfin  qu'ils  ne  leperdissent  dans  la  presse,  ils 
lièrent  son  cheçal  aux  freins  de  leurs  chevaux  et  mig- 
rent le  roi  tout  devant, pour  mieux  accomplir  son  de^ 
dr,  et  ainsi  s' en  allèrent  ensemble  sur  leurs  ennemis. 

Le  roi  de  Bohême,  conduit  par  ses  chevaliers, 
pénétra  jusqu'au  prince  de  Galles.  Ces  deux  héros, 
dont  l'un  commençoit,  et  dont  l'autre  finissoit  sa 
carrière,  essayèrent  plusieurs  passades  de  lance, 
pour  illustrer  à  jamais  leurs  premiers  et  leurs  dei^ 
niers  coups.  La  foule  sépara  ces  deux  champions» 
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•I  différents  d'âge  et  d avenir,  n  ressemblants  de 
noblesse  t  de  générosité  et  de  yaillance.  Le  roi  de 
Bohème  Ma  si  avant  qu'il  fërit  un  coup  de  son  épëe, 
voire  plus  de  quatre  ^  et  recombattit  moult  vigoureu- 
sement, et  aussi  firent  ceux  de  sa  compagnie;  et  si 
aidant  s'y  boutèrent  sur  les  Anglois,  que  tous  y  demeur 
rèrent,  et  Jurent  le  lendemain  trouvés  sur  la  place 
autour  de  leur  seigneur,  et  ^us  leurs  chevaux  liés  en- 
semble; vrai  miracle  de  fidélité  et  d'honneur.  Les 
muses,  qui  sortoient  alors  du  long  sommeil  de  la 
barbarie,  s'empressèrent,  à  leur  réveil,  d'immor- 
taliser le  vieux  roi  aveugle;  Pétrarque  le  chanta,  et 
le  jeune  Edouard  prit  sa  devise,  qui  devint  celle  dés 
princes  de  Galles  ;c'étoit  trois  plumes  d'autruche 
avec  ces  mots  tudesques  écrits  à  l'entour  :  In  riech, 
JE  SERS.  Il  n'appartenoit  qu'à  la  France  d'avoir  de 
pareils  serviteurs. 

Cependant  le  combat  continuoit;  mais  le  comte 
d'Âlençon  et  le  comte  de  Flandre  ayant  été  tués , 
les  hommes  d'armes  de  ces  princes  commencèrent 
à  (dier  :  le  frère  de  Philippe  expioit  par  une  fin 
digne  de  sa  race  les  malheurs  dont  il  étoit  la  cause 
première. 

Tout  à  coup  nos  soldats  croient  entendre  éclater 
la  foudre ,  et  se  sentent  frappés  d'une  mort  invi- 
sible :  Dieu  lui-même  semble  se  déclarer  en  faveur 
de  leurs  ennemis  et  lancer  le  tonnerre  au  milieu 
de  la  bataille.  Pour  la  prenûère  fois  le  bruit  du 
canon  frappoit  l'oreille  des  François;  ils  frémirent 
Ils  eurent  l'instinct  des  victoires  nouvelles  qu'ils 
dévoient  obtenir  un  jour  par  cette  arme  ;  un  nuage 
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de  fumée,  déchiré  par  des  feux  rapides,  couvroit 
leur  gloire  et  leur  malheur.  Cette  obscurité  guer- 
rière dcToit  envelopper  désormais  ices  hauts  faits, 
ces  grands  combats ,  ce  spectacle  dé  sang,  qui  plai-> 
soient  tant  au  soleil  et  aux  cheyaliers. 

Edouard  ayoit  placé  six  pièces  de  canon  sur  la 
colline  :  la  poudre  étoit  déjà  connue,  mais  on  ne 
Tayoît  point  encore  employée  dans  une  bataille.  La 
guerre  antique  et  la  guerre  moderne ,  le  génie  de 
Du  Guesclin  et  celui  de  Turenne,  se  rencontrèrent 
aux  champs  de  Crécy.  La  lance,  la  flèche  et  le 
boulet  atteignent  à  la  fois  le  cheval  et  le  cavalier; 
loriflamme,  l'étendard  royal,  les  bannières  diver- 
ses, hachés  par  le  sabre,  sont  aussi  traversés  par 
ces  blocs  de  fer  qui  percent  aujourd'hui  les  dra- 
peaux. De  si  grands  monceaux  d'armes,  de  cadavres 
et  de  chevaux  s'élèvent,  que  ce  qui  est  encore  vivant 
reste  assiégé ,  bloqué  et  immobile  dans  ces  barri- 
cades mortes. 

Tout  expire,. rois,  princes,  chevaliers,  hommes 
d'armes,  communiers.  Au  milieu  de  ce  massacre, 
Philippe  ne  cherchoit  lui-même  que  le  coup  qui 
devoit  mettre  fin  &  sa  vie.  Dès  la  première  charge 
son  cheval  avoit  été  tué  sous  lui  :  on  vit  tomber  le 
monarque;  un  cri  s'éleva  :  «  Sauvez  le  roi  !»  Der- 
nière ressource  des  François ,  dernier  sentiment  qui 
les  animoit  quand  ils  avoient  tout  perdu.  Ce  cri 
d'honneur,  de  dévouement,  de  tendresse  et  de  dou- 
leur fut  entendu  des  ennemis  ;  il  augmenta  chez  eux 
l'espoir  de  la  victoire.  Jean  de  Hainaut,  qui  étoit  au- 
près de  Philippe,  parvint  à  grand'peine  à  le  foire 
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monter  sur  un  autre  cheval.  Il  l'engagea  vainement 
à  ae  retirer.  Philippe,  voulant  toujours  secourir 
son  frère I  déjà  abattu,  s'enfonce ,  sans  rien  écouter, 
dans  les  bataillons  ennemis  ;  il  reçoit  deux  bles- 
sures, l'une  à  la  goi^,  l'autre  à  la  cuisse.  Déjà  le 
soleil  étoit  couché  :  le  roi  s'obstinoit  à  mourir  pour 
les  François  morts  poUr  lui;  Jean  de  Hainaut  ftit 
obligé  de  lui  faire  violence.  Il  saisit  le  cheval  du 
monarque  par  le  frein,  et  entraînant  Philippe: 

•  Sire,  s'écria-t-il,  reintjreg^vous ,  il  est  temps  ;  ne 
«  vous  perdez  mie  si  simplement.  Si  vous  mez  perdu 

•  à  cette  fois,  vous  recouvrerez  à  une  autre.  » 

La  nuit ,  pluvieuse  et  obscure ,  favorisa  la  retraite 
de  Philippe.  Ce  prince,  entré  sur  le  champ  de  ba- 
taille avec  cent  vingt  mille  hommes ,  en  sortoit  avec 
cinq  chevaliers  :  Jean  de  Hainaut,  Charles  de  Mont- 
morency, les  sires  de  Beaujeu,  d'Aubigny  et  de 
Montsault  II  arriva  au  château  de  Broyé  ;  les  portes 
enétoient  fermées.  On  appela  le  commandant;  ce- 
lui-ci vint  sur  les  créneaux,  et  dit  :  «  Qui  est-ce  là , 
qui  appelle  à  cette  heure  ?»  Le  roi  répondit  :  €  Ou- 
vrez :  c'est  la  fortune  de  la  France;»  parole  plus 
belle  que  celle  de  César  dans  la  tempête,  confiance 
magnanime,  honorable  au  sujet  comme  au  monar- 
que, et  qui  peint  la  grandeur  de  l'un  et  de  l'autre 
dans  cette  monarchie  de  saint  Louis.  Du  château  de 
Broyé,  Philippe  se  rendit  à  Amiens. 

Il  y  avoit  déjà  deux  heures  qu'il  faisoit  nuit;  les 
Anglois  ne  se  tenoient  pas  encore  assurés  du  triom- 
phe ;  ils  n'apprirent  toute  leur  victoire  que  par  le 
silence  qu'elle  répandit  sur  le  champ  de  bataille. 
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Inquiets  de  ne  plus  rien  entendre,  ils  allumèrent  des 
folots,  et  entrevirent  à  cette  pAle  lueur  les  immenses 
ftinérailles  dont  ils  étoient  entourés*  Quelques  mou- 
yements  muets  indiquoient  des  restes  d'une  vie  sans 
intelligence;  quelques  blessés,  sans  parole  et  sans 
cri  j  élevoient  la  tète  et  les  bras  au-dessus  des  régions 
de  la  mort:  scène  indéfinie  et  formidable  entre  la 
résurrection  et  le  néant 

Edouard,  qui,  pendant  toute  cette  journée,  n*a- 
voit  pas  même  mis  son  casque,  descendit  alors  de  la 
colline  vers  le  prince  de  Galles,  et  lui  dit  en  le  ser- 
rant dans  ses  bras  :  «  Dieu  tous  doins  (donne  )  per^ 
«  sévérance  !  vous  êtes  mon  fils.  »  Le  prince  s'inclina 
et  s'humilia  en  honorant  son  père.  Les  luminaires 
élevés  par  les  soldats  éclairoient  ces  embrassements 
.  au  milieu  de  tant  de  jeunes  hommes  privés  pour 
jamais  des  caresses  paternelles.  Le  fils  et  le  petit- 
fils  de  la  fille  de  Philippe-lô-Bel  avoient  dans  leurs 
veines  de  ce  sang  François  qui  souilloit  leurs  pieds; 
ils  pouvoient  aller  raconter  à  leur  mère ,  qui  vivoit 
encore,  ce  qu'ils  avoient  vu  dans  la  vaste  chambre 
ardente  où  gisoient  les  corps  de  ses  parents  et  de 
ses  amis. 

Quand  vint  le  jour,  il  &isoit  un  brouillard  si 
épais ,  qu'on  voyoit  à  peine  à  quelques  pas  devant 
soi.  Les  communes  de  Rouen  et  de  Beauvais,  une 
autre  troupe  commandée  par  les  délégués  de  l'ar- 
chevêque de  Rouen  et  du  grand-prieur  de  France, 
mille  lances  conduites  par  le  duc  de  Lorraine, 
ignorant  ce  qui  s'étoit  passé ,  s'avançoient  au  secours 
de  Philippe.  Les  Anglois  plantèrent  sur  un  lieu 
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élevé  les  baniiièret  tombées  entre  leurs  mains: 
attirés  par  ces  enseignes  de  k  patrie,  les  François 
venoient  se  ranger  autour  d'elles,  et  ils  étoient  égor- 
gés ;  le  duc  de  Lorraine,  Tarchevéque  de  Rouen  et 
le  ^rand-prieur  de  France  périrent  avec  leurs  gens. 

Edouard  voulut  connoltre  Tétendue  de  son  suc- 
cès :  Regnault  de  Cobham  et  Richard  de  Stanfort 
furent  dépêchés  pour  compter  les  morts ,  avec  trois 
hérauts  pour  reconnoltre  les  armoiries,  et  deux 
clercs  pour  écrire  leurs  noms  :  ils  revinrent  le  soir 
apportant  le  rôle  funèbre. 

Dans  ces  fastes  de  l'honneur,  on  trouvoit  inscrits^ 
selon  Froissard ,  onze  cents  chefs  de  princes ,  qua  • 
tre-vingts  bannerets ,  douze  cents  chevaliers  d'un 
écu  (servant  de  leur  seule  personne),  et  trente 
mille  hommes  d'autres  gens.  Quel<[ues  historiens 
disent  qu'il  périt  trente  mille  hommes  le  jour  de  la 
bataille ,  et  s<Nzante  mille  le  lendemain  ;  exagération 
visible  :  on  oublie  toujours ,  dans  ces  calculs  des 
anciennes  batailles,  le  temps  matériel  qu'il  fialloit 
pour  tuer  quand  on  n'employoit  pas  les  machines 
de  guerre,  et  alors  surtout  qu'on  ignoroit  cette 
artillerie  des  temps  modernes  qui  emporte  des  files 
de  soldats  à  la  fois.  Trente  mille  Anglois  (car  il  feut 
compter  presque  pour  rien  l'e^t  que  six  pièces  de 
canon  tirant  un  moment  vers  le  soir,  et  vraisem- 
blablement mal  servies  ) ,  trente  mille  Anglois  au- 
roiefit  tué  quatre-vingt  mille  François  dans  cinq  ou 
six  heures  à  coups  de  flèches ,  de  lances  et  d'épées  ; 
et  ce  n'est  pas  assez  dire ,  car  la  division  de  l'armée 
ennemie  commandée  par  Edouard  en  personne 
mois  ■iSTORiguBS.    t.  m.  20 
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ne  fiit  pas  même  engangêe.  Une  lettre  de  Michel 
Northbur^  j  témoin  éciilaire ,  nous  a  été  conser- 
vée par  Robert  d'Ayesbury,  dans  son  hîstotre  d'E- 
douard IIP*  Cette  lettre  réduit  le  nombre  des 
hommes  d'armes  tués  le  jour  de  la  bataillé,  à  quinze 
cents  qnarante^eux,  sans  y  comprendre  communes 
etpédaiUes  (  gens  de  pied ), «t  le  lendemain  k  deux 
mille  et  plus*  Northburgh  nomme,  ainsi  qu'il  suit, 
les  principaux  chefiii  tués  dans  les  diverses  actions  : 
«  Furent  morts  :  le  roi  de  Bohème ,  le  duc  de  Lor- 
«  raine ,  le  comte  d'AIençon ,  le  comte  de  Flandre ,  le 
«  comte  cfHarcourt  et  ses  deux  fils  {partmUariUre' 
«  marquable\  le  comte  d'Aumale,  le  eomte  de  Nevers 
«  et  son  frère  le  seigneur  de  Thouars ,  l'arehevèque 
«  de  Sens ,  Tarchevèque  de  Nîmes ,  le  haut-prieur  de 
«  rhôpîtal  de  France,  le  comte  de  Savoie,  le  seigneur 
«  de  Mortes ,  le  seigneur  de  Guyes ,  le  sire  de  Saînt- 
«  Venant  {maréchal)^  le  sire  de  Rosingburgh,  six 
«comtes  d'Allemagne,  et  tout  plein  d'autres  comtes 
«  et  barons,  et  autres  gens  et  seigneurs  dont  on  ne 
«  peut  encore  savoir  les  noms.  Et  Philippe  de  Valois, 
«et  le  marquis  qui  est  appelé  l'élu  des  Romains 
^{Charles  de* Luxembourg ,  éla  roi  des  iTommns'), 
«  échappèrent  navrés  (  blessés).  »  Cette  lettre  est  da^ 
tée  devant  Calais,  le  quatrième  jour  de  septembre , 
neuf  jours  seulement  après  la  bataille. 

A  ces  illustres  morts  il  faut  ajouter  le  roi  de  Ma- 
jorque, le  comte  de  Blois ,  neveu  du  roi  de  France, 
les  comtes  de  Sancerre  et  d'Auxerre,  le  duc  de  Bour* 

*  Voyez  cette  lettre  dans  Texcellente  édition  de  Peoimaed,  par 
BI.  Buchon. 
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Ixm  et  les  da»  chefe  46t  Géiioîa  9  CMmidcU  et  Oorîa. 

Lm  imrpsdboe»«fîgnrar»4g|9M«t4 
ordre  d'Uanafd»  il  lei  fit  kèuiMr  en  terre  mpiK^, 
an  moMftàre  de  Ibihiléiief  pnèt  Cvfey.  lUightoii 
et  Walfin^m  «Murent  tpie  le»  Amglcw  ik?  i^erdi* 
rent  qu'na  éeuyer,  troi»  ehav«Ueni  «IHè#  putt  4e 
•olikts  :  h  Tft^oire  «e  eonq[>te  pa»  •M.mdrta;  ^t 
triomplie  n'a  rieo  |icfdtt. 

La  graiMle  aiirtôoralîe  firançoîte  e  épraiviFé  tr«^ 
grandes  défoitea  par  les  ABgloîst  Créof»  PoUm», 
AEÎBQoiirt,  comme  la  grande  i^iitoeratie  foeMÛee 
perdit  eo«lre  les  Certhagiiiois  lai  hatatlles  dt  la 
Trébiet  de  Trasimène  et  de  Gannoi.  Ces  cb^feres 
qniMas  àtèstent  du  saogi  noe  de  le  gbire*  tourné* 
rent  en  dernierpésaltataM  profilde  notve  tivilisatien 
et  de  nosUbertés.Ilfttt<mvertaiidDiampdeCrédy 
ane  blessure  dans  le  sem  de  la  hante  jioUMSe  de 
Franee;  blessure  qui,  élargie  à  Poitiers.» À  AskiBonrt, 
et  à  Nicopolis,  épuisa  le  corps  aristocratique.  Bien- 
tÀt  parut  y  après  les  déroutes  de  Philippe  de  Valois 
et  de  Jean  son  fils ,  une  noblesse  dont  on  n'ainait 
presque  pomt  entendu  parier,  et  qui  suoeédaà  le 
première ,  de  m^me  que  la  seoonde  noblesse  fnnd» 
s'étoit  montrée  après  Téobec  de  Lolher  à  laibataiUe 
de  Fontenay.  On  avoit  méprisé  la  pauvreté  des  gen- 
tilshommes de  province;  on  Ait  heuvenx  de  tMu- 
ver  leur  épée  :  les  Chamy,  les  Ribainnont,  les  Du 
Guesclin ,  les  La  Trémoiile,  les  Boucieault ,  lei  Sain- 
tré,  Airent  suÎTis  des  Potfaon  et  des  La  Hire ,  et 
perpétuèrent  cette  raee  héroïque  jusqu'à  Baynrd 
et  au  capitaine  La  Noue.  Cette  chevalerie  seoonde, 

20. 
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non  moins  illuttre  »  mibstitaéê  am  g^nik  barons , 
forma  la  transaction  entre  Farmée  aristocratuiaé  et 
ràrmée  plébéienne.  Du  Cuesolin  commença  Fart 
militaire  moderne  et  la  discipline;  la  Jacquerie  et 
les  grandes  compagnies  apprirent  aux  paysans 
qu'ils  se  pouTment  battre  aussi  bien  que  leurs  sei- 
gneurs. Le  ban  et  l'arrière-ban  remplacèrent  peu  à 
peu  la  levée  en  masse  des  vassaux  ;  oe  ban  et  cet  ar 
rière-ban  devinrent  inudles  quand  les  troupes  ré- 
gidiëres  s'établirent  sous  le  règne  de  Charies  VIL 
La  royauté,  ainsi  <pie  l'armée  nationale,  accrut  sa 
force  de  l'affoiblissement  même  du  corps  aristo- 
cratique-militaire :  l'ancienne  constitution  de  l'État 
s'altéra  dans  sa  partie  virtuelle ,  et  la  société  marcha , 
par  ce  qui  sembloit  un  malheur,  vers  ce  degré  de 
civilisation  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  On  peut 
dire  que  la  couronne  de  France  et  la  nation  Françoise 
forent  trouvées  sous  les  mmts  du  champ  de  bataille 
deCrécy. 

La  dernière  apparition  des  nobles  comme  soldats 
eut  lieu  à  la  bataille  d'Ivri ,  dans  ce  corps  de  deux 
mille  gentilshommes  armés  à  cru  depuis  la  tète 
jusqu'aux  pieds.  Vers  la  fin  du  règne  de  Henri  IV 
la  foreur  des  duels  affoiblit  ce  qui  restoit  de  la 
seconde  aristocratie.  Enfin  sous  Louis  XIII  et  sous 
Louis  XIV  les  gentilshommes  ou  servirent  dans  des 
corps  privilégiés  réputés  nobles,  ou  devinrent  les 
officiers  de  l'armée  nationale.  Dans  cette  nouvelle 
position  ils  ne  manquèrent  point  à  leur  renom  :  les 
batailles  livrées  par  Gondé  ou  par  Turenne  attestent 
que  si  le  gentilhomme  avoit  changé  de  fortune,  il 
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n*aToit  pas  dégénéré  de  Trietir.  Aux  champs  de 
Clostercamp  et  à  ceux  de  Fonteooî ,  sous  Louis  XY , 
dans  la  goerre  d'Amérique  sous  Louis  XYl,  la 
France  n*eut  point  à  rougir  des  d'Assas  et  dès  La 
Fayette.  Quand ,  au  commencement  de  la  résolu- 
tion, il  ne  resta  plus  an  pauvre  gentilhomme,  re- 
devenu Frank,  que  son  épée,  ît  Talla  porter  aux 
pieds  de  ceux  qui,  selon  ses  idée»,;  avoient  le  droit 
d'en  requérir  le  service;  il  laissa  la  victoire  pour  le 
malheur.  Si  ce  fut  une  feute ,  ce  fut  celle  de  l'hon- 
neur; et  puisque  la  noblesse  devoit  périr,  mieux 
valoit  qu'elle  trouvât  sa  fin  dans  le  principe  mémo 
qui  lui  avoit  donné  la  vie.  Peu  après  éclatèrent  les 
merveilles  de  l'armée  plébéienne.  Aujourd'hui  si  la 
France  parvient  à  généraliser  le  système  des  gardes 
nationales,  elle  détruira  celui  des  armées  perma- 
nentes ,  elle  rétablira  les  anciennes  levées  en  masse 
des  communes;  les  convocations  du  ban  et  de  Tàr- 
rière-ban  plébéiens  remplaceront  les  convocations 
du  ban  et  de  l'arrière-ban  nobles  ;  la  démocratie 
fera  ce  qu'avoit  fait  l'aristocratie.  Les  hommes  tour- 
nent dans  un  cercle,  et  reproduisent  incessamment 
les  mêmes  institutions  dans  un  autre  esprit,  et  sous 
des  noms  divers. 


SOMMAIRE. 


Philippe^  arrÎTë  à  Amient,  essaie  inutilement  de  rassembler  de 
nouTcaux  soldats  pour  donner  une  seconde  bataille.  —  Il  veut 
faire  pendre  Godemar  du  Fay,  et  il  est  détourné  de  ce  dessein 

I    par  lena  de  Hainaut.  »- Geofroy  d*Harcourt  vient,  la  iùUûUh 
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aucovf  ta  jeler  ans  pieds  d«  PuUippe,  qai  Ini  pardoùoa.  — 
tdodard  met  le  ùè§e  devant  Calais  ;  le  duc  de  Normandie  lève 
odol  d'Aiguillon.  —  Les  Angloit  de  la  Cnienne  envahissent 
tout  le  pays  j1a^u'à  la  Loim  «^  GoatinaatiaB  de  la  fneire  en 
Breta^e.  —  Hérolnne  de  Geoiroy  du  PootUanc  dans  Lannion. 
—  Charles  de  Blois  est  £ait  prisonnier  au  siège  de  la  Roche-de- 
lUed.  -^  Hort  du  vloomte  ée  Rohan ,  des  seigneurs  de  Château- 
Maad  et  de  Roye,  des  fîras  de  Laval,  de  Toumemine,  de 
Rieu,  de  Boisbeissél,  de  Machecou,  de  Rostemer,  de  Loheao, 
et  de  la  JaîUe.  -—  Bataille  de  Neville,  où  David  Bruce,  roi 
dlteosse»  est  ftût  prisonnier  pf  la  reine  d'Angleterre.  ^  Ae- 
cfoissoment  des  Uses.  —  Angitaentation  et  altération  des  aMtor 
noies.  —  Multitude  de  pensions  assignées  sur  le  trésor  en  qua- 
lité de  fieti.  —  Aventure  de  Louis  de  Haie ,  comte  de  Flandre , 
fisde  LCNris,tuéà  la  bataille  de  Gréey.  >- Ganthier  de  Ifavny 
obtient  un  sauf-conduit  pour  traverser  la  France  et  se  rendre 
de  la  Gu^nne  au  camp  d'Edouard  qui  assiégeoit  Calais.  — Ca- 
ractère du  tempe  :  la  ht  religieuse  se  fait  sentir  dans  la  foi  po- 
litique; ee  n'est  pas  ia  civilisation  inteliectuele  de  l'espèce, 
mais  la  civilisation  de  l'individu.  La  politesse  du  haut  rang  fiait 
disparoitre  la  barbarie ,  et  le  fanatisme  de  l'honneur  chevale- 
resque tient  lieu  de  la  vertu  du  citoyen.  —Philippe  marche  au 
seeeuvs  de  Calais  qui  ressentoit  \m  horreurs  de  là  famine.  — 
Joie  des  Calaisiens  lorsque ,  du  haut  de  leurs  remparts ,  ils 
apèrçoivetat  Fermée  de  Philippe  marchant  la  nuit  en  ordre  de 
bataille  au  clair  de  la  hme.  —  Leur  douleur  quand  die  sTélot- 
gne  sans  les  avoir  pu  secourir. 


FRAGMENTS. 

REDDITION  DE.  CALAIS. 

I 

*  Les  habitants  de  la  ville  abandonnée  aperçurent 
du  haut  de  leurs  remparts  la  retraite  du  roi;'  ils 
poussèrent  un  cri  comme  des  enfants  délaissés  par 
leur  père  :  «  Ils  éiment  en  si  grande  doateur  etdé- 
9i  tresse  que  le  plus  fort  d entre  eux  se  powoit  à 
•peme  soutenir,  i^  Convaincus  qu'il  n'y  avoit  plus 
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de  âecours  à  attendre,  ils  allèrent  trourer  Jean  de 
Vîmne ,  et  le  prièrent  d'ouvrir  des  négoeiaUons  avec 
Edouard. 

Le  gouyeraeur  monte  aux  créneaux  des  murs  de 
la  irille,  et  fiait  signe  aux  ennemis  qu'il  désiroit 
poorparler  ;  de  quoi  le  roi  d'Angleterre  étant  ins- 
truit, il  envoya  Gauthier  de  Mauny  et  sire  Basset 
Mtir  les  proposilîons  de  Jean  de  Vienne.  Quand  ils 
fiirentàportéede  la  y oixi^Ckers  seigneurs,  s'éma 
le  vseux  capitaine ,  voas  êtes  mùuk  vailUuUs  che^ 
mdÙBrs  en  fiai  d'oumes.  Vous  sa^ez  que  le  rai  de 
Framee,  que  nous  tenons  à  seigneur,  nous  a  ici 
snsfofés  pour  garder  cette  ville  et  ehàtel:  nous 
mans  fait  ee  que  nous  an^ns  pu.  Or,  tout  secours 
mous  ei  manqué.  Nous  n'avons  plus  de  quoi  vûire, 
il  faudra  que  nous  mourions  tous  de  faim  si  le 
gentil  rois  votre  sesgnewr,na  mord  de    nous. 
LaqueUo  chose  lai  veuillez  prier  en  pitié,  et  quil 
nous  laissealler  toutmnâquo  nous  sommes.9 

— ajean,  répondit  <Sauthier  de  Mauny^  ce  n* est 
nue  f  entente  de  monseigneur  le  roi  que  voas  vous 
en  puissiez  ailer  ainsi.  Son  intention  est  que  vous 
vous  mettiez  tous  à  sa  pure  volonté,  pour  ran* 
çonner  ceux  quil  lui  plaira ,  ou  pour  vous  faire 
mourir,  li 

Le  gouverneur  repartit  :  «  Gauthier ,  ce  seroit 
trop  dure  chose  pour  nous.  Nous  sommes  céans  un 
petit  nombre  de  chevaliers  et  écuyers  qui  loyale- 
ment a^ns  servi  le  roi  de  France,  notre  souverain 
sire ,  comme  vous  feriez  le  vAtre  en  pareil  cas. 
Nous  avons  enduré  maint  mal  et  mésaise,  mais 
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•  noas  sommes  résolus  à  souffrir  ce  quohcques  gens 
^dormes  ne  souffrirent, phuid  que  de  consentir  que 
t(  le  pbis  petà  garçon  delavilleeûi  autre  mal  que  le 
•plus  gfiond  {le  nom.  Nous  vous  fHwns  donc  par  votre 
«  humilité  daller  devers  le  roi  dAhgleterre*  Nous  espé^ 

•  ronsen  lui  tant  de  gentillesse  ^qu  à  la  grâce  de  Dieu 
«  son  propos  changera.  » 

Les  deux  cheraliers  anglois  retournèrent  yen 
leur  mdtre,  et  lui  rapportèrent  les  paroles  du  gou- 
verneur. Edouard,  irrité  de  la  longue  résistance 
de  la  place,  et  remémorant  les  arantages  que  les 
habitants  de  Calais  avoient  obtenus  sur  les  An- 
g^ois  dans  les  combats  de  mer,  Touloit  tous  les 
mettre  à  mort.  Mauny,  aussi  généreux  qu'il  étoit 
brare,  osa  représenter  au  roi  que,  pour  avoir  été 
loyaux  serviteurs  envers  leur  prince,  ces  Fran- 
çois ne  méritoient  pas  d'être  ainsi  traités;  que 
Philippe,  quand  il  prendroit  quelque  ville,  pour-^ 
roit  user  de  représailles.  «  Enfin,  ajouta-t-il,- 
«vous  pourriez  bien,  monseigneur,  avoir  tort; 
«car  vous  nous  donnez  un  très  mauvais  exem- 
«  pie.  »  Les  barons  et  les  chevaliers  anglois  qui 
étoient  présents  furent  de  l'opinion  de  Gauthier. 
HiEh  tient  seigneurs,  s'écria  Edouard,  je  neveua> 
«  mie  être  seul  contre  vous  tous.  Sire  Gauthier,  allez 
à  dire  au  capitaine  de  Calais  qu'il  me  livre  six  des 
uplus  notables  bourgeois  de  la  ville  ;  qu'ils  viennent  la 

•  tétenue,les  pieds  déchaussés,  la  hartau  cou,  les 
«  clefs  de  la  ville  et  du  château  dans  leurs  mains  :je 
•ferai  deux  à  ma  volonté ,  je  prendrai  le  reste  à 
«  merci.  » 
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Bfauny  porla  cette  réponse  à  Jean  de  Vienne  qui 
étoit  resté  appuyé  aux  créneaux.  Jean  pria  Mauny 
de  l'attendre  pendant  qu'il  alloit  instruire  les  bour- 
geois  de  la  proportion  d'Edouard.  U  fiât  sonner 
le  beffroi  ;  hommes ,  femmes ,  enfents ,  yieillards , 
se  rassemblent  aux  halles.  Le  gouverneur  leur  ra- 
conte ce  qu'il  a  fait ,  et  quelle  est  la  dernière  volonté 
du  roi  d'Angleterre. 

Un  silence  profond  règne  d'abord  dans  l'asbem-. 
blée  :  tous  les  yeux  cherchent  les  six  victimes  qui 
doivent  racheter  de  leur  sang  la  vie  du  reste  des 
citoyens.  Bientôt  les  sanglots  éclatent  dans  cette 
foule  à  moitié  consumée  parla  faim  ;  «  Ion  comment 
«  cirent  à  pioarer  ioaie  manière  de  gens,  ei  à  mener  tel 

•  deui  qail  n'est  si  dur  cœur  qui  n'en  eût  pitié,  et 
«  mémemeni  messire  Jehan  (  le  vieux  gouverneur)  eh 
«  larmoyait  tendrement.  »  Il  fialloit  une  prompte  ré- 
ponse, le  temps  accordé  s'écouloit;  un  homme  se 
lève  ;  le  lecteur  l'a  déjà  nommé  :  Eustache  de  Saint- 
Pierre.  Sa  grande  fortune,  la  considération  dont  il 
jouissoit ,  le  rendoient  notable ,  et  lui  donnotent  les 
conditions  requises  pour  mourir.  L'histoire  nous  a 
transmis  son  discours,  paroles  saintes  auxquelles  on 
ne  doit  rien  dianger  :  «  Seigneurs,  grands  et  petits, 
ikgrandpitié  et  grand  mèche/ serait  de  laisser  mourir 
nimtel  peuple  quicy  est,  par  famine  ou  autrement, 

•  quand  on  jr  peut  trouver  aucun  moyen,  et  serait 
•grandaumàne  etgrandgrâce  envers  Notre  Seigneur 
«  qui  de  tel  méchef  les  pourrait  garder.  Soi  si  grande 

•  espérance  d  avoir  pardon  de  Notre  Seigneur,  si  je 
«  meurs  pour  ce  peuple  sauver,  que  veux  être  le  pr^ 
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^m^,€tmBikiaivol(miien mi  chmme à  nmekrfeila 
^kfiuiaacou ^mila  wi^rcid»  fmdAnglelefre. » 

mQuamdêire  Eusiache  mH  dit  nés  pmrolss ,  diacun 
«  aUa  tad^ter  de  pitié,  etplmemn  hommes  etfemmiu 
«  êcj^iwtd  à  sei  pieds  énplomnt  tmdremefU.  » 

LaTcrfiiett  amXsfpoùM  comme  leTÎoe  :  à  peine 
Eustàdie  eut-U  cesié  de  parler,  que  Jean  d'Aire, 
qui  ayoit  deux  belles  demoiselles  à^hs,  déclara  quV/ 
fataii  oompofftio  à  son  oumpire.  Jac<piea  et  Pieire  de 
Wwiattt,  frères  «  dirent  à  leur  tour  ifj!]X%  ferment 
eompagme  à  leurs  couaim  »  Eustaehe  de  Saint-Pierre 
et  Jeau  d'Aire;  auaai  m^animes  qu'Ëuttache  dans 
le«r.«aerififfie ,  car  s'ils  «'en  eurent  pas  la  première 
pensée  9  ils  ee  dévouoi^At  à  une  mort  dont  lui  seul 
deyott  TcciieyAir  l'honneur.  £n  effet,  les  non^  de 
Jean  d'Aûre ,  de  Pierre  et  Jacques  de  Wissant  sont 
presque  ignorés ,  et  tout  le  monde  sait  celui  d'Eus- 
«ache  de  Saint-Pierre.  Et  c'est  pour  cela  que  parmi 
les  six  victimes ,  les  deux  seules  qui  n'ont  pas  de 
désignation  dans  nos  chroniques  doivent  être  rou- 
tées les  plus  illustres;  tout  François  doit  leur  tenir 
compte  de  l'oubli  de  l'histoire;  tout  François  doit 
rendre  un  tribut  d'hommages  à  c^  immortels  sans 
noms,  comme  les  anciens  élevoieitf  des  autels  aux 
dieux  inconnus. 

Les  annales  de  Calais  assurent  cpie  les  deux  der- 
niers candidats  pour  la  mort  furent  tirés  au  sort 
parmi  plus  de  cent  qui  se  proposèrent  après  les 
quatre  premiers,  et  un  ^rivain  conjecture  que  ce 
grand  nombre  de  concurrents  est  peut-être  ce  qui 
a  empêché  les  noms  des  deux  derniers  bourgeois  de 
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parvenir  jusqu'à  noua;  ik  se  ieftMperdlttdaMla 
gloire  eoiiiniiiae4e  «•  IMciii»^  Une  «utie  venûon , 
•ana  autorké,  veut  qu'Édeuard  eût  devaiidé  buit 
personneB,  ipiatre  ehevalieM  et  quatrc  bourgeoist 
Bépemoieot  bleasé,  aoeaUé  par  les  am,  les  iufir* 
mités ,  k  douleur  et  la  fatigue,  Jeaa  de  Vîswie,ee 
pouvant  i  peuie  soutenir,  tnoute  eur  nue  petite 
haquau<e,  et  escorte  ks  etx  bourgeois  jusqu'aux 
portes  de  Id  ville.  Ceux^  uahrohoîent  ta  chsnaise, 
la  tMe  et  les jMeds  nus,  la  hart  au  oou,  unai  que 
Tavoit  exigé  Édeultfd ,  et  tdsque  les  prêtres,  è  eefte 
époque ,  s'aviraçcâent  suivie  du  peuple  daua  les  cdia- 
mités  pubUcpies,  pour  offrir  un  saevi&ee  expiatoire. 
Eustache  et  ses  compagnons  .portaient  les  clefs  de 
la  ville;  mthaoun  en  tenait  urne  peigièée.  Lu  fommes 
^^Ie8€^fimisdicettxi€/rdoieni  leurs  mains  et  eriaient 
«d  hiuUe  voix  tris  amèrement.  Ainsi  vinrent  eux  jus- 
«  qisà  la  porte,  eonçoqaés  en  plaintes,  en  ms  et 
•pleun  :  w  spectacle  que  n'avoit  'point  vu  le  monde 
depuis  le  jour  où  Régulus  sortit  de  Rome  pour  re- 
tourner  à  Garthage.  Le  gouverneur  remit  Eusiacfae 
de  Saint*-Pierre ,  Jean  d'Aire ,  Pierre  et  Jacques  de 
Wissant  et  les  deux  iuoonnus  entre  les  mains  du 
Mre  de  Mauny,  les  recommandant  à  ea  courtoisie  : 
uMesny^  Gauthier,  je  vous  déiiure  comme  capitaine 
•de  Calais,  par  le  consentaient  du  pamn^e  peuple  de 
•eMe  ville,  ces  sise  bourgeois......  Si  vous  prie,  gentil 

•sire,  que  vous  vmiiliiez  prier  pour  eux  au  roi 
•d Angleterre,  que  ces  bonnes  gens  ne  soient  mis  à 


A  donc  fia  la  barrière  ouverte,  0t  les  six  bour- 
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geois  furent  oonduits  à  Edouard  à  travens  le  camp 
ennemi.  Selon  Thomas  de  la  Moore  et  Rni^ton,  le 
gouremeur  de  Galaia  accompa^a ,  arec  une  partie 
de  la  garnison ,  les  prisonniers ,  et  remit  lui-ùiéme 
les  clefii  de  la  ville  au  roi  d'An^etérre.  Les  comtes, 
les  barons  et  les  chevaliers  qui  environnoietit  le 
roi  d'Angleterre,  saisis  d'admiration  au  récit  de 
Gauthier  de  Mauny,  invitoient  par  un  murmure 
Edouard  à  égaler  la  générosité  de  ces  citoyens.  Le 
monarque  '  demeure  inflexible  :  «  //  se  fini  tout  coi  et 

•  regarda  moult  filkment  (cniellemfent)  /!e;f  boiu^ 
•geais,  car  mou&  hausmt  les  habitants  de  Calais 
•pour  les  grands  dommages  et  contraires  quau  temps 
•passé  sur  mer  lui  aument  faits.  * 

Il  ordonna  de  couper  la  tète  aux  prisonniers. 
«  jihl  gentil  sire,  s'écria  Gauthi&^  de  Mauny,  veuillez 

•  refréner  votre  courage l..*.....  Si  wms  nattez  pitié 

•  de  ces  gens;  toutes  autres  gens  diront  que  ce  sera 

•  grande  cruauU,  que^  vous  fassiez  mourwces  honnêtes 

•  bourgeois  qui  se  sont  mis  M  votre  merci  pour  les 

•  autres  saucer,  p 

•  A  ce  point  grigna  (grinça)  le  roi  les  dents  et  dit  r 
«  Messire  Gauthier,  souffrezA)Ous  (  taisez-vous  ) ,  et  if 
«  ordonna  de  faire  venir  le  coupe^téte.  » 

La  reine  d^Ang^eterre  se  trouvoit  alors  dans  le 
camp  ;  elle  étoit  enceinte ,  et  elle  pleurait  si  tendre- 
ment  de  pitié  qu  elle  ne  se  poawnt  soutenir.  Si  se  jeta 
à  genoux  par-devant  le  roisans^neur,etdU:^Aht 
•gentil  sire,  depuis  que  je  repassai  la  mer  en  grand 
•péril,  je  ne  vous  ai  rien  requis  ni  demandé.  Or  vous 
•priois-je  humblement  que,  pour  le  JUs  de  sainte 
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M  Marie  et  pour  ramour  de  moi, .voue  veuiUies  «mmt 
^de  ces  six  hommes  merci.  • 

Leroiattendiianpeiiiàparler^eti^ganlaïabùnne 
dame  sa  femme  quipieuroU  à  genoux  mottU  Imcfrv- 
meni.  Si  lui  amolUa  le  coeur  ei  se  dii:ujik  I  dame, 
ajaimerois  trop  mieux  911e  vous  fassièM  auire  part 
^que^...  Tenez,  je  vous  lesdonne:  sienfaOes  vots^ 
•plaisir,  b  La  bonne  dame  dit-  :  •  Monseigneur,  très 
•grands  merdes.  9 

Lors  se  leva  la  peine  etjît  lever  les  six  bourgeois  et 
Jeur  àtoit  les  chevesètres  (cordes)  dentour^  leur  cou , 
et  les  emmena  an^eo  Me  dans  sa  chambre,  et  les  fa 
revêtir  et  donner  à  dtner  à  toute  aise,  etpuis  donna  à 
chacun  six  nobles,  et  les  fit  conduire  hors  de  fost  à 
sauçeté. 

Edouard  prit  poMession  de  Calais.  Ilx  chevaucha 
à  grand gloùre  avec  les  barons  et  les  chevaliers  avec 
si  grand  foison  de  ménestriers,  de  trompes,  de  tam-^ 
bcurs,  de  chalumeaux  et  de  musettes,  que  ce  seroit 
merveille  à  recorder.  On  ne  retint  dans. la  rille 
que  trois  François ,  ii»  prêtre  et  deux  autres  anciens 
hommes  bons  coutumiers  des.  lois  et  ordonnances  de 
Calais;  et  fut  pour  enseigner  les  héritages,  voulant 
le  roi  repeupler  la  ville  de  purs  Anglois.  Ce  fut 
grttndpitié  quand  les  grands  bourgeois,  et  les  no-' 
blés  bourgeoises  et  leurs  beaux  enfants  furent  con^ 
traintsdeguerpir{qmtter)  leurs  beaux  hôtels,  leurs 
héritages,  leurs  meubles  et  leurs  avoirs,  car  rien  nem- 
portèrent. 

On  croit  lire  une  page  de  Thistoire  des  plus  beaux 
temps  de  la  république  romaine,  placée  par  aven- 


Digitized  by  VjOOQIC 


31«  HISTOIRE 

ulre  et  «oniin»|MDr  népriae,  mi  milieu  de  llitstoire 
de  la  chevrierie.  Le^  vertus  civiles  d^Euttaehe  de 
Samt-Pierre,  de  Jean  d'Aire  et  des  deux  Wissant 
eootpastent  avec  les  vertus  militaires  des  Ribau- 
rneoÉ ,  des  Charny  et  des  MauAy  :  deux  sociétés  op- 
foêén  se  préseuteut  easemble,  et  toutes  les  deux 
font  hcMiiieur  à  l'espèce  humaiue* 

Calais  fut  repeuplée  d'Auglois.  Édomrd  y  établit 
trente-six  femilles  bourgeoises  des  plus  riches  •  et 
titNs  cents  autres  personnes  de  ttioindi^  état  Les 
franchises  accordées  à  cette  vill^  j  attirèrent  une 
foule  d'habitants.  EdouMFd  donna  les  meilleures 
maisons  de  la  cité  à  cpicAqii^^nsdesesdievaliers» 
tels  que  Mauny,  Cobham  »  Stanfort  et  Barthâeny 
de  Bui^hersh  ;  la  reine  Philippe  eut,  pour  sa  parc, 
riiéritage  de  Jean  d'Aine.  Quelqtes  François  ob- 
tinrent aussi  des  propriétés  à  Calais.  Eustache  de 
Saint-Pierre  rentra  dans  k  possession  d'une  partie 
de  ses  biens,  et  obtint  de  plus  une  pension  consi- 
dérable. 

Un  esprit  de  dénigrement  se  répandit  parmi 
nous  vers  la  fin  du  dernier  siècle  ;  on  se  plaisoit  à 
rabaisser  les  actions  héroïques  ;  de  même  qu'on  ne 
vouloit  plus  de  la  religion  denosdeux,onétoit 
incrédule  à  leur  gloire.  On  n'eut  pas  plus  tôt  dé- 
couvert qu'Bustache  de  Saint^Pierre  avoit  reçu 
une  pension  d'Edouard ,  qu'on  triompha  de  cette 
découverte;  on  remarqua  que  les  historiens  anglois 
gardoient  le  silence  sur  les  faits  racontés  par  Frois- 
sard  an  sujet  de  la  reddition  de  Calais,  et  l'on 
voulut  douter  de  ces  foits.  Mais  n'avoit-on  pas  vu 
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tout  le  siècle d'Augwte  se  taire  sur  Cieéren?  Les 
largesses  d'Edouard  pour  Eustache  de  Saiot^Pienre 
ne  sont-elles  pas  un  nouvel  hommage  rendu  au  dé- 
vouement de  ce  grand  citoyen  ?  Uestime  qu'il  ins- 
pira aux  ennemis  de  la  France  doit-elle  diminuer 
celle  que  nous  lui  devons  ?  Malheur  à  qui  va  cher- 
cher dans  la  vie  privée  d'un  homme  des  raisons  de 
moins  admirer  ses  actions  publiques  !  A  coup  sûr, 
ce  ravaleur  des  vertus  ne  fera  jamais  lui-même  des 
actions  «fignes  d'être  racontées* 

Une  injustice  de  la  même  nature  avoit  commencé 
plus  tAt  pour  Philippe  de  Valois  :  Froissard  et  le 
contintratenrde  Nangis  avoieirt  assuré  que  les  ha- 
bitants de  Calais  errèrent  dans  la  France  sans  récom- 
pense et  sans  asile,  en  mendiant  le  paid  de  la  charité. 
Philippe  ne  Ait  point  coupable  de  cette  ingratitude  ; 
deux  ordonnances  de  ce  roi,  et  d'autres  ordonnances 
de  Jean  et  de  Charles ,  ses  successeurs  immédiats , 
accordent  aux  Calaisiens  des  places,  des  privilèges 
et  des  propriétés.  L'ordonnance  du  8  septembre 
1347  mentionne  une  concession  remarquable; 
Philippe  fivrt  aux  Calaisiens  chassés  de  leurs  Coyers 
tous  les  biens  et  héritages  qui  pourroient  lui  édioir 
par  quelqua  ndson  que  ce  fût  ;  ainsi  le  monarque 
donnoil  à  ses  sujets  ses  propres  biens  en  échange 
des  biens  qu'ils  avwent  perdus  :  ce  talion  qu'il 
s'imposoît,  non  pour  le  crime,  mais  pour  le 
malheur,  est  dans  un  esprit  toudiant  d'^aliié  et 
de  justice.  Calais  ne  devoit  être  rendu  à  la  France 
qu'en  1 558 ,  par  François  de  Guise ,  homme  destiné 
à  foire  disparoitre  la  dernière  trace  des  maux 
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qu*Édottàrd  avmt  faite  à  la  Fnnee ,  et  à  en  oommen- 

eerdenouTeaui. 


SOMMAIBE. 


TrèfiM  conUnnëes  à  dÎTortet  Mpriaet  jntqn'à  la  moftt  d«  Philippe. 
—  Famine  et  peste  générale.  —  NaMacre  des  Juîfi.  —  Flanc"! 
bnu.  —  TenUtive  Mir  Calais.  —  Combat  singulier  d'Edouard 
et  d*Eustaclie  de  lUbaamont.  —  Le  dauphin  d'AuTergne  aban- 
donne ses  ÉUU  a  Philippe  :  le  Roussillon,  la  Cerdagneet  la  sei- 
gneurie de  Montpellier  lui  ayoient  déjà  été  cédés  par  Jacques, 
rot  de  Majorque.  —  Le  pape  achète  Avignon  de  la  reine  Jeanne 
de  Naples.  —  Philippe  épouse  en  secondes  noces  Blanche,  fille 
de  Philippe,  roi  de  Kavarrey  qu'il  avoit  d'abord  destinée  à 
son  fils  Jean ,  duc  de  Normandie ,  dcTcnn  veuf.  -^  Philippe 
meurt  comme  Louis  Xll ,  yictime  de  sa  passion  pour  la  jeune 
reine  qui,  prolongeant  sa  vie  jusqu'à  un  Age  très  avaneé ,  rit 
la  désolation  de  la  France  commencer  sous  le  roi  Jean ,  finir 
sous  Charles  Y,  et  recommencer  sous  Charles  VI. 


FRAGMENTS. 

MORT  DU  ROI. 

Philippe,  étant  sur  son  lit  de  mort,  fit  appeler 
ses  fils,  le  duc  de  Normandie  et  le  duc  d'Orléans. 
Dans  ce  moment  où  toutes  les  illusions  s'évanouis- 
sent,  où  il  ne  reste  que  le  souvebir  du  bien  ou  du 
mal  qu'on  a  feit,  le  roi  protesta  de  son  bon  droit 
dans  la  guerre  qu'il  avoit  été  obligé  de  soutenir, 
et  de  ses  titres  légitimes  à  la  couronne.  «  Mon  fils , 
«  dit-il  au  duc  de  Normandie  qui  fut  son  successeur, 
«  défendez  donc  courageusement  la  France  après 
«  ma  mort.  11  arrive  quelquefois ,  comme  j'en  ai  fiait 
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«rexpëriencé,  que  ceux  qui  combattent  pour  une 
«chose  juste  éprouvent  des  revers;  mats  ils  doi- 
«vent  mettre  leur  espoir  en  Dieu,  qui  ne  permet 
«  pas  que  le  règne  de  l'iniquité  soit  durable.  Aimez- 
«  vous ,  mes  fils ,  maintenez  la  justice  et  soulagez  les 
«  peuples.  » 

Un  roi  qui  craint  que  ses  revers  ne  le  fassent 
regarder  comme  coupable,  qui  se  croit  obligé  de 
prouver  à  son  successeur  la  justice  de  êes  droits 
malgré  le  peu  de  succès  de  ses  armes ,  eût  paiement 
confessé  l'injustice  de  ces  mêmes  droits  et  les  chA- 
timents  mérités  d'une  ambition  criminelle.  Et  cette 
confession,  à  qui  étoit-elle  faite,  à  qui  rappeloit- 
elle  les  voies  impénétrables  de  la  Providence  ?  à  ce 
roi  Jean,  que  l'adversité  marquoit  déjà  de  son 
sceau,  adversité  qui  néanmoins  ne  devoit  pas  perdre 
la  France;  car  Dieu  ne  permet  pM  que  le  règne  de 
riniquUé  soU  durable. 

Le  premier,  des  Valois  alla,  le  22  août  13â0, 
porter  sa  cause  aux  pieds  de  celui  qui  donne  et  re* 
tire  les  royaumes  à  sa  volonté,  laquelle  n'est  autre 
que  le  pouvoir  éternel  et  l'infaillible  justice. 

JEAN  IL 

DepuU  ton  aTénement  à  U  couronne  jusqu'à  la  bataille 
de  Poitien. 

Pe  1350  à  1356. 

Philippe  VI,  dit  de  Valois,  laissa  le  sceptre  à 
son  fils  Jean,  second  du  nom;  car  on  compte  un 
fils  de  liouis  X,  Jean  I,  qui  ne  vécut  que  cinq  jours. 

érOPU  BISTOIlIQOtS.      T.  III.   '  21 
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LouU  XVII,  enfant,  a  pareillement  été  placé  au 
nombre  de  nos  monarques.  La  loi  salique  étoit  en 
ce  point  d'accord  avec  le  caractère  national  :  en 
France,  l'innoeenoe  et  le  malheur  n'excluent  pas  de 
la  coprowne. 

Jean  avoit  reçu  une  éducation  aussi  bonne  que 
celle  de  son  père  ayoitété  négligée;  il  râna  et  pro- 
tégea les  lettres  autant  jque  Philippe  les  méprisoit  : 
c'est  à  ^es  <M*dres  que  nous  devons  les  premières 
traductions  de  Tite4ive,  de  Saliusie,  de  Lucain, 
et  des  CommeiUaires  de  César.  Il  chercha  et  récom- 
pensa le  mérite;  il  sentoit  par  le  cœur  ce  qu'il  ne 
voyoit  pas  par  l'esprit  11  eut  à  la  fois  ces  défauts 
et  ces  qualités  propres  à  perdre  les  empires  :  l'im- 
pétuosité de  caractère  et  l'inrésolution  d*esprit;  le 
courage,  qui  ne  consulte  que  l'honneur ,  et  la  ma- 
gnaniinité,  qui  sacrifie  tout  à  raecomplîssMnent 
de  sa  parole.  Dans  un  temps  oà  la  justice  étoit  en 
France  la  liberté,  il  protégea  la  justiœ.  En  ^ssâûé , 
il  n'y  eut  point  dlbomme  plus  fidèle;  mais  en  par- 
donne  rarement,  aux  rois  d'avcûr  des  amis  ou  de 
n'en  avoir  pas. 

A  Reims,  le  26  septembre  1350,  Jean  se  para 
de  la  couronne  qui  devoit  orner  son  cercueil  à 
Londres.  Le  jour  de  son  sacre  il  arma  chevaliers 
àe^  princes  et  des  gentilshommes  qui  ne  dévoient 
plus  remettre  dans  le  fourreau  l'épée  qu'ils  prirent 
de  sa  main.  La  pompe  fut  superbe,  la  dépense  pro- 
digieuse; chaque  nouveau  chevalier  reçut,  selon 
l'usage,  aux  frais  du  roi ,  les  habits  de  la  cérémonie  : 
fourrures  précieuses,  double  tenture  d'or  et  de 
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soie.  Paris  s^émut  à  Taspeet  de  son  monarque.  Les 
rues  forent  tapissées;  les  artisans  divisés  en  corps 
de  métiers,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval, 
étoient  vêtus  d'une  manière  uniforme,  mais  diffé- 
rente pour  chaque  confrérie.  Les  fêtes  durèrent 
huit  jours  :  une  exécution  sanglante  met  fin  à  ces 
joies  funestes^ 

Jean  fait  décapiter  le  comte  d'Eu^  connétable  de 
France,  nouveUem^it  revenu,  sur  parole,  de  sa 
prisoQ  d'Angleterre.  Il  fiit  dit,  mais  sans  preuves, 
que  le  connétable  trahissoit  sa  patrie,  à  l'exemple 
de  tant  de  François. , 


SOMMAIRS. 


Ls  trèrs  eondue-svec rAnf^eterre  sont  le  règne  prëcMestett 
confirmée  par  les  soins  du  pape  4  elle  est  prorogée  à  diverses 
reprises  pendant  trots  années.  —  Néanmoins  les  hostilités  ne 
cessent  jamais  toot-à-ftit  dans  la  Guienne  et  dans  la  Bretagne. 
— Combat  dte  trcnteu  -»  Création  de  Tordre  de  l'ÉtoUe.  -^Sur* 
prise  du  château  de  Guines  par  Edouard ,  qui  disoit  que  les 
trêves  étoient  marchandes.  —  Recherches  inutiles ,  par  la 
chambre  des  comptes ,  des  malversatioss  fiaancières.  —  Jean 
pris  pour  juge  dans  une  quereUe  d*hoiuieur  entre  le  duc  de 
Brunswick  et  le  duo  de  Lancaster.  —  Mort  du  pape  Clément  Yl. 
—  Premier  crime  du  rofi  de  NsTarre. 

FRAGMENTS. 

DU  ROI  DK  NAVARRB. 

Le  troisième  fléau  de  sa  patrie,  Cbarles-le-Mau- 
vais,  monte  sur  la  scène  après  Robert  d'Artois,  déjà 
disparu,  et  Geofroy  dUarcourt,  qui  va  disparoitre. 
Il  étoit,  comme  on  Ta  déjà   dit,  fils  de  Jeanne, 

21. 
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fille  de  Louig-le-Hutin,  reine  de  Navarre,  et  de 
Philippe,  comte  d'Évreux,  prince  du  isang  :  par 
rhéritage  maternel ,  il  possédoit  un  état  important 
vers  les  Pyrénées;  par  Théritage  paternel,  des 
terres,  des  villes,  des  châteaux  en  Normandie.  Sa 
puissance  s'accrut  encore?  il  devint  gendre  du  roi, 
qui  lui  donna  pour  accordée,  en  attendant  ma- 
riage, sa  fille  Jeanne,  âgée  de  huit  ans.  Plus  Charles 
s'approchoit  du  trône,  plus  il  sembloit  Tenvier  et 
le  hair.  Si  la  loi  salique  avoit  été  rejetée,  le  roi 
de  Navarre  eût  eu  à  ce  trône  des  prétentions  mieux 
fondées  que  celles  d'Edouard,  puisqu'il  étoit  fils 
d'une  fille  de  Louis- le -Hutin,  et  qu'Edouard  ne 
descendoit  que  d'une  fille  de  Philippe-le-Bel.  C'est 
ce  qui  fit  qu'Edouard  ne  secourut  Charles  qu'au- 
tant qu'il  le  fallut  pour  désoler  la  France,  pas  assez 
pour  le  faire  triompher. 

Charles-le*-Mauvais  mérita  son  nom  :  esprit  in- 
quiet, âme  noire,  impuissant  dans  les  forfaits 
comme  dans  les  débauches,  ses  qualités  étoient 
avortées  coinme  seê  vices.  L'histoire  parle  de  sa 
beauté,  de  sa  libéralité ,  de  son  éloquence,  de  sa  bra- 
voure, et  cela  ne  le  conduisit  à  rien  :  les  monstres 
adorés  au  bord  du  Nil  portoient  aussi  une  parure. 

Son  caractère  est  tout  à  part  au  milieu  des  carac- 
tères de  son  siècle  :  Charles  étoit  moins  un  cheva- 
lier qu'un  de  ces  petits  tyrans  alors  oppresseurs 
des  républiques  d'Italie.  Il  naquit,  comme  Mar- 
cel, pour  ces  troubles  civils  qui  alloient  annoncer 
Kappa rition  de  la  nation  dans  ses  propres  affaires, 
et  une  révolution  dans  les  mœurs. 
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La  charge  de  connétable  de  France  avoit  été 
donnée,  après  l'exécution  du  comte  d'Eu,  à  Charles 
d'Espagne ,  frère  de  Louis  d'Espagne.  Ce  jeune 
étranger,  connu  sous  le  nom  de  La  Cerda,  est 
le  premier  de  cette  race  de  favoris  qui  s'attacha 
aux  Valois ,  comme  une  branche  bâtarde  de  leur 
fiunille.  On  accusa  La  Cerda  d'avoir  poussé  Jean  à 
un  acte  de  rigueur,  afin  de  s'emparer  des  dépouilles 
de  la  victime.  Que  cette  accusation  fût  fondée  ou 
non,  Charles  d'Espagne  devint  odieux  aussitôt  qu  il 
eut  pris  l'épée  de  connétable.  On  pardonne  quel- 
quefois à  celui  qui  verse  le  sang,  jamais  à  celui 
qui  en  reçoit  le  prix. 


SOMMAIRE. 


Charies-le-MaaTsU,  jaloux  de  La  Cerda ,  le  ftit  astattiDer.  —  H 
passe  de  Tassassinat  à  la  trahison ,  se  lie  avec  rAofçleterre ,  et 
entraîne  dans  ses  projets  le  comte  dllarcourt  et  Louis  son  frère. 
— Traité  honteux  pour  le  roi  Jean,  conclu  k  liantes,  et  pardon 
solennel  accordé  au.  roi  de  Nararre.  »  Celui-ci  se  brouille  de 
nouyeau.  — Autre  trahé  conclu  à  Valognes  presque  aussi  hon- 
teux que  céhii  de  Mantes.  —  La  trère  avec  l'Angleterre  expire. 
—  Edouard  aborde  à  Calais,  et  entre  pour  la  première  fois  en 
France  par  la  porte  dont  il  tenoit  les  clefs.  —  11  retourne  en 
Angleterre,  rappelé  par  une  invasion  des  Écossais.  —  Charles- 
le-Mauvais  séduit  Charles-le-Dauphin ,  âgé  de  dix-sept  ans ,  et 
qui  devient  Charles-le-Sage.  — 11  rengage  à  fuir  de  la  cour  sous 
prétexte  que  le  roé  Jean  lui  préferoit  ses  autres  fils.  —  Le 
dauphin,  saisi  dej«mords,  révèle  le  secret  à  son  père.  —  Jean , 
bien  qu'il  eut  accordé  de  nouvelles  lettres  de  grâce  au  roi  de 
Navarre,  se  détermine  à  se  veniier  de  lui.  —  Convocation  <\t^* 

'    éuts. 
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FRAGMENTS. 

LES  TROIS  iTATS. 

En  moins  de  cinquante  ansr  depuis  la  première 
convocation  ré^lière  des  états  jasqa*à  la  convo- 
cation de  ces, états  sous  le  roi  Jean^  les  principes 
politiques  se  développèrent  avec  une  force  et  une 
clarté  quHl  auroit  été  impossiUe  de  prévoir.  Si  le 
royaume  eût  été  un  corps  compacte;  si  des  vassaux 
n*avoient  pas  exercé  la  souveraineté  dans  les  pro- 
vinces par  eux  possédées;  si  une  guerre  d*invasion 
n'avoit  pas  détourné  les  esprits  de  la  politique,  il 
est  probable  que  les  trois  états  se  fussent  fondés 
comme  le  parlement  d^Angleterre.  Les  états  de  1355 
et  ceux  qui  les  suivirent  eurent  des  idées  beaucoup 
plus  nettes  des  droits  d*une  nation  que  le  parle- 
ment britannique  n'en  avoit  alors.  On  ne  sait  où 
des  bourgeois  à  peine  émancipés,  où  des  prélats  et 
des  seigneurs  féodaux  avoient  pu  puiser  des  notions 
si  claires  du  gouvernement  représentatif  au  milieu 
des  préjugés  du  temps,  de  l'obscurité  et  du  chaos 
des  lois  :  la  promptitude  de  l'esprit  françois  supplée 
à  Texpérience  des  siècles. 

Il  est  vrai  que  des  malheurs,  ces  puissanta 
maîtres  de  la  race  humaine,  |iàtèrent  le  déve- 
loppement de  la  vérité  politique  sous  le  règne  de 
Jean  et  pendant  la  régence  de  son  fils.  Un  grand 
foit  se  présente  partout  dans  l'histoire  :  jamais  ïea 
peuples  ne  sont  entrés  en  jouissance  de  leurs  droits, 
qu'en  passant  au  travers  des  maux  inhérents  aux 
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pévelutionê  ôodût^tluei.  Ces  réyolutioiii  «ont  en 
vain  aocomplie»  au  fond  dea  iMMrt  ;  cto  tain  allea 
iont  devenuea  inéTitables  oopme  }ea  prôductiona 
nalurellea  du  teiopa  ;  ka  chefe  dèa  emjpîrea  réfutent 
de  recounottre  que  le  Hiomeat  eat  venu*  Laa  inté^ 
réta  partieûUera  font  réawtaaee  ûm.  inlérèta  gêné* 
rfuxj  la  lutte  eommeuce et  devient  phia.  ou  noîna 
aanglante,  aelon  le  mouTemenirdea  pfMaiona,  k  ca- 
raetèFe  d^  iodividua,  lea  haaarda  et  lea  accadents 
de  la  fiortune.  JOé^eranâ  lea  .calamitéa  que  tout 
changement  amène,  maié  apimenona  de  Thiatoire 
qu'ellea  aont  dea  néeeaaîtéa  auzquellea  ka  hommea 
ne  ae  peuvent  aouatraîre/  Q«mnd  lea  révolutiona 
a'accomplirQQt^ea  aana  effiorta  et  aana  injuatioea  ? 
Quand  lea^  liiinîèrea  aerôot^llea  aases  répanduea» 
la  civiliaation  asaez  complète  pcNir  que  peufdea  et 
poia  ae  cèdent  mutuellement  ce  qu*ila  ne  doivent  ae 
dénier  ni  ae  ravir  ?  C'eat  le  aecret  de  Diieu. 

Lea  étata  de  1»  langue  d*OUe ,  c*eat-àHiire  du  paya 
eoutumier,  dana  lequel  on.  reconnoiaaoit  pourtant 
k  Lyonndia^  quoique  pays  de  droit  émt,  a*aaaem- 
^lèreftt  dana.  la  grand'diaiidire  du  parlement  «  à 
Paria ,  k  2  décembre  de  Tannée  1 355.  L'ardievéque 
de  Rouen,  Pierre  de  Laforeat,  chancelier  de  France, 
ouvrit  Vaatemblée  par  un  diacoura  qu'il  prononça 
au  nom  du  roi  ;  il  exposa  lea  besoins  du  royaume  ; 
il  déclara  que  le  roi  étoit  (Mrèt  à  abandonner  Faite* 
ration  dea  monnoiea,  ai  ka  étata  trouvoient  le 
moyen  de  remplacer  cette  aiMrte  de  taxe  par  un  sub- 
aide équivalent  Fixez  au  règne  des  Valois  la  nais- 
aance  de  Timpôt. 
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Jean  de  Graôn,  archevêque  de  Reinur,  att  nom 
du  elergé  ;  Gaudûer  de  Brienne  9  duc  d'Athènes ,  an 
nom  de  la  noblesse;  Etienne  Marcel,  prev6t  des 
marchands  de  Paris,  au  nom  du  tiers-état,  protes- 
tèrent de  leur  dévouement  et  de  leur  fidélité  au  roi. 
Ils  demandèrent  la  permission  de  se  retirer,  afin  de 
délibérer  entre  «uz^  sur  les  subsides  à  accorder  et 
sur  la  réforme  des  abus. 

Leur  première  déclaration  fut  ainsi  conçue: 
Aucun  règlement  n'aura  force  de  loi  qu'autant  qu'il 
sera  approuvé  par  les  trois  ordres  ;  l'ordre  qui  aura 
refosé  son  consentement  ne  sera  pas  lié  par  le  vote 
des  deux  autres.  Cette  déclaration  rend  tout.à  coup 
le  tiers-état  régal  du  clei^  et  de  la  noblesse.  La 
liberté  dépasse  déjà  la  limite  de  la  monarchie  cons- 
titutionnelle ;  car  la  majorité  absolue  des  suffrages 
est  reconnue  aujourd'hui  bastante  à  l'achèvement 
de  la  loi  :  par  le  décret  des  états ,  il  suffisoit  d'un 
ordre  corrompu  ou  factieux  pour  arrêter  le  mouve- 
ment du  corps  politique. 

Il  n'est  pas  dit  que  le  roi  fât  appelé  à  donner  sa 
sanction  à  ce  décret  constituant  des  états  de  1355  ; 
ainsi  le  principe  du  pouvoir  de  la  couronne ,  tel 
que  nous  l'admettons  maintenant,  étoit  ignoré; 
mais  cela  est  moins  étonnant  que  la  force  acquise 
du  tiers-état  :  il  n'y  avoit  pas  deux  siècles  qu'il 
étoit  encore  esclave ,  et  il  n'y  avoit  pas  deux  siècles 
que  le  roi  n'étoit  rien  au  milieu  des  grands  vassaux. 
La  liberté  revient  aux  sociétés  par  tous  les  canaux , 
comme  le  sang  remonte  au  cœur  par  toutes  les 
veines. 
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Ce  point  obtenu,  on  le  paya  au  roi  Jean  d*un 
vote  qui  mit  à  sa  disposition  trente  mille  honmies 
d*armes,  ce  qui  devoit  composer  un  corps  de 
quatre-vingt-dix  mille  combattants:  on  ne  comptoit 
point  dans  ce  nombre  les  communes ,  infanterie  de 
Farmée.  Un  impôt  sur  le  sel ,  un  autre  de  huit  de- 
niers sur»toutes  les  choses  vendues ,  excepté  sur  les 
ventes  d'héritages ,  dévoient,  pendant  l'espace  d'une 
année,  fournir  une  somme  de  .50,000  liv.  par 
jour,  somme  jugée  équipollente  à  l'entretien  de 
treqte  mille  hommes  d'armes.  Les  états  se  réser- 
voient  le  choix  des  personnes  commises  à  la  levée 
et  à  la  régie  de  l'imposition ,  dont  personne ,  pas 
même  le  roi  et  la  femille  royale ,  ne  dévoient  être 
exempts. 

Le  roi  rendit  «  le  28  décembre  1355,  une  or- 
donnance conforme  à  la  délibération  des  états.  U 
promettoit  de  ne  point  toucher  à  l'argent  levé  pour 
la  guerre,  de  le  laisser  distribuer  aux  hommes 
d'armes  par  une  commission  des  députés  des  états, 
ce  qui  livroit  le  pouvoir  exécutif  au  pouvoir  légis- 
latif. Le  roi  s'engageoit  en  outre  à  fabriquer  des 
monnoies  fortes  et  stables,  à  renoncer  dans  les 
voyages,  pour  lui ,  sa  maison  et  les  grands-offîciers 
de  bouche  et  de  guerre,  aux  réquisitions  de  blé, 
de  vin ,  de  vivres,  de  charrettes ,  de  chevaux ,  que 
les  paysans  étoient  obligés  de  fournir.  Défense  à 
tout  créancier  de  transporter  sa  dette  à  une  per- 
sonne privilégiée  ou  plus  puissante  que  lui.  Ordre 
h  toute  juridiction  de  ressortir  aux  juges  ordi- 
naires. Nombre  des  sergents  restreint  comme  abu- 
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siff  et  injonction  auxditi  «ergente  de  rien  exigea 
au-delà  de  leur  «daire.  Commerce  iùterdit  à  tout 
juge  et  officier  judiciaire  dans  quelque  espèce  de 
tribunal  que  ce  fût  Toutes  les  ordonnances  en  £s-t 
▼eur  des  laboureurs  confirmées. 

Quant  aux  dioses  militaires,  le  roi  baiUoit  pa^ 
rôle  de  ne  plus  couToquer  l'arrière -banians  une 
nécessité  évidente,  et  d'après  l'avis  des  états,  si 
£ûre  se  pouvoit  Les  finisses  montres  étoient  dé- 
i^ndues  sous  des  peines  rigoureuses  :  les  chevaux 
dévoient  être  marqués  pour  être  reconnus  dans 
les  revues ,  et  afin  que  la  solde  ne  fût  pas  payée  à 
un  homme  d'armes  deux  ou  trois  fois  pour  le  même 
cheval.  Les  capitaines  étoient  rendus  responsables 
des  désordres  commis  par  leurs  soldats.  Les  trou- 
pes ne  pouvoient  s'arrêter  plus  d'un  jour  dans  les 
villes  sur  leur  passage  ;  si  elles  y  demeuroient  plus 
long-temps,  on  seroit  libre  de  leur  refuser  Fé- 
tape,  et  de  les  contraindre  à  plisser  outre»  Le  roi 
s'obligeoit  enfin  à  ne  conclure  ni  paix  ni  trêve,  que 
d'accord  avec  une  commission  des  trois  ordres  des, 
états. 

Telle  fut  cette  ordonnance  que  l'on  a  comparée  i^ 
sous  certains  rapports,  à  la  grande  Charte  de  cet 
autre  roi  Jean  d'Angleterre,  première  source  de  la 
liberté  britannique  :  par  les  choses  que  cette  ordon- 
nance défend,  on  apprend  ce  qui  avoit  été  permis. 
Mais  les  états  de  1355  devançoient  en  principes  po- 
litiques et  administratifs  les  lumières  de  leur  siècle; 
ils  changeoient  la  nature  de  la  monarchie.  Aussi  ne 
resta-t-il  rien 7  pour  le  moment,  de  ces  essais  sa^ 
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tutaires  ;  les  temps  et  les  malheurs  firent  avorter, 
clans  un  sol  encore  mal  préparé ,  ces  germes  d'une 
civilisation  trop  hâtive. 


SOMMAIRE. 


t«e  rai  va  à  Rouen  arrêter  de  «a  propre  main  le  roi  de  Nayarre 
dant  un  banquet.  — 11  fait  ei^écuter  devant  lui  le  comte  d*IIar- 
court,  le  seigneur  de  Graville,  Maubuë  de  Maiùant  et  Olivier 
Doublet.  —  Le  roi  de  ffaTarrè,  hài  prisonnier,  eet  conduit  à  la 
tour  du  Louvre  ou  au  château  Gaillard,  et  de  là  au  Ghitelet« 

FRAGMENTS. 

BATAILLE  J>B  POITIERS.         ^ 

Les  fautes  du  roi  sont  frappantes  :  sa  colère 
laveugle  et  passe  plus  vite  que  sa  bonté ,  qui  re- 
vint trop  t6t  pour  épargner  le  seul  coupable  qu*il 
eût  fellu  punir;  il  se  croit  sûr  de  sa  justice,  et 
il  est  arrêté  au  milieu  de  Texécution  par  sa  miséri- 
corde ;  il  viole  assez  les  lois  pour  feire  haïr  la  cou- 
ronne, pas  assez  pour  la  sauver;  il  prouva  qu'un 
honnête  homme  ne  peut  devenir  un  mauvais  roi , 
et  qu'après  tout  il  n'est  pas  si  aisé  d'être  un  tyran. 
Les  erreurs  qui ,  comme  celles  de  Jean ,  sont  sen- 
sibles, donnent  aux  esprits  vulgaires  l'occasion 
d'étaler  des  lieux  communs  de  morale,  et  aux  mé* 
cRants  un  sujet  de  triomphe  :  les  clameurs  furent 
universelles  ;  Philippe  de  Navarre ,  firèrc  de  Charles, 
et  Geofroy  d'Harcourt,  le  fameux  traître  pardonné  » 
X)ncle  du  comte  déci^pité ,  soulèvent  la  Normandie  ^ 
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il8  se  livrent  au  roi  d'Angleterre ,  le  reconnoissent 
pour  roi  de  France,  jurent  de  le  seconder  dans  la 
conquête  de  ce  royaume ,  et  lui  font  hommage  de 
leurs  domaines.  Edouard ,  de  son  côté,  agit  comme 
il  avoit  fait  autrefois  à  la  mort  des  seigneurs  bre- 
tons ;  il  envoie  à  toutes  les  cours  de  la  chrétienté 
un  manifeste ,  déclarant  :  a  Que  les  gentilshommes 
décapités  ou  emprisonnés  par  Jean ,  se  disant  roi 
de  Brance,  avoi^nt  été  traîtreusement  frappés; 
qu'ils  n'avoient  fait  aucun  traité  avec  lui,  et  qu'au 
contraire  lui,  Edouard,  avoit  toujours  regardé  le 
roi  de  Navarre  et  ses  amis  comme  les  ennemis  de 
TAngleterre.  »  Geofroy  d'Harcourt  étoit-il  Tennemi 
d'Edouard? 

Pour  Appuyer  ce  manifeste,  le  duc  de  Lan- 
castre  descendit  en  Normandie;  les  Anglois,  réu- 
nis aux  Navarrois,  formèrent  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes  d'armes,  sans  compter  les 
gens  de  pied.  Jean  s'avança  contre  les  alliés ,  qui 
venoient  de  prendre  et  de  raser  Vemeuil  au  Per- 
che; les  Anglois  se  retirèrent  dans  les  forêts  de 
l'Aigle ,  et  Jean  mit  le  siège  devant  Breteuil ,  qui 
n'ouvrit  ses  portes  qu  après  deux  mois  de  résis- 
tance. 

Jean ,  de  retour  à  Paris,  apprend  que  le  prince 
de  Galles,  après  avoir  ravagé  l'Auvergne,  le  Li^ 
mousin  et  le  Berri ,  s'approchoit  de  la  Touraine  :  il 
fait  aussitôt  le  serment  de  marcher  à  lui,  et  de*le 
combattre  partout  où  il  le  rencontrera.  Il  convoque 
barons ,  grands  vassaux ,  seigneurs ,  gentilshommes 
et  chevaliers  de  son  royaume,  ordonnant  qu'au- 
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cun  d'eux  ne  se  dispense  de  se  trouver  au  rendez- 
vous  sur  les  marches  de  Blois  et  de  Tours. 

On  s'assemble  dans  les  plaines  de  Chartres: 
Craon,  Boucicault  et  FHermite  de  Chaumont  se 
portent  en  avant  avec  trois  cents  hommes  d'armes 
pour  reconrïoître  et  harceler  l'ennemi. 

Le  prince  Noir  avoit  eu  d'abord  le  dessein  de 
rejoindre  dans  le  Perche  l'armée  du  duc  de  Lan- 
castre;  mais  trouvant  les  passages  de  la  Loire  gar* 
dés ,  et  apprenant  que  Philippe  réunissoit  des  forces 
considérables,  il  reprit  le  chemin  de  Bordeaux  par 
la  Touraine  et  le  Poitou  :  il  perdit  quelque  temps 
au  château  de  Romorantin,  dans  lequel  Boucicault, 
Craon  et  l'Hermitè  de  Chaumont  s'étoient  renfer- 
més» à  la  suite  d'une  affaire  d'avant-poste  :  c'est  le 
premier  siège,  comme  Crécy  fut  la  première  ba- 
taille, où  l'on  se  soit  servi  du  canon.  Le  prince  de 
Galles  avoit  donc  du  canon  dans  son  armée?  Il  ne 
l'employa  pourtant  pas  à  la  bataille  de  Poitiers; 
nos  grands  barons  dédaignèrent  aussi  d'en  feire 
usage  à  la  bataille  d'Azincourt,  quoiqu'ils  eussent 
avec  eux  une  artillerie  formidable  pour  le  temps. 
La  valeur  chevaleresque  méprisoit  les  armes  qui 
pouvoient  être  également  celles  du  lâche  et  du 
brave. 

Le  prince  de  Galles,  en  s'arrétant  devant  Romo- 
rantin ,  avoit  commis  une  foute  qui  le  devoit  perdre  : 
ce  fut  cette  faute  qui  le  couvrît  de  gloire  et  la  France 
de  deuil  ;  elle  laissa  à  Jean  le  temps  d'atteindre 
l'armée  angloise,  qui,  n'eût  été  ce  siège  imprudent, 
fût  rentrée  en  Guienne  sans  coup  férir. 
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Les  François  franchirent  la  Loire  sur  différente 
points. 

Le  prince  Noir  commençoit  à  manquer  de  vi^ 
Très;  il  ayoit  fait  un  détour  pour  éviter  Poitiers, 
resté  fidèle  à  la  France.  Ce  mouvement  permit  au 
roi^  qui  suivoit  la  ligne  la  plus  courte,  de  se  porter 
en  avant  des  Ânglois. 

Or,  ceux  *  ci  envoyèrent  à  la  découverte  deux 
cents  armures  de  fer  «  ^us  montés  surfeur  de  cour- 
siers i^,  et  commandés  par  le  captai  de  Buch.  EUes 
tombèrent  dans  les  troupes  du  roi,  et  virent  la 
campagne  couverte  d'hommes  d'armes  :  elles  fon- 
dirent sur  les  traineurs.  Le  bruit  de  l'attaque  par- 
vint à  Jean  au  moment  même  où  il  alloit  entrer 
dans  Poitiers  :  il  retourna  sur  ses  pas  avec  lejgroa 
de  son  armée. 

Les  coureurs  anglois ,  ayuit  rejoint  le  prince  de 
Galles,  lui  racontèrent  ce  qu'ils  avoient  appris,  et 
combien  l'armée  françoise  éloit  nombreuse.  Il  ré* 
pondit  :  «  Or,  il  nous  fiiut  savoir  à  présent  comment 
«  nous  la  combattrons  à  notre  avantage.  »  Il  prit  poste 
sur  un  terrain  de  difficile  accès;  Philippe,  de  son 
côté,  s'arrêta :1a  nuit  vint  et  couvrit  les  deux  camps. 

Le  lendemain  dimanche,  18  septembre,  le  roi 
fit  chanter  une  messe  dans  sa  tente,  et  communia 
avec  ses  quatre  fils,  Charles,  Louis,  Jean,  Philippe, 
et  les  seigneurs  des  fleurs  de  lis,  comme  on  appe- 
loit  alors  les  princes  du  sang. 

Quand  cela  fiit  fiait,  Jean  assembla  son  conseil  : 
il  proposa  d'attaquer  l'ennemi,  et  le  conseil  fiit  de 
l'avis  du  roi. 
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Les  historiens  ont  blâmé  cette  résolution  ;  mais 
ils  n'ont  considéré  ni  les  circonstances  ni  les 
mœurs.  Sans  doute  il  eût  été  plus  sûr  d*a£Gsmer 
les  Anglois  et  de  les  forcer  à  se  rendre;  mais  il 
étoit  aussi  très  possible  et  plus  héroïque  de  les 
vaincre.  Si  Ton  n'eût  pas  perdu  un  jour;  si  le  duc 
d'Orléans  ne  se  fût  pas  retiré  avec  un  tiers  de  l'ar- 
mée à  l'aboï^d  de  l'engagement,  il  est  probable  que 
le  prince  de  Galles  eût  succombé.  Et  quel  juste 
sujet  de  ressentiment  le  roi  n'avoit-il  pas  contre  les 
Anglois!  Dans  ce»  temps,  d'ailleurs  »  les  batailles 
n'étoient  plus  des  calculs;  elles  étoient  le  fruit  du 
hasard,  ou  d'une  impulsion  guerrière;  elles  n'a- 
▼oient  presque  jamais  de  grands  résultats;  elle  ne 
changeoient  pas  la  hce  des  empires  :  c'étoient  des 
actions  où  l'on  décidoit  non  de  l'existence  »  mais 
de  l'honneur  des  nations.  Aussi  les  princes  s'en- 
▼oyoient-ils  des  cartels  pour  se  rencontrer  en  tel 
lieu  convenu,  comme  de  simples  dievaliers  s'ap- 
peloient  en  champ  dos.  Des  hérauts  d'armes  por- 
toient  ces  défis.  «Vous  irez  à  Troyes,  dit  le  comte 
«de  Buddngham  aux  deux  hérauts  d'armes  qu'il 
«  envoya  au  duc  de  Bourgo^e,  sous  le  règne  de 
«Charles  V;  vous  parlerez  aux  seigneurs,  et  leur 
«  direz  que  nous  sommes  sortis  d'Angleterre  pour 
«fiiire  fiadts  d'armes,  et  là  où  nous  les  croyons 
«trouver  nous  les  demandons;  et  pour  ce  que 
«  nous  savons  qu'une  partie  de  la  fleur  de  lis  et 
«de  la  chevalerie  françoise  repose  là  dedans,  nous 
«sommes  venus  à  ce  chemin,  et  s'ils  veulent  rien 
«  dire,  ils  nous  trouveront  sur  les  champs.  » 
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On  poussoit  si  loin  quelquefoU  cette  délicatesse 
du  point  d'honneur  entre  deux  armées,  qu'on  se 
refusoit  à  prendre  Fayantage  du  terrain.  Souvent 
les  généraux  et  les  rois  feisoient  serment  de  com- 
battre leur  ennemi  partout  où  ils  le  trouveroient, 
comme  les  dieux  d'Homère  juroient  par  eux-mêmes 
de  faire  des  choses  qui  n'étoient  pas  toujours  rai* 
sonnables,  ou  plutôt  comme  les  vieux  Germains 
s'engageoient  à  porter  une  longue  barbe  ou  un 
anneau  de  fer  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  abattu  un 
Romain.  Deux  nations  au^si  descendues  dans  la  lice 
ne  pouvoient  pas  plus  refuser  le  combat,  qu'un 
homme  de  cœur  ne  se  peut  dispenser  de  tirer  l'épée 
quand  il  a  reçu  un  affront 

Il  fut  donc  résolu,  dans  le  conseil  du  roi,  de 
marcher  droit  à  l'ennemi.  Aussitôt  les  ordres  sont 
données  :  les  cors  de  chasse  et  les  trompettes  son- 
nent haut  et  clair;  les  ménestriers  jouent  de  leurs 
instruments,  les  soldats  s'apprêtent  ;  les  seigneurs 
déploient  leurs  bannières;  les  chevaliers  montent 
à  cheval  et  viennent  se  ranger  à  l'endroit  où  l'éten- 
dard des  lis  et  l'oriflamme  flottoient  au  vent  On 
voyoit  courir  les  chevaucheurs,  les  poursuivants, 
les  hérauts  d'armes,  les  pages,  les  varlets  avec  la 
casaque,  le  blason  et  la  devise  de  leurs  maîtres. 
Partout  brilloient  belles  cuirasses,  riches  armoi- 
ries, lances,  écus,  heaumes  et  pennons;  là  se 
trouvoit  toute  la  fleur  de  la  France,  car  nul  che- 
valier ni  écuyer  n'avoit  osé  demeurer  au  manoir. 
On  entendoit,  au  milieu  des  fanfares,  de  la  voix 
des  chefs,  du  hennissement  des  chevaux,  retentir 
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les  cris  d'armes  des  diffërents  seigneurs  :  Montmo- 
rency cajL  premier  chrétien ,  Châiillon  au  noble  duc, 
Montjoie  au  blanc  épervier,  Montfoie  Bourgogne, 
Bourbon  Notre-Dame.  Tous  ces  cris  étoient  dominés 
parle  cri  de  France,  Mont/oie  Saint-^Denis,  j^ar  de9 
complaintes  en  l'honneur  de  la  Viei^,  et  par  la 
chanson  de  Roland. 

Des  vassaux,  tête  nue,  sous  la  bannière  de  leur 
paroisse,  et  portant  des  colobes  et  des  tabards 
(espèce  de  chemise  sans  manches  et  de  manteau 
court);  des  barons  en  chaperons,  en  robes  lon- 
gues et  fourrées,  marchant  sous  les  couleurs  de 
leurs  dames;  une  infenterie  en  pelicon  ou  jaquette, 
armée  d'arcs,  d'arbalètes,  de  bâtons  ferrés  et  de 
feuchards;  une  cavalerie  couverte  de  fer  et  por- 
tant le  bassinet  et  la  lance;  des  évéques  en  cottes 
de  mailles  et  en  mitre;  des  aumftniers,  des  con- 
fesseurs ;  des  croix ,  des  images  de  saints,  de  nou- 
velles et  d'anciennes  machines  de  guerre;  toute 
cette  armée,  enfin,  présentoit  aux  feux  du  soleil 
un  spectacle  aussi  extraordinaire  <pie  brillant  et 
varié. 

Les  troupes  réunies  formoient  plus  de  soixante 
mille  combattants  :  on  y  voyoît  le  frère  et  les 
quatre  fils  du  roi,  la  plupart  des  seigneurs  des 
fleurs  de  lis,  d'illustres  commandants  étrangers, 
trois  mille  chevaliers  portant  bannières.  Tous  ces 
guerriers  avoient  à  leur  tête  le  roi,  qui,  s'il  n'étoit 
pas  le  plus  grand  capitaine  de  son  royaume ,  en 
étoit  du  moins  le  plus  brave  soldat  et  le  premier 
chevalier. 

huDis  aisTOftiQuit.    T.  III.  22 
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L'année  fut  divisée  en  trois  corps  ou  trois  ba- 
taâleê,  comme  on  pai^loit  alors,  par  lavis  du  con- 
nétable Jean  de  Brienne  et  les  deux  maréchaux 
d'Âudeneham  et  Clermont  Le  duc  d*Orléans,  frère 
du  roi,  ayant  sous  lui  trente-six  bannières  et  deux 
cents  pennons,  commandoit  la  première  bataille; 
la  seconde  avoit  pour  chef  le  dauphin  Charles,  duc 
de  Normandie,  c(ui  fut  Charles*le*Sage;  ses  deux 
frères  Louis  et;  Jean  marchoient  avec  lui  :  les  trois 
princes  étoien^  sous»  la  garde  des  sires  de  Saint- 
V^Mnt,  det  L^ndas,  de  Vondenay  et  de  CervoUes, 
dît  VArcliÂ^Pi*ètre,  depuis  célèbre  aventurier.  Le 
roS^  p^eiK^it  \^  troisièipe  bataille  avec  Philippe,  le 
pkMs  jeun^  d0  «^  fila,  tigç  de  la  seconde  maison  de 

.  Cea  trois  Qorps,  qui  auroienti  pu  envelopper 
r^imemi  ^n  t^rnant  la  position  du  prince  de 
Galles,  fiireitt  disposés  sur  une  ligi»e  oblique,  un 
pfU  on  ari^ièi^  les  uns  des  autres.  L'aile  gauche,  la 
plus  avaîQcéo  ters  rennemi,  et  sons  les  ordres  du 
d^Q  d'Qi^ai^,  n'étoit  séparée  des  Ânglois  que  par 
un  monticule,  dont  on  négligea  de  s'emparer;  le 
dauphin.  c€rom|»ndoit  a^  centre,  et  le  roi,  à  Taile 
droito,  la  déserte.  Qu  jugera  de  la  science  militaire 
de  ce  t^mps,  quand  on  saura  que  ces  dispositions 
se  faisoient  avant  d'avoir  reconnu  le  terrain  occupé 
par  le  p? iixee  de  Galles. 

IVudi^  que  rakmée  Françoise  semettoit  en  ba- 
^le  >  W  ro^  envoya  Eustache  de  Ribaumont,  Jean 
de  Landas  ètiKiehard  de  Beaujeu  exanuiner  le  camp 
du  chevalier  qui  avoît  gagné  ses  éperons  à  Crécy. 
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Cependant  Philippe,  monté  8ur  un  cheval  blanc, 
parcouroit  les  lignes  et  disoit  :  a  Quand  vous  êtes 
«dans  vos  bonnes  villes,  vous  menacez  les  Ânglois, 
«et  désirez  avoir  le  bassinet  en  la  tète  devant  eux. 
«Or,  y  êtes -vous?  Je  vous  les  montre  :  si  leur 
«veuillez  remontrer  leur  maltalents,  et  contre» 
«venger  les  dommages  qu'ils  vous  ont  faits,  n  L'ar- 
mée répondit  d'une  commune  voix  :  «Sire,  Dieu 
«y  ait  part!» 

Les  trois  chevaliers  envoyés  à  la  découverte  re- 
vinrent, et  rendirent  compte  au  roi  de  ce  qu'ils 
avoient  observé. 

L'ennemi  s'étoit  retranché  au  milieu  d'une  vigne, 
sur  une  petite  hauteur,  auprès  d'un  village  appelé 
Maupertuis;  pour  aller  à  lui,  il  n'y  avoit  qu'un 
diemm  creux  bordé  de  deux  haies  épaisses,  et  si 
étroit ,  qu'à  peine  trois  cavaliers  y  pouvoient  passer 
de  front  Le  prince  de  Galles  avoit  embusqué  des 
archers  derrière  ces  haies*  Parvenu  au  bout  du 
défilé^  on  trouvoit  l'armée  angloise,  composée  en 
tout  de  deux  mille  hommes  d'armes,  de  quatre 
mille  archers  et  de  quinze  cents  aventuriers.  Il 
n'y  avoit  guère  sur  ces  sept  à  huit  mille  hommes 
que  trois  mille  Ânglois  :  le  reste  étoit  François  et 
Gascons* 

Le  prince  avoit  foit  mettre  [Med  à  terre  à  sa  ca- 
valerie, qui  ne  poUvoit  agir  dans  le  lieu  où  elle  se 
trouvoit  :  le  tout  formoit ,  sur  la  pente  de  la  col- 
line, un  corps  d'in&nterie  pesamment  armé ,  re- 
tranché parmi  des  buissons  et  des  vignes ,  couvert 
sur  son  front  par  des  archers  rangés  en  forme 

22. 
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de  herse.  Cette  disposition  étoit  Touvrage  de  James 

d'Audeley ,  chevalier  d'une  grande  expérience. 

Si  le  roi  Jean  avoit  avec  lui  la  fleur  de  la  che- 
valerie de  France,  le  prince  Noir  avoit  pour  com- 
pagnons les  plus  vaillants  guerriers  de  TAngle- 
terre  et  de  la  Guienne  :  entre  les  premiers ,  pn 
remarquoit  Jean  lord  Chandos,  les  comtes  de 
Warwick  et  de  Suffolk,  Richard  Stanfort,  James 
d'Audeley,  et  Pierre ,  son  frère,  sire  Basset  et  plu- 
sieurs autres;  entre  les  seconds  on  comptoit  le 
captai  de  Buch,  Jean  de  Chaumont,  les  sires  de 
Lesparre,  de  Rosem,  de  Montferrand ,  de  Landu- 
raSy  de  Prumes,  de  Bourguenze,  d'Aubrecicourt 
et  de  Ghistelles  :  c'est  toujours  nommer  des  Fran- 
çois. 

Ribaumont  ayant  peint  au  roi  la  position  des 
ennemis  9  Jean  lui  demanda  comment  on  les  de-  • 
voit  attaquer.  «Tous  à  pied,  répondit  Ribaumont, 
tt  excepté  trois  cents  armures  de  fer  choisies  entre 
«les  plus  habiles  et  les  plus  chévalereuses ;  elles 
«  entreront  dans  le  chemin  creux  pour  rompre  les 
«  archers.  Elles  seront  suivies  du  reste  des  hommes^ 
«d'armes  à  pied  pour  donner  sur  les  hommes 
«  d'armes  anglois  qui  sont  en  bataille  sur  la  hau- 
«  teur  au  bout  du  défilé,  et  pour  les  combattre  de 
«  la  main  à  la  main.  » 

Jean  suivit  cet  avis,  qui  lui  plaisoit  par  sa  har- 
diesse :  mieux  conseillé ,  il  auroit  ftdt  attaquer  les 
archers  à  dos,  et  les  eût  chassés  des  deux  haies 
avant  de  s'engager  dans  le  défilé.  Les  maréchaux, 
d'après  le  plan  adopté,  désignèrent  les  trois  cents 
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cavaliers  qui  devment  ouvrir  le  chemin.  Le  reste 
des  hommes  d'armes  fut  démonté;  on  leur  ordonna 
d'ôter  leurs  éperons ,  de  tailler  leurs  piques ,  et  de 
les  réduire  à  cinq  pieds  de  long,  pour  s'en  servir 
avec  plus  de  facilité  dans  la  mêlée.  Dn  corps  d'Al- 
lemands ,  commandé  par  les  comtes  de  Nidau ,  de 
Nassau  et  de  Saarbruck ,  demeura  à  cheval  afin  de 
soutenir,  en  cas  de  besoin ,  les  trois  cents  hommes 
d'armes  à  l'attaque  du  défilé.  Le  roi ,  accompagné 
de  vingt  chevaliers,  se  mit  au.  milieu  de  ces  Alle- 
mands pour  voir  de  plus  près,  le  commencement  de 
l'action.  Tout  étant  ainsi  disposé,  on  donne  le  signal 
du  combat 

Déjà  les  trois  cents  hommes  d'armes  avoient  em- 
brassé leurs  tai^s,  quand  voici  venir  un  cavalier 
qui  demande  à  parler  au  roi  :  on  reconnut  le  car- 
dinal de  Périgord.  Le  pape  ne  cessoit  de  travailler 
à  la  réconciliation  de  la  France  et  de  l'Angleterre  : 
les  deux  cardinaux  d'Urgel  et  de  Périgord  avoient 
été  envoyés  vers  les  ^eux  armées  pour  les  en- 
gager à  la  paix  et  traiter  de  la  liberté  du  roi  de 
Navarre.  Le  cardinal  de  Périgord  ne  s'étoit  point 
rebuté  du  mauvais  succès  de  ses  premières  tenta- 
tives, et,  s'attachant  aux  pas  des  princes  rivaux,  il 
étoit  arrivé  à  l'instant  même  où  ils  alloient  vider 
leur  querelle. 

Il  court  vers  le  roi  de  France;  aussitôt  qu'il  l'a- 
perçoit ,  il  descend  de  cheval ,  s'incline  et  s'écrie  en 
joignant  les  mains  :  «Très  cher  sire,  vous  avez  ici 
«toute  la  fleur  de  la  chevalerie  de  votre  royaume , 
•  réunie  contre  un  petit  nombre  d'ennemis.  Si  vous 
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«  pouvez  en  obfenir  oe  que  vous  désirez  sang  com- 
«battre,  tous  épargnerez  le  sang  chrétien  et  la  vie 
«  de  vos  sujets.  Vous  savez  que  Dieu  tient  dans  sa 
«main  le  sort  des  armes;  je  vous  conjure,  au  nom 
«  de  ce  Dieu  et  de  la  diarité ,  de  me  permettre  d'aller 
«vers  le  prince  de  Galles  lui  représenter  son  péril 
«etTavantage  de  la  paix.» 

Le  roi  répondit  :  «  11  nous  plaît  que  cela  soit  ainn  ; 
«  mais  retournez  vite.  » 

Le  cardinal  chevauche  au  camp  ang^ois  :  au  nom 
de  la  religion,  les  barrières  des  deux  armées  s'abais- 
sent et  laissent  passer  son  ministre  ;  il  trouva  le  fils 
d'Edouard  au  milieu  de  ses  chevaliers,  couvert  de 
son  armure  noire ,  et  portant  la  devise  des  princes 
de  Galles,  prise  de  l'écusson  du  vieux  roi  de  Bo» 
héme  ;  présage  qui  promettoit  à  Poitiers  le  des^ 
de  Grécy.  «Certes,  beau  fils,  lui  dit  l'envoyé  du 
«  pape ,  si  vous  aviez  examiné  l'armée  du  roi  de 
«France,  vous  me  permettriez  d'essayer  de  con^ 
«  dure  avec  lui  un  traité.  »  Le  prince  répondit  :  «  J'en* 
«tendrai  à  tout,  fors  à  la  perte  de  mon  honneur  et 
«  de  celui  de  mes  dievaliers.  »  Le  cardinal  répliqua  : 
«  Beau  fils,  vous  dites  bien.  »  Et  il  retourna  en  toute 
hâte  au  camp  firançois. 

Il  supplia  le  roi  de  suspendre  l'attaque  jusqu'au 
lendemain.  «Vos  ennemis,  disoit-il,  ne  peuvent 
«échapper;  accordez*leur  quelques  instants  pour 
«  apercevoir  leur  péril.  »  Jean  s'y  refusa  d'abord' sur 
l'avis  de  la  plus  grande  partie  de  son  conseil  ;  mais, 
par  respect  pour  le  saint-siége,  il  consentit  enfin 
à  ce  délai,  qui  donna  le  temps  aux  Anglois  de  se 
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retrancher,  ralentit  Tardeur  du  «oldat,  et  Ait  la 
principale  cause  de  la  perte  de  la  bataille. 

Le  roi  fit  dresaer  une  belle  tente  de  aoulear  ver- 
meille dans  l'endroit  même  où  il  aè  trouvôit.  Les 
troupes  déposèrent  leurs  armes ,  à  Fexceptîon  du 
corps  commandé  par  le  connétable  et  par  les  deux 
maréchaux. 

Le  cardinal^  retourné  au  camp  an^^ois,  et  revenu 
ensuite  au  camp  ^nçois ,  rapporta  au  roi  les  pro- 
positions du  prince  de  Galles.  Celui-ci  offroit  de 
rendre  les  prisonniers  qu'il  aToit  faite,  les  villes  et 
châteaux  qu'il  avoit  pris  depuis  trois  années;  il  s'en- 
gageoit,  pendant  sept  ans,  à  ne  point  porter  les 
armes  contre  la  France  :  Villani  ajoute  qu'il  consen- 
toit  à  payer  deux  cent  mille  nobles  ou  écus  d'or 
pour  les  dégâts  commis  par  son  armée.  Le  prince 
demandoit  en  mariage  une  fille  du  roi,  et,  pour  dot 
de  cette  princesse,  le  seul  duché  d'Angoulème; 
enfin ,  il  réclamoit  la  liberté  de  Charles-le^Mauvais , 
et  s'engageoit  à  faire  consentir  Edouard  aux  con- 
ditions du  traité. 

Jean,  que  les  historiens  représentent  comme  un 
téméraire ,  n'avoit  déjà  été  que  trop  modéré  en  ac- 
cordant aux  Anglois  une  suspension  d'armes  ;  il  al- 
loit  donner  une  nouvelle  preuve  de  son  esprit  con- 
ciliant en  acceptant  l'offire  du  prince  Noir,  lorsque 
Renaud  de  Chauveau ,  évéque  de  Châlons ,  se  leva 
dans  le  conseil. 

«  Sire ,  dit-îl ,  s'il  m'en  souvient  bien ,  le  roi  d'An- 
«  gleterre,  son  fils ,  et  son  frère  le  duc  de  Lancastre , 
«vous  ont,  à  plusieurs  reprises,  insulté,  et  ont 
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«  rempli  TOtre  royaume  de  meartres  et  de  raines. 
«  Sur  terre,  Us  ont  humilié  votre  père  Philippe  et 
a  massacré  votre  noblesse  ;  sur  mer,  ils  ont  assailli 
«vos  vaisseaux  et  brûlé  vos  ports  comme  des  pi- 
«  rates.  Quelle  vengeance  en  avez-vous  tirée  ?  Quoi! 
«pour  prix  de  ces  brigandages,  vous  donneriez 
«votre  fille  à  des  mains  teintes  du  sang  françois! 
«  Dieu  vous  livre  votre  principal  ennemi ,  ces  or- 
«  gueilleux  Ânglois,  ces  Gascons  infidèles,  ces  lâches 
«  qui  viennent  d'égorger  les  pâtres  et  les  laboureurs, 
«  ces  incendiaires  qui  ont  porté  la  flamme  dans  les 
n  hameaux  qui  fument  encore ,  et  vous  les  laisseriez 
«échapper!  Et  croyez-vous  qu'ils  soient  de  bonne 
«  foi  dans  ce  qu'ils  vous  proposent  ?  Ne  connoissez* 
«vous  pas  leur  perfidie?  Sous  le  prétexte  de  hive 
«ratifier  les  conditions  par  le  monarque  anglois, 
«  ils  gagneront  du  temps  ;  Edouard  refusera  de 
«  confirmer  le  traité  conclu.  Cependant  le  duc  de 
«  Lancastre,  qui  ravage  le  Perche  avec  son  armée, 
«  aura  rejoint  le  prince  de  Galles  ;  alors  la  victoire 
«passera  peut-être  à  vos  ennemis.  Dieu  vous  pré- 
«  serve  de  plus  grands  malheurs  !  Je  demande  qu'au* 
«  cun  délai  ne  soit  accordé ,  et  que  votre  vengeance 
«cesse  d'être  suspendue  par  des  propositions  insi- 
«  dieuses ,  et  par  les  lenteurs  de  votre  conseil.  » 

Ce  discours,  dont  le  prélat  soutint  la  vigueur  la 
pique  à  la  main,  fit  bouUlonner  dans  le  sein  du  roi 
l'ardeur  guerrière  ;  les  barons  crièrent  :  Aux  arnœs  ! 
«  Allez,  dit  Jean  au  cardinal ,  allez  signifier  au  prince 
«de  Galles  qu'il  ait  à  se  rendre  prisonnier,  lui  et 
«  cent  de  ses  principaux  chevaliers  :  à  cette  condi- 
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«tien,  je  laisserai  passer  son  armée.»  Le  prince, 
au  ouir  de  ces  paroles,  qui  lui  furent  rapportées 
par  le  cardinal ,  répondit  :  «Mes  chevaliers  ne  se- 
«ront  pris  que  les  armes  à  la  main;  quant  à  moi, 
«  quelque  chose  qu'il  arrive ,  l'Angleterre  n'aura  pas 
«  à  payer  ma  ran^n.  » 

Ces  pourparlers  occupèrent  toute  la  journée  du 
dimanche.  Pendant  la  tenue  du  conseil,  divers  che 
valiers  des  deux  armées  chevauchèrent  le  long  des 
batailles.  Dans  une  de  ces  coursés ,  le  maréchal  de 
Clermont  rencontra  Jean  Ghandos  :  ils  portoient 
tous  les  deux  dans  leurs  armes  le  même  emblème; 
c'étoit  une  dame  vêtue  d'une  robe  bleue,  au  milieu 
des  rayons  d'un  soleil.  «  Ghandos,  dit  le  maréchal, 
«depuis  quand  avez-vous  pris  ma  devise?»  —  «Et 
«vous,  la  mienne?  »  répliqua  Ghandos.  «  Si  nos 
«gens,  reprit  Clermont,  n'étoient  au  moment  de 
«jouer  des  mains,  je  vous  prouverois  tout  à  l'heure 
«que  vous  ne  devez  pas  porter  cette  devise.»  — 
«  Eh  !  s'écria  Ghandos ,  demain  nous  nous  retrouve- 
«  rons ,  et  je  vous  prouverai  que  la  dame  bleue  est 
«  plutôt  mienne  que  vôtre.  »  Cette  querelle  de  che- 
valerie coûta  la  vie  au  maréchal,  qui  fut  tué  par 
Ghandos. 

La  nuit  étoit  venue  :  les  François ,  abondamment 
pourvus  de  vivres,  se  fiant  dans  leur  nombre  et 
leur  valeur,  la  passèrent  à  dormir;  les  Anglois, 
manquant  de  tout,  veillèrent  et  se  retranchèrent: 
autour  de  leur  camp  et  devant  leurs  archers,  ils 
creusèrent  des  fossés  profonds,  qu'ils  revêtirent  de 
palissades  ;  dans  la  partie  la  plus  foible  de  leur 
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poste  )  ila  se  oouTrirent  avec  leurs  bagages  et  leurs 
chariots.  Le  prince  de  Galles  commanda  d'apporter 
le  butin  enlevé  ;  il  en  fit  faire  trois  monceaux  entre 
son  camp  et  celui  des  François  y  et  Ton  y  mit  le 
feu.  Ce  sacrifice  ne  laissa  plus  rien  à  regretter  aux 
Ânglois  ;  tandis  que  les  tourbillons  de  flammes  et  de 
fumée  qui  s'éleroient,  la  veille  d'une  bataille,  dans 
les  ténèbres ,  servirent  à  masquer  les  travaux  de 
Tennemi  et  à  étonner  nos  soldats. 

Le  soleil  qui  devoit  éclairer  un  jour  si  funeste  à 
notre  patrie  se  leva,  et  trouva  les  cœurs  bercés  de 
fausses  espérances  (19  septembre  1356).  Les 
François  se  rangèrent  dans  le  même  ordre  que  le 
jour  précédent;  les  Anglois  changèrent  quelque 
chose  à  leurs  dispositions  :  instruits ,  on  ne  sait 
comment ,  de  la  manière  dont  ils  seroient  attaqués , 
ils  placèrent  au  front  de  leur  ligne  un  certain 
nombre  de  cavaliers  pour  soutenir  le  choc  des  ma^ 
réchaux;  ils  cachèrent,  en  outre,  trois  cents 
hommes  d'armes  et  trois  cents  archers  à  cheval 
derrière  une  petite  colline,  au  revers  de  laquelle 
s'étendoit  le  corps  commandé  par  le  dauphin  et  ses 
deuxft'ères.  Ces  six  cents  hommes  avoient  ordre, 
aussitôt  qu'ils  vcrroient  l'action  engagée,  de  tourner 
le  mamelon  et  de  prendre  en  flanc  les  troupes  du 
dauphin.  Le  cardinal  de  Périgord  reparut,  mais  on 
lui  fit  dire  de  la  part  des  François  de  se  retirer.  Il 
passa  alors  chez  le  prince  de  Galles ,  dont  il  étoit 
sujet,  comme  natif  de  Guienne.  a  Beau  fils,  lui  dit-il , 
«  faites  ce  que  vous  pourrez;  il  vous  faut  combattre.  » 
\^  prince  répondit  :  «J'y  compte,  ainsi  que  mes 
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«chevaliers;  Dieu  veuille  aider  au  droit  !»  Le  car- 
dinal alla  rejoindre  l'autre  légat  au  haut  d'une  col- 
line ,  d'où  ils  élevèrent  leurs  mains  vers  le  Dieu  de 
paix,  tandis  que  dans  la  plaine  on  invoquoit  celui 
des  armées. 

Au  milieu  de  ses  compagnons  d'armes,  le  prince 
Noir  leur  tint  ce  discours  : 

«  Seigneurs,  si  nous  ne  sommes  qu'un  petit  nom- 
«  bre  contre  l'armée  puissante  de  nos  ennemis,  il  ne 
«  feut  pas  laisser  s'affoiblir  notre  courage.  Ce  n'e^t 
■  pas  le  soldat,  c'est  Dieu  qui  donne  la  victoire.  Si 
«  nous  sommes  vainqueurs,  notre  triomphe  en  sera 
«plus  éclatant;  si  nous  devons  mourir,  j'ai  un  père 
«  et  deux  frères  ;  vous ,  vous  avez  des  amis  qui  nous 
«vengeront;  ainsi  ne  songez  qu'à  bien  combattre. 
S'il  platt  à  Dieu,  vous  me  verrez  aujourd'hui  bon 
«  chevalier.  » 

Le  prince  de  Galles  garda  auprès  de  lui  Chandos, 
qui  cependant  courut  au  choc  des  maréchaux  de 
France  :  il  désiroit  aussi  retenir  d'Audeley;  mais  ce- 
lui-ci avoit  Sait  vœu  de  combattre  au  premier  rang 
dans  toute  a^ire  où  le  roi  d*  Angleterre,  ou  l'un  de 
ses  fils,  se  trouveroit  en  personne.  Le  prince  de 
Galles  lui  permit  donc  d'accomplir  son  vœu ,  et  il 
s'alla  placer  au  front  de  la  ligne ,  parmi  les  hommes 
d'armes  qui  soutenoient  les  archers. 

Les  François  élèvent  le  cri  d'armes  :  à  ce  signal , 
les  deux  maréchaux  de  France,  les  comtes  d'Au- 
deneham  et  de  Glermont  entrent  dans  le  défilé  à 
la  tète  de  trois  cents  cavaliers  commandés  pour 
frayer  le  chemin.  A  peine  sont-ils  engagés  entre  les 
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deux  haieà  qui  bordent  le  chemin ,  que  les  archers 
retranchés  derrière  font  pleuvoir  sur  eux  une  grêle 
de  flèches.  Ces  flèches,  longues,  barbues,  dentelées , 
lancées  à  bout  portant  par  un  ennemi  invisible, 
frappent  dans  Tépais  bataillon.  Les  chevaux,  percés 
d'outre  en  outre ,  effrayés  et  rendus  furieux  par  la 
douleur,  hennissent,  ronflent,  se  cabrent,  refusent 
d'avancer,  se  tournent  de  côté,  trébuchent  et  tom- 
bent sous  leurs  maîtres.  Les  derniers  rangs  essaient 
de  passer  sur  les  premiers  rangs  abattus ,  se  ren- 
versent et  augmentent  le  péril  et  la  confusion.  Ge^ 
pendant  les  deux  maréchaux ,  avec  quelques  che- 
valiers, surmontent  les  obstacles  et  parviennent  au 
front  de  l'armée  anglobe  :  là  ils  trouvent  une  nou- 
velle ligne  d'archers  et  sire  James  d'Âudeley  à  la  tête 
de  ses  hommes  d'armes.  Ces  braves  maréchaux , 
sortis  presque  seuls  du  défilé ,  ne  peuvent  soutenir 
un  combat  trop  inégal  :  Clermont  meurt  de  la 
main  de  Chandos;  d'Audeneham,  porté  à  terre  par 
d'Audeley,  est  forcé  de  se  rendre. 

Bientôt  le  bruit  de  cette  défaite  se  répand.  Les 
cavaliers  arrêtés  au  milieu  du  défilé,  entre  leurs 
premiers  rangs  abattus  et  les  hommes  d'armes  à 
pied  qui  les  suivent,  ne  pouvant  ni  avancer  ni  recu- 
ler, restent  immobiles,  exposés  aux  flèches  qui  les 
transpercent  et  les  clouent  à  leurs  chevaux;  des 
cris  et  des  rugissements  sortent  de  l'horrible  mêlée. 
Les  hommes  d'armes ,  qui  déjà  pénétroient  dans  le 
chemin,  se  replient  sur  le  corps  commandé  par  le 
dauphin  Charles.  Au  même  moment  les  six  cents 
cavaliers  anglois  cachés  au  revers  de  la  colline  sor- 
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tent  de  leur  embuscade,  et  viennent  prendre  à  dos 
ce  même  corps.  La  terreur  s'empare  des  soudoyers; 
les  hommes  d'armes  démontés  se  dispersent  Les 
seigneurs  de  Landas,  de  Vondenay,  de  Saint-Venant, 
qui  avoient  la  garde  des  trois  fils  du  roi ,  jugeant 
trop  vite  la  bataille  perdue,  les  forcent  de  s'éloi- 
gner. Landas  et  Vondenay,  après  avoir  laissé  les 
jeunes  princes  entre  les  mains  de  Saint- Venant , 
revinrent  avec  de  l'Angle ,  Saintré  et  Cervelles ,  se 
ranger  auprès  du  roi. 

Les  troupes  du  dauphin  s'étant  débandées ,  celles 
du  due  d'Oriéans  prirent  lâchement  la  fiiite  avec 
leur  chef;  il  ne  resta  sur  le  champ  de  bataille  que 
l'escadron  de  cavalerie  allemande  et  la  division 
conduite  par  le  roi ,  à  laquelle  se  joignirent  plu- 
sieurs chevaliers  qui  n'avoient  pu  se  résoudre  à 
abandonner  leur  maître. 

Instruit  de  la  déroute  des  deux  premiers  corps 
françois ,  le  prince  de  Galles  ordonne  à  ses  hommes 
d'armes  de  remonter  à  cheval.  Jean  Chandos  dit 
au  prince  :  «  Sire,  chevauchons  avant;  la  journée 
«  est  vôtre;  Dieu  sera  aujourd'hui  dans  votre  main  ; 
«marchons  au  roi  de  France.  Je  sais  bien  que  par 
«vaillance  il  ne  fuira  point,  ainsi  il  nous  demeu- 
«rera.»  Le  prince  répondit:  «Allons,  Jean!  vous 
«ne  me  verrez  d'aujourd'hui  retourner  en  arrière.» 
Il  crie  aussitôt  à  sa  bannière:  «Bannière,  chevau-. 
«  chez  avant  !  au  nom  de  Dieu  et  de  saint  Georges  !  » 
et  il  descend  de  la  colline  avec  toute  son  ar* 
mée. 

Le  roi,  faisant  serrer  les  rangs,  marche  aux  An- 
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glois ,  qui  Mrtoient  du  défilé  pour  Fattaquer  :  il  se 
foisoit  remarquer  au  milieu  dea  sieoa  par  sa  haute 
taille ,  son  air  martial ,  et  par  les  fleurs  de  lis  d'or 
semées  sur  sa  cotte  d'armes  ;  D  étoit  à  pied,  comme 
le  reste  de  sw  chevaliers,  et  tenoit  à  la  main  une 
hache  à  deux  tranchants ,  arme  des  vieux  Franks. 
A  ses  c6tés  étoit  son  fils,  le  jeune  Philippe,  à  peine 
âgé  de  quatorze  ans,  comme  le  lionceau  auprès 
du  lion.  Tous  les  historiens  conviennent  que  si  la 
quatrième  partie  de  notre  armée  avoit  combattu 
comme  son  roi,  elle  auroit  remporté  la  victoire. 
Le  choc  fut  rude  :  d'un  côté  c'étoit  le  prince  Noir 
environné  de  Chandos,  du  captai  de  Buch,  fameux 
rival  de  Ihi  Guesclin,  ded'Audeley,  d'Âubrecicourt^ 
des  comtes  de  Warwick  et  de  Suffblk,  maréchaux 
d'Angleterre;  de  l'autre,  le  roi  Jean,  accompagné 
de  Jacques  de  Bourbon  et  de  Pierre  de  Bourbon  ^ 
père  de  ce  Louis  II  de  Bourbon  dont  les  vertus 
annoncèrent  celles  de  Henri  IV;  des  deux  princes 
d'Artois ,  fils  d'un  traître,  et  tous  deux  fidèles;  des 
comtes  de  Saarbruck,  de  Nidau  et  de  Nassau,  toiMi 
trois  Allemands,  et  dignes  d'être  François;  de 
Guichard  de  Beaujeu,  de  Guillaume  de  Nesie,  de 
Guillaume  de  Montagu,  deRidhard  de  l'Angle,  des 
sires  de  Chambly,  de  la  Heuse,  de  Pons,  de  Tan- 
carville,  de  Laval, de  Damp-Marie,  de  La  Tour, 
d'Humières,  dUrfé,  de  Duras,  de  Gaudier  de 
Briennc,  connétable  de  France  et  duo  d'Athènes, 
double  titre  qui  lui  imposoit  l'obligation  de  tomber 
avec  gloire;  de  l'évéque  de  Ghâlons,  qui  mourut 
le  casque  en  tête  comme  Adhémar  sur  les  murs  de 
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Jérusalem  ;  de  Geofiroy  de  Charny,  le  vaillant  porte- 
oriflamme;  d'Eustacke  de  RibaumoDt,  si  célèbre 
par  la  couronne  de  perles  qu'Edouard  lui  donna 
devant  Calais;  de  La  Fayette  et  de  La  Rochefou- 
cauld ^  noms  que  les  armes  ont  cédés  aux  lettres; 
enfin ,  de  Jean  de  Saintré ,  réputé  le  phis  brave 
chevalier  de  son  temps ,  et  dont  les  romans  gaulois 
ont  consacré  le  nom. 

La  cavalerie  allemande  soutint  bien  la  première 
charge  ;  mais  die  Iftcha  pied  après  avoir  perdu  les 
comtes  de  Saarhmck,  de  Nidau  et  de  Nassau,  qui 
la  oommandoient  Les  chevaliers  François  des  di- 
verses provinces,  rangés,  avec  leurs écuyers ,  au- 
tour des  bannières  de  leurs  suzerains,  combattoient 
tantôt  par  pelotons  séparés,  tantôt  mêlés  et  con- 
fondus. Le  prince  de  Galles,  avec  Chandos ,  attaqua 
la  division  du  connétable,  et  le  captai  de  fiuch, 
avec  les  marédiaux  d'Angleterre ,  se  trouva  en  face 
du  roi. 

Jean  le  vit  approdier  avec  une  joie  intrépide  : 
abandonné  des  deux  tiers  de  se#  soldats,  il  ne  lui 
vint  pas  même  un  moment  la  pensée  de  reculer, 
résolu  qu'il  étoitde  sauver  l^konneur  françois,  s'il 
ne  pQuvoit  sauver  la  Franœ.  Nos  hommes  d'armes 
ayant  raccourci  leurs  piques,  le  roi  ne  pot  les  faire 
remonter  à  cheval  comme  le  prince  de  Galles  avoit 
fiait  remonter  les  siens.  Les  Anglois  étoîent,  en 
outre,  acoompagnés  d'archers  qui  décidèrent  de  la 
victoire  en  perçant  de  loin  <fes  fantassins  pesants, 
qui  ne  pouvoient  joindre  leurs  légers  ennemis.  L'ar- 
mée angloise,  toute  à  cheval ,  se  ruoit  avec  de  grands 
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cris  sur  rarmée  Françoise  toute  à  pied.  Les  flots  des 
combattants  étoient  poussés  vers  Poitiers ,  et  ce  fut 
près  de  cette  ville  que  se  fit  le  plus  grand  carnage. 
Les  habitants,  craignant  que  les  vainqueurs  n'en- 
trassent pèle -mêle  avec  les  vaincus,  refusèrent 
d'ouvrir  leurs  portes. 

Déjà  les  plus  braves  avoient  été  tués;  le  bruit 
diminuoit  sur  le  champ  de  bataille;  les  rangs  s'é- 
claircissoient  à  vue  d'ceil  ;  les  chevaliers  tomboient 
les  uns  après  les  autres ,  comme  une  fbrét  dont  on 
coupe  les  grands  arbres.  Charny,  haussant  Tori- 
flammé,Juttoit  encore  contre  une  foule  d'ennemis 
qui  la  lui  vouloient  arracher.  Jean ,  la  tête  nue  (son 
casque  étoit  tombé  dans  le  mouvement  du  combat), 
blessé  deux  fois  au  visage ,  présentoit  son  firent 
sanglant  à  l'ennemi.  Incapable  de  crainte  pour  lui- 
même  ,  il  s'attendrit  sur  son  jeune  fils ,  déjà  blessé 
en  parant  les  coups  qu'on  portoit  à  son  père;  il 
voulut  éloigner  l'enfant  royal,  et  le  confia  à  quel- 
ques seigneurs;  mais  Philippe  échappa  aux  maina 
de  ses  gardes,  ef  revint  auprès  de  Jean,  malgré 
ses  ordres.  N'ayant  pas  assez  de  force  pour  firapper, 
il  veilloit  aux  jours  du  monarque  en  lui  criant: 
«Mon  père,  prenez  garde!  à  droite,  à  gauche,  der- 
«  rière  vous, »  à  mesure  qu'il  voyoit  approcher  un 
ennemi. 

Les  cris  avoient  cessé.  Chamy ,  étendu  aux  pieda 
du  roi,  serroit  dans  ses  bras  roidis  par  la  mort 
l'oriflamme  qu'il  n'avoit  pas  abandonnée  ;  il  n'y  avoit 
plus  que  les  fleurs  de  lis  debout  sur  le  champ  de 
bataille  :  la  France  tout  entière  n'étoit  plus  que 
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daiM  8on  roi.  Jean,  tenant  sa  hache  des  deux  mains, 
défendant  sa  patrie ,  son  fils,  sa  couronne  et  Tori- 
flamme ,  immoloit  quiconque  Fosoit  approcher.  U 
n'aToit  autour  de  lui  que  quelques  chevaliers  abat- 
tus et  percés  de  coups ,  qui  se  ranimoient  dans  la 
poussière  à  laToiz  de  leur  souverain,  ftdsoient  un 
dernier  ^fort>  et  retomboient  pour  ne  plus  se 
relever.  Mille  ennemis  essayoient  de  saisir  le  rot 
vivant ,  et  lui  dissent  :  c  Sire ,  rendez^vous  !  »  Jean  « 
épuisé  de  fetigue,  et  perdant  son  sang,  n*écoutoit 
rien  »  et  vouloit  mourir. 

Un  chevalier  fend  la  foule ,  écarte  les  soldats , 
s'approche  respectueusement  du  roi ,  et  lui  parlant 
en  (rancis  :  «  Sire  ^  au  nom  de  Dieu,  rendez-vous  !  * 
Le  roi ,  frappé  du  son  de  cette  voix ,  baisse  sa  hache , 
et  dit  :  c  A  qui  me  rendrai-je?  à  qui  ?  Où  est  mon 
«cousin  le  prince  de  Galles  ?  si  je  le  voyois,  je 
«  parlerois.  »  —  «  U  n*est  pas  ici ,  répondit  le  che- 
«valier;  mais  rendez-vous  &  moi,  et  je  vous  mè- 
anend  vers  lui.»  —  «Qui  étes-vous?»  repart  le 
roL  «  Sire,  je  suis  Denis  de  Morbec,  chevalier 
«d'Artois;  je  sers  le  roi  d'Angleterre  parce  que 
«j'ai  été  obligé  de  quitter  mon  pays  pour  avoir  tué 
«  un  homme.  » 

Jean  6ta  son  gant  de  la  main  droite  et  le  jeta  au 
chevalier  en  lui  disant:  «  Je  me  rends  à  vous.  »  Du 
moins  le  roi  de  France  ne  remit  son  épée  qu'à  un 
François. 

On  ne  voyoit  plus  ni  bannières  ni  pennons  de 
notre  armée  dans  les  champs  de  Poitiers,  le  prince 
de  Galles  jgnoroit  encore  toute  sa  gloire  :  Chandos 
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lui  conseilla  de  planter  sa  bannière  sur  un  buisson , 
pour  rallier  ses  troupes  et  se  reposer.  On  dressa  une 
petite  tente  roUge:  le  prinee  y  entra.  Les  officiers  de 
sa  chambre  lui  détadbèrent  son  casque  et  lui  pré- 
sentèrent &  boire;  les  trompettes  sonnèrent  lé  rap- 
pel. Les  ehevaliert  anglois  et  gaseonè  accourent, 
amenant  avec  eux  un  nombre  prodi^euz  dé  pri- 
sonniers; il  y  avoit  tel  soldat  qui  à  lui  seul  en  avoit 
jusqu'à  dix  :  on  les  traita  avec  une  générosité  extra- 
ordinaire :  la  plupart  furent  renvoyés  sur  parole , 
et  sur  la  siimple  promesse  d'une  rançon  qu'on  eut 
soin  de  ne  pas  rendre  assez  forte  pour  les  ruiner. 

Les  deux  maréchaux  d'An^eterre  arrivèrent  au- 
près du  fils  d'Edouard ,  qui  leur  demanda  des  nou- 
velles du  roi  de  France,  c  Sire,  répondire|it-3s,  nous 
«ne  savons  ce  qu'il  est  devenu ,  mais  il  foilt  qu'il 
«soit  mort  ou  pris,  car  il  n'a  pas  quitté  t'ost» 
Chandos  avoit  déjà  jugé  que  Jean ,  par  vaillance , 
ne  fiiiroit  point;  Warwick  déclare  qu'il  eèt  mort 
ou  pris,  car  il  n'a  pas  cessé  de  combattre;  nous  allons 
voir  le  prince  de  Galles  proclamer  Jean  le  plus  brave 
gentilhomme  de  son  armée:  un  monarque  François , 
dont  la  valeur  est  si  hautement  reconnue  même  de 
9t%  ennemis  j  peut  être  vaincu  sans  cesser  de  régner  ; 
les  rois  chevelus  ne  perdirent  que  sur  la  pourpre 
la  couronne  qu'ils  avoient  reçue  sur  un  bouclier. 

Le  prince  Noir  dit  à  Warwick  et  à  Cobharo  : 
«  Allez,  je  vous  prie,  et  chevauchez  si  loin ,  que  vous 
s  me  puissiez  apprendre  nouvelle  du  roi  de  France.  »> 
Warwick  et  Cobham  partirent ,  et'tout  en  chevau- 
chant montèrent  sur  un  tertre ,  afin  de  regarder 
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autour  d'eux.  Ik  découvrirent  une  troupe  d'hommes 
qui  mardioient  lentement  et  s'arrétoient  à  chaque 
pas.  Les  deux  barons  descendirent  aussitôt  de  la 
colline  et  piquèrent  de  ce  côté.  Ils  s'écrièrent  en 
approchant  de  la  troupe  :  «  Qu'est-ce  cy!  »  On  leur 
répondit  :  c  C'est  le  roi  de  France  qui  est  pris  :  il  y 
«  a  plus  de  dix  chevaliers  et  écuyers  qui  se  le  dis- 
M  putent  » 

Jean,  au  milieu  de  ces  soldats ,  lâenant  son  fils 
par  la  niain ,  étoit  exposé  au  plus  grand  péril  :  les 
Anglois  et  les  Gascons  s'arrachoient  tour  à  tour  la 
proie;  ils  Favoîent  enlevée  à  Deniê  de  Morbec. 
Chacun  crioit  en  parlant  du  roi  :  «  Je  l'ai  pris ,  je 
«  l'ai  pris.  »  Jean  disoit  :  «  Menez-moi  courtoisement , 
a  et  mon  fils  aussi ,  devant  le  prince  de  Galles ,  mon 
«  cousin.  Ne  vous  querellez  point  pour  ma  prise  ; 
«  car  je  suis  assez  grand  seigneur  pour  vous  feire 
«  tous  riches.  »  Ces  paroles  apaisoient  un  moment 
les  hommes  d*armes;  mais  ils  n'avoient  pas  feit  un 
pas  qu'ils  recommençoient  leur  contention.  War- 
^vick  et  Cobham  se  jettent  dans  la  foule ,  écartent 
les  soldats  9  leur  défendent  sous  peine  de  vie  d'ap- 
procher du  roi ,  descendent  de  cheval ,  saluent  le 
monarque  et  son  fils ,  et  les  mènent  à  la  tente  du 
prince  de  Galles. 

Déjà  averti  de  l'approche  du  roi,  le  fils  d'Edouard 
sortit  pour  recevoir  le  grand  prisonnier,  s^inclina 
devant  lui  jusqu'à  terre,  Taccueillit  de  paroles 
courtoises,  le  pria  d'entrer  dans  sa  tente,  com- 
manda d'apporter  le  vin  et  les  épices ,  «  et  les  pré- 
tt  senta  lui-même  à  Jean  et  à  son  fils ,  disent  les  Chro- 
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a  niques,  en  signe  de  fort  grand  amour,  »  Ainsi  sont 
écrites  au  ciel  les  défaites  et  les  victoires;  ainsi  sV- 
lèvent  et  tombent  les  empires  !  Huit  siècles  aupara- 
vant 9  le  premier  roi  Frank  triompha  des  Visigoths 
presque  au  même  instant  où  Jean  devint  prisonnier 
des  Ânglois  ;  et  Charny  succomba  en  défendant 
loriflamme dans  les  champs  où ,  quatre  cents  ans 
après  lui ,  La  Rochejaquelein  devoit  mourir  pour  le 
drapeau  blanc. 

La  nuit  venue,  le  prince  Noir  fit  dresser  dans  sa 
tente  une  table  abondamment  servie,  où  s'assirent, 
avec  le  roi  et  son  fils,  les  plus  illustres  prisonniers , 
Jacques  de  Bourbon,  Jean  d'Artois,  les  comtes  do 
Tancarville  j  d'Estampes ,  de  Damp-Marie ,  de  Gra- 
ville ,  et  le  seigneur  de  Parthenay.  Les  autres  barons 
et  chevaliers  françois,  compagnons  dés  périls  et  des 
malheurs  de  leur  maître ,  étoient  placés  à  d'autres 
tables.  Le  prince  de  Galles  servoit  lui-même  ses 
hôtes;  il  refusa  constamment  de  partager  le  repas 
du  roi,  disant  qu'il  n'étoit  pas  assez  présomptueux 
pour  s'asseoir  à  la  table  d'un  si  grand  prince  et 
d'un  si  vaillant  honîme.  c  Cher  sire,  disait-il  à  Jean , 
a  ne  vous  laissez  abattre ,  si  Dieu  n'a  pas  voulu  faire 
«aujourd'hui  ce  que  vous  désiriez;  monseigneur 
«  mon  père  vous  traitera  avec  tous  les  honneurs  que 
«vous  méritez,  et  traitera  avec  vous  à  des  condi 
«  tions  si  raisonnables ,  que  vous  en  demeurerez 
«  pour  toujours  amis.  Vous  devez  certainement  vous 
«  réjouir ,  quoique  la  journée  n'ait  pas  été  vôtre,  car 
«  vous  avez  acquis  le  haut  renom  de  prouesse;  vous 
a  avez  surpassé  tous  ceux  de  votre  côté.  Je  ne  dU 
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«œle  cela,  cher  aire,  pour  voua  consoler ,  car  tous 
«  mea  ohevaliera  qui  ont  vu  le  combat  s'accordent  à 
«  TOUS  en  donner  le  prix  et  la  couronne.  » 

Jusque-là ,  Jean  ayoit  supporté  son  malheur  avec 
magnanimité;  aucune  plainte  n'étoit  sortie  de  sa 
bouche,  aucune  marque  de  foiblesse  Q'ayoit  trahi 
l'homme  :  mais  quand  il  se  vit  traiter  ayeo  cette 
(générosité  ;  quand  il  yit  ces  mêmes  ennemis  qui 
lui  refusoient  sur  le  trône  le  titre  de  roi  de  France 
le  reconnoître  pour  roi  dans  les  fers ,  alors  il  se 
sentit  réellement  Taincu.  Des  larmes  s'échappèrent 
de  ses  yeux  et  lavèrent  les  traces  de  sang  qui  res- 
toient  sur  son  visage.  Au  banquet  de  la  captivité 
le  roi  très  chrétien  put  dire  comme  le  saint  roi  : 
Mes  pleurs  se  sonê^  mêlés  au  vin  de  ma  caape. 

Le  reste  des  prisonniers  se  prit  à  pleurer  en 
voyant  pl^unev  le  roi  :  le  festin  fut  un  moment  sus- 
pendu. Les  guerriers  fcançois,  si  bons  juges  en 
nobles  actions  ;  regardoient  avec  un  murmure  d'ad* 
miration  leur  vainqueur,  à  peine  âgé  de  vingt-six  ans. 
e  Quel  monarque  il  promet  à  sa  patrie,  disoient-ils, 
«  s'il  peut  vivre  et  persévérer  dans  sa  fortune  !  » 

Les  paroles  des  malheureux  sont  prophétiques  : 
si  le  prince  de  <jalles  entendit  celles  de  ses  prison- 
niers ,  il  put  avoir,  à  la  vue  des  inconstances  du  sort , 
un  pressentiment  de  ses  propres  destinées.  Ce 
prince  vécut  peu  de  jours.  Son  fils,  qui  monta  sur 
le  trône  d'Angleterre,  trahi  par  ces  mêmes  nobles 
qui  avoient  combattu  à  Poitiers,  obligé  de  recourir 
à  la  protection  de  l'héritier  du  roi  Jean,  déposé 
par  un  parlement  ingrat,  enfermé  dans  une  tour; 
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son  fib ,  dis-je»  condamné  à  mourir  de  faim ,  tutta 
plusieurs  jours  contre  la  mort,  désirant  en  vain  à 
son  dernier  soupir  les  miettes  de  ce  repas  que  son 
père,  victorieux,  servit  à  un  monarque  infortuné. 
La  gloire  même  du  vainqueur  de  Poitiers  a  péri 
dans  les  champs  où  elle  jeta  une  si  vive  lumière. 

Au-dessus  de  Tanciénne  abbaye  de  Nouille  et  du 
village  de  Beauvoir  en  Poitou ,  sur  le  haut  d'une 
colline  couverte  de  joncs  marins,  on  <»roit  trouver 
les  vestiges  d'an  vieux  camp.  Vers  le  milieu  de  ce 
camp,  on  remarque  Fouverture  d'un  puits  à  demi 
comblé  :  c'est  tout  ce  qui  atteste  le  passage  d'un 
héros.  Le  village  de  Maupertuis  a  disparu;  per- 
sonne dans  le  pay»  ne  se  souvient  qu'il  ait  existé. 
Par  une  autre  bizarrerie  du  sort ,  le  lieu  où  l'on  voit 
les  traces  du  camp  anglois  s'appelle  aujourd'hui 
Carthage;  cqmiïie  si  la  fortune,  pour  se  jouer  des 
hommes  »  s'étoit  plu  à  efibcer  un  nom  ifomeux  par 
un  nom  plus  fiameux  encore,  une  ruine  par  une 
raine,  une  vanité  par  une  vanité  K 

*  Voyex ,  tur  ce  mot  dc-Ofrikage,  VSuai  de  dis*ertatUm  sur  le 
Campus  Voclàdinsis  ,  dam  les  Dissertations  de  Libobuf.  Voyei  en- 
core les  Vies  des  capitaines  illustres  au  moyen-dge,  par  M.  M^zis. 
On  trouve  dam  ce  comciencieuz  ouvrage- des  renaeignementi  sur 
let  iMUillei  de  Cr^cy,  de  Poitiers  et  d'Azincourt^  J*ai  dam  moa 
récit  corrigé  les  noms  propres  misérablement  estropiés  par  nos 
historiens  qui  ont  suivi  Froissard  et  les  Chroniques  de  Flandre. 
L'édition  de  Fsoissârd  ,  par  M.  Bochon  ,  m*a  beaucoup  servi  pour 
ces  corrections,  bien  que  je  n'adopte  pas  entièrement  toutes  les 
lectures.  J'ai  reçu  aussi  de  Poitiers,  sur  la  bataille  de  ce  nom,  des^ 
plans  et  des  documents. 
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DEPUIS  LA  BATAILLE  DE  POITIERS  SOUS  LE  ROI  JEAN, 
EN  1356,  JUSQU*A  LA  REVOLUTION  DE  1789. 


JEAN  II. 

De  1356  a  1364. 

La  France  parott  perdae;  ses  finances  sont  épui-- 
sées,  ses  armées  se  chan^^nt  en  troupes  de  bri- 
gands qui  la  déchirent;  ses  peuples  se  soulèvent; 
ses  états  attaquent  le  tr6ne  laissé  vide  par  la  capti- 
vité du  roi;  un  prince  du  sang,  édiappé  de  prison^ 
vient  mêler  aux  violences  de  l'étranger  les  discordes 
domestiques;  il  donne  du  poison  à  lliéritier  de  la 
couronne  captive  :  des  traîtres  dans  TÉglise  et  dans 
la  noblesse,  des  fectieux  dans  le  tiers-état;  au  de- 
dans les  séditions  et  les  crimes  du  tribunat,  au  de- 
hors les  horreurs  de  l'anarchie  civile  et  militaire; 
et  pour  seul  remède  à  tant  de  maux,  un  prince  à 
peine  ftgé  de  dix-huit  ans,  que  son  projet  de  fuite 
avec  le  roi  de  Navarre  et  sa  conduite  à  la  bataille  de 
Poitiers  n'avoient  fiiit  estimer  ni  des  François  ni 
des  ennemis.  Qui  auroît  pu  croire  que  cet  enFant 
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étoit  CharIe9-le-Sage  9  sauveur  de  son  peuple,  et 

Tun  des  plus  utile»  rois  qui  aient  gouverné   les 

hommes? 

Mais  Charles  Y  n*étoit  que  la  tête;  il  lui  felloit  un 
bras,  et  Dieu  avoit  en  même  temps  formé  ce  bras. 
Tandis  que  le  dauphin  se  retiroit  obscurément  de 
Poitiers»  méprisé  des  vainqueurs,  un  pauvre  gen* 
tilhomme,  aussi  inconnu  que  lui,  combattoit  pour 
Charles  de  Blois  dans  les  bruyères  de  la  Bretagne. 
Sans  beauté,  sans  grâces,  sans  fortune;  d'un  esprit 
si  peu  ouvert,  qu'on  ne  lui  avoit  jamais  pu  ap- 
prendre à  lire,  ce  gentilhomme,  demi-paysan,  nV 
voit  rien  en  apparence  de  ce  qui  annonce  les  héros, 
hors  la  valeur.  Nos  Chroniques,  qui  en  parlent  pour 
la  première  fois  à  cette  époque,  l'appellent  un  cer- 
Udn  jeune  bachelier^  C'étoit  pourtant  là  Du  Gues- 
clin,  le  premier  grand  capitaine  que  l'Europe  eût 
vu  depuis  les  jours  de  Rome,  et  que  nos  aïeux  nom- 
moient  le  bon  Connétable  :  tantoe  sol  de  France  est 
fécond  I  tant  notre  patrie  a  de  ressources  dans  le 
malheur! 

Charles  et  Du  Guesclin  viennent  ensemble  et  l'un 
pour  l'autre,  et  tous  les  deux  pour  la  nation,  d'au- 
tant plus  illustres  que  tout  est  entraves  à  leurs  vic- 
toires. Lolrsque  Dieu  envoie  les  exécuteurs  de  sa 
venj^ance,  le  monde  est  aplani  devant  eux;  ils  ont 
des  succès  extraordinaires  avec  des  talents  médio- 
cres; aucun  adversaire  habile  ne  le^r  dispute  le 
^triomphe,  tout  s'arrange  pour  que  leurs  Sautes 
mêmes  servent  à  augmenter  leur  puissance.  Le  ciel , 
afin  de  les  seconder,  assied  sur  tous  les  trônes  la 
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^lie  et  la  stupidité;  pas  un  général  dans  les  camps , 
pas  un  ministre  dans  les  conseils.  Ces  extermina* 
teurs  obtiennent  la  soumission  du  peuple,  au  nom 
des  calamités  dont  ils  sont  sortis ,  et  de  la  terreur 
que  ces  calamités  ont  inspirée.  Trâînant  après  euj^ 
un  troupeau  d'esclaves  armés,  déshonorés  par  cent 
victoires,  la  torche  à  la  main,  les  pieds  dans  le 
sang,  ils  vont  au  bout  de  la  terre  ccmime  des  hom- 
mes ivres,  poussés  par  Dieu*q[ui  fait  leur  force,  et 
qu'ils  renient 

Mais  lorsque  la  Providence,  au  contraire,  Teut 
relever  un  royaume  et  non  l'abattre;  lorsqu'elle  em- 
ploie des  serviteurs  et  non  des  ennemis;  lorsqu'elle 
destine  à  ses  serviteurs  une  vraie  gloire  et  non  une 
épouvantable  renommée,  loin  de  leur  rendre  la 
route  feeile,  elle  leur  oppose  des  obtacles  dignes 
de  leurs  vertus.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  toujours 
distinguer  le  fléau  du  Sauveur,  l'homme  envoyé 
pour  détruire  et  Fhomme  venu  pour  réparer.  Le 
premier  paroit  dans  l'absence  des  talents  et  du 
génie;  le  second  rencontre  à  chaque  pas  d'habiles 
adversaires  capables  de  balancer  ses  succès;  l'un 
n'a  rien  contre  lui,  est  maître  de  tout,  se  sert  pour 
réussir  de  moyens  immenses;  l'autre  a  tout  contre 
lui,  n'est  maître  de  rien,  n'a  entre  les  midns  que 
les  plus  foibles  ressources.  Le  dauphin  se  mesure 
avec  Edouard,  monarque  puissant,  heureux  guer- 
rier, souverain  d'un  royaume  florissant  et  de  la 
moitié  de  la  France;  il  lutte  contre  Charles-le-Mau- 
vais,  prince  qui  donnoit  par  ses  crimes  de  l'impor- 
tance k  ses  artifices,  contre  Marcel,  Le  Coq  et  Pec-. 
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quigny ,  triumvirat  redoutable  par  la  triple  alliance 
du  pouvoir  populaire ,  aristocratique  et  religieux. 
Du  Guesclin  combat  le  prince  de  Galles,  Chandos , 
le  captai  de  Buch,  rivaux  qui  le  surpassoient  en 
renommée  et  Tégaloient  en  mérité.  Sans  ai^nt, 
sans  crédit,  c'est  en  vendant  les  joyaux  de  sa  femme 
qu'il  fait  vivre  ses  compagnons  d*armes.  Tantôt  il 
n*a  pour  soldats  que  des  chevaliers  braves,  mais 
indociles,  et  des  pays'hns  indisciplinés;  tantôt  son 
armée  est  composée  d'un  ramas  de  brigands  qui 
ne  le  suivent  que  par  le  miracle  de  sa  gloire.  Et 
cependant  le  prince  et  le  sujet  viennent  à  bout  de 
leur  œuvre;  ils  battent  l'étranger,  rétablissent  l'or- 
dre, font  refleurir  les  lois,  les  lettres,  le  commerce 
et  l'agriculture.  Tous  deux,  après  avoir  brillé  en- 
semble sur  la  scène  du  monde,  en  sortent  tous  deux 
presque  en  même  temps  :  le  bon  Connétable  va 
dormir  à  Saint-Denis  aux  pieds  de  Gharles-le-Sage. 
Réveillés  de  nos  jours  dans  leurs  tombeaux ,  tou- 
jours liés  par  la  même  destinée,  ils  se  sont  revus 
après  une  nuit  de  quatre  siècles  :  les^  cendres  du, 
roi  qm  avoit  arraché  aux  Anglois  notre  terre  natale 
ont  été  jetées  au  vent,  et  des  mains  françoises  ont 
brisé  le  cercueil  de  Du  Guesclin;  arche  sainte  de^ 
vaut  qui  tomboient  les  remparts  ennemis. 

Paris,  après  la  bataille  de  Poitiers ,  reçut  le  jeune 
Charles  avec  des  honneurs  et  des  respects;  soit 
que  les  hommes  ne  se  puissent  d'abord  empêcher 
de  saluer  le  malheur  comme  leur  maître,  soit  qu'ils 
cherchent  à  s'acquitter  vite  envers  lui,  afin  de  s'en 
éloigner  ensuite  sans  remords,  et  de  mettre  à  l'aise 
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leur  ingratitude.  Le  dauphin  avoit  été  nommé  par 
son  père  lieutenant  général  du  royaume ,  quelque 
temps  avant  la  bataille  de  Poitiers.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  gouverna  la  France  jusqu'à  sa  majo- 
rité, époque  à  laquelle  il  prit  le  titre  de  régent, 
que  personne  ne  lui  contesta.  Le  premier  soin  de 
Charles  fut  de  convoquer  les  états  qui ,  dans  leur 
dernière  session ,  s'étoient  ajournés  au  mois  de  no- 
vembre. Ils  se  réunirent  dans  la  chambre  du  par- 
lement 

Huit  cents  députés  composoient  toute  rassem- 
blée de  la  langue  d'oyl  :  la  noblesse  étoit  présidée 
par  le  duc  d'Orléans ,  frère  du  roi;  le  clergé,  par 
Jean  de  Craon,  archevêque  de  Reims,  et  le  tiers- 
état  ,  par  Etienne  Marcel ,  prévôt  des  marchands.  Le 
chancelier  prononça  le  discours  d'ouverture  :  il  en- 
gagea les  députés  à  s'occuper  des  besoins  de  la 
France  et  de  la  délivrance  du  roi.  Les  ordres  s'as- 
semblèrent séparément,  nommèrent  une  commis- 
sion composée  de  cinquante  membres  pris  dans  les 
trois  ordres,  et  choisis  parmi  les  députés  les  plus 
opposés  au  prince.  Cette  commission  devoit  tra- 
vailler à  un  projet  de  réforme  générale. 

Les  bases  de  ce  plan  arrêtées ,  on  pria  le  dauphin 
de  se  rendre  aux  Gordeliers,  où  les  états  s'étoient 
transportés.  Us  voulurent  obliger  le  jeune  prince 
de  tenir  secret  ce  qu'ils  avoient  à  lui  dire  ;  il  s'y 
refusa. 

Alors  l'évéque  de  Laon ,  Robert  le  Coq ,  se  leva , 
et  prit  la  parole  :  il  rejeta  les  malheurs  publics  sur 
les  flatteurs  et  les  conseillers  dont  le  roi  Jean  s'«^- 
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toit  entoure;  il  présenta  une  liste  de  proscriptioA 
de  vingt-deux  personnes ,  requérant  que  leur  proeès 
leur  fût  fiait  ;  il  proposa  la  formation  d'une  com- 
mission tirée  du  sein  des  états,  pour  surveiller  les 
différentes  branches  de  Fadministration;  enfin,  il 
demanda  que  Charles  ne  pût  prendre  aucune  me- 
sure sans  l'avis  d'un  conseil  également  choin  parmi 
les  députés  :  l'évéque  termina  son  discours  en  sol* 
licitant  la  liberté  du  roi  de  Navarre.  A  ee  prii ,  les 
états  offroient  la  levée  de  trente  mille  hommes 
d'armes, une  imposition  d'un  dixième  et  demi, ou 
de  trois  vingtièmes ,  sur  les  biens  de  la  noblesse 
et  du  clergé.  Le  tiers-état  s'engageoh  à  équiper 
et  à  payer  par  chaque  dix  feux  un  homme 
d'armes. 

On  est  étonné  de  voir  un  corps  qui  n'avoit  en- 
core aucune  expérience  marcher  si  directement  à 
son  but ,  et  suivre  d'un  pas  ferme  les  routes  que 
l'on  a  depuis  suivies. 

Ces  états  de  1356  (5  février),  et  ceux  de  1357 
(  7  octobre  ) ,  se  trouvèrentà  peu  près  dans  la  même 
position  que  l'assemblée  l^slative  en  1792.  La 
France ,  à  ces  deux  époques ,  avoit  à  résister  à  une 
guerre  étrangère,  tandis  qu'elle  s'oçcupoit  intérieu- 
rement de  la  réforme  de  ces  lois ,  et  qu'une  grande 
révolution  politique  s'opéroit  La  même  cause 
donnée  amena  quelques-uns  des  mêmes  eflets  ;  les 
états  de  1356,  par  cet  instinct  naturel  qui  pousse 
les  agrégations  d'hommes  comme  les  individus  à 
profiter  des  circonstances ,  se  constituèrent  :  déjà 
ils  avoient  fait  un  grand  pas  depuis  les  précédentes 
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•esêlons  ;  ik  en  firent  un  bien  plus  considérable 
après  la  bataille  de  Poitiers. 

Mais  la  pression  des  armes  étrangères,  les  résis- 
tances locales»  les  divisions  intérieures  »  corrompi- 
rent ces  éléments»  et  produisirent  quelque  chose 
des  crimes  dont  nous  ayons  été  témoins  en  1793. 
Des  tribuns  s'élevèrent  :  Marcel,  Robert  le  Coq  et 
Pecquigny  exaltèirent  les  passions  de  la  multitude. 
Marcel ,  devenu  le  maître,  disposait  à  son  gré  de 
ces  rois  demi-nus,  abrutis  par  la  misère ,  vrais  sau- 
vages au  milieu  de  la  civilisation ,  mais  sauvages 
dégradés  de  la  ndi>lesse  des  bois,  et  n'ayant  que 
To^fueil  des  haillons. 

Le  roi  de  Navarre,  délivré  de  sa  prison  d'Arleux 
en  Pailleul  par  Jean  de  Pecquigny,  gouverneur 
d'Artois  (  1 357  ) ,  accourut  à  Paris  et  vint  augmenter 
la  discorde.  Il  harangua  le  peuple  convoqué  dans  le 
Pré  aux  Clercs.  II  y  eut  des  espèces  d'assemblées 
du  Forum  aux  Halles  et  à  Saint-Jacques  de  l'Hôpi- 
tal, où  Marcel ,  Consac ,  échevin ,  Jean  de  Dormans, 
chancelier  du  duché  de  Normandie ,  et  le  dauphin 
lui-même,  prononcèrent  des  discours  devant  le 
peuple  qui  passoit  d'une  opinion  à  l'autre,  en  écou- 
tant tour  à  tour  les  orateurs.  On  n'a  pas  même  vu 
cela  en  1793;  le  peuple,  qui  prit  alors  une  part  si 
active  aux  événements,  ne  délibéra  jamais  en  masse, 
et  ne  contraignit  point  les  principaux  personnages 
de  l'état  &  venir  plaider  leur  cause  devant  lui  : 
la  Convention  même  rejeta  l'appel  au  peuple. 

Paris  devint  un  moment,  en  1357,  une  espèce  de 
démocratie  ancienne,  au  milieu  de  la  féodalité.  On 
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inventa  des  couleurs  nationales;  on  prit  le  diaperon 
mi -parti  de  drap  rouge  et  pers  (bleu  verdàtre), 
avec  des  jBermails  d'argent  émaillé,  portant  cette 
inscription  ijé  bonne  fin.  On  ouvrit  les  prisons  sur 
la  demande  du  roi  de  Navarre  qui  donna  Im-méme 
la  liste  des  criminels  que  Ton  devoit  relâcher,  à  sa- 
voir :  «  Lcarom ,  mearfriers,  voleurs  de  grands  cke- 
^mins,  faux^monnoyeurs^  faussaires,  coupables  de 
«  viol,  raçissears  de  femmes,  pertarbaieurs  du  repos 
fk public,  assassins,  sorciers,  sorcOres  ei  empoison- 
«/Mirr.»  Tout  cela  fut  suivi  de  massacres.  Le  roi  ne 
périt  point  dans  ces  troubles ,  car  il  éfoit  prison- 
nier des  Anglois  ;  mais  l'héritier  du  trône  fut  ex- 
posé au  danger  le  plus  imminent 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  mettre  un  roi  en  juge- 
ment étoit  une  idée  qui  ne  pouvoit  venir  alors;  tout 
au  contraire  »  c'étoit  une  idée  naturelle  aux  anciens 
temps. 

Le  dix-'huitième  article  du  testament  de  Charle- 
magne  contient  cette  disposition  remarquable  :  «  Si 
«  quelques-uns  de  nos  petits-fils  nés  ou  à  naître  sont 
a  accusés ,  ordonnons  qu'on  ne  leur  rase  pas  la  tête, 
a  qu'on  ne  leur  crève  pas  les  yeux ,  qu'on  ne  leur 
«  coupe  pas  un  membre ,  ou  qu'on  ne  les  condamne 
«pas  à  mort,  sans  bonne  discussion  et  sans  exa<« 
amen*.»  C'est  Charlemagne  qui  parle  ainsi,  et 

■  De  nepotibusyero  nostrit,  scilicet  filiis  praedictonim  filiomm 
nostrorum ,  qui  ex  eis  vel  jam  nati  sunt  yel  adhuc  natdtuHft  mt, 
placuit  nobts  prsecipere  ut  nullus  eorum  per  quasUbet  occasionea, 
quemlîbet  ex  illîs  apud  «e  accusatum  sine  jutta  discussione  atqae 
ezaminatione  aut  occidere ,  aut  membris  mancare ,  aut  excscare, 
aut  invitum  tondere  faciat.  {Càpitul.,  Balos.,  tom.  i,  p.  44S.) 
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dont  les  petit$-fil8  nés  ou  à  nahre  dévoient  être  des 
rois! 

Sous  son  fils,  Louis-le-Débonnaîre ,  une  assem- 
blée nationale  jugea  et  condamna  Bernard,  roi 
d'Italie;  une  autre  assemblée  força  ce  même  empe- 
reur, Louis,  à  descendre  du  trône,  comme  une 
autre  assemblée  Ty  fit  remonter.  Peu  de  temps 
avant  Tavénement  de  la  branche  des  Valois  à  la 
couronne,  le  parlement  d'Angleterre  avoit  6té  la 
couronne  à  Edouard  II,  père  d'Edouard  III.  L'es- 
prit des  deux  premiers  ordres  des  états  du  moyen- 
âge  tendoit  à  établir  un  droit  de  suprématie  sup 
l'autorité  royale  :  l'Élise  romaine  délioit  les  sujets 
du  serment  de  fidélité,  et  les  conciles  généraux 
privoient  les  papes  de  la  tiare;  les  grands  vassaux 
regardaient  les  rois  comme  leurs  pairs;  ce  principe 
^d'égalité  n'avoit  besoin  que  de  la  force  et  du  mal- 
heur pour  produire  sa  conséquence  naturelle.  Croit- 
on  ,  par  exemple ,  que  Charlés-le*Mauvais,  qui  avoIt 
empoisonné  le  dauphin ,  qui  avoit  formé  le  dessein 
d'enlever  le  roi  Jean ,  de  l'enformer  dans  une  tour 
et  de  l'y  tuer ,  se  fût  fait  scrupule  de  juger  ce  même 
monarque  ?  Les  diètes  d'Allemagne  conservoient  le 
principe  de  Télection  à  l'empire ,  et  ces  diètes  dé- 
posoient  les  empereurs.  Une  assemblée  de  notables 
adjugea  en  France  la  régence  d'abord ,  ensuite  la 
couronne,  à  Philippe  de  Valois  :  on  est  bien  près 
de  retirer  le  sceptre  lorsqu'on  le  donne. 

Quant  aux  communes,  celles  de  Flandre  tenoient 
leurs  princes  en  tutelle  ;  les  communes  d'Angle- 
terre avoient  eu  voix  dans  l'arrêt  qui  condamna 
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Edouard  11;^  elles  eirfent  vcti.  etioore  dans  la  dé- 
position de  Richard  IL  Les  communes  de  France, 
en  1355, 1356  et  1357,  constituèrent  les  états  sans 
s'embarrasser  des  privilèges  de  la  royauté,  sans 
demander  la  sanction  du  prince  pour  rétaBlir  l'in^ 
dépendance. 

Le  drmt  divin  n'étoit  point  encore  passé  en  prin- 
cipe :  les  rois  disoient  bien  ^'ils  ne  tenoient  leur 
pouvoir  que  de  Dieu  et  de  leur  épée  ;  mais  c'étoit 
toujours  en  repoussant  les  prétentions  de  quelque 
puissance  étrangère ,  non  en  combattant  une  auto- 
rité nationale.  Jean  Petift,  sous  Charles  VI,  soutint 
publiquement,  à  propos  du  meurtre  du  duc  d'Or- 
léans^ la  doctrine  du  régidde.  Â  la  fin  du  seizième 
siècle ,  le  parlement  de  Paris  commença  le  procès 
crimind  de  Henri  IIL  Mariana  ressuscita  la  doctrine 
de  Jean  Petit  avant  que  Mikon  Fétablit  dans  k  cause, 
de  Charles  1^«  Il  tant  donc  reconnott}*e  que  le  prin- 
cipe abstrait  de  Tinviolabilité  de  la  personne  du 
souverain ,  principe  si  sacré,  tt salutaire,  appartient 
à  cette  monarchie  consdtutionnelle  que  l'ignorance 
passionnée  se  figure  être  contraire  au  pouvoir 
comme  à  Ja  sàreté  des  rois  ;  il  Ssut  reconnoitre  que 
l'aristocratie  et  la  théocratie  avoient  jugé ,  déposé 
et  tué  des  souverains  avant  que  la  démocratie  imi- 
tât cet  eacemple. 

La  trêve  qui  suivit  la  bataille  de  Poitiers ,  au  lieu 
d'être  favorable  à  la  France  et  aux  travaux  des 
états,  augmenta  la  confusion. 

Les  troupes  nationales  et  élrai^res  dont  on 
n'avoit  plus  besoin ,  et  que  l'on  ne  pouvoit  solder, 
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ae  4ébaiidèseBt;  elles  élufeiit  des  die&»  eft  for- 
merait eee  fptméa  ecmfêfpim  qai  dhoUreat  la 
Frenee.  Use  de  cts  eompegwet,  fw  «e  fiimonEioia 
«scÂi«i  dfiira€qui$io^  leyege»  la  Pvo^pwee,  ?t  fit 
treiDbler  le  pape  dape  KyigpQS^.  Après  coapreqii^ma 
eompagMM  paviunant  les  f^u^ierv  et  les  tard-venus 
<pii  hattireiit  Jaoqiies  de  BouriM>B  à  Brig^ 
lequel  mouFial  de  ses  blassures, . ainsi  igue  sea  fils 
Pierre:  le  jennseeBitede  Fores  fut  tué  dans  Fae- 
tîoii.  Arnaud  de  CerveUes ,  sumpuuoé  FArchi-Pcé- 
tre,  le  ehevatier  Yert,  le  petit  Meschia,  Aymèrigpt 
Téte-Noire,  et  phisieurs  autres*  rappeloieut,  par 
leurs  fsît»  d'armes ,  daos  les  fpvff^  des  vallé^ 
<pi*ils  Qocupoieat,  daas  les  eli&teaux  dont  ils  s'é- 
toieot  eBsqparés ,  tout  ee  que  ks  romans  nous  ra- 
eoDtent  des  mécréants  4(t  des  enehrateura. 

Un  autre  fléau  aïoit  édaté,  la  Jacquerie.  Les 
paysana  se  ré^oltàrent  eontre  les  gentilshommes 
amupiels  Ss  aboient  rendu  le  nom  de  Jacques  Bon- 
hmnme  «  que  les  (pentilsluMmnes  leur  ayoient  d*ahord 
donné  :  ils  aoeusoient,  ce  qui  étoit  vrai,  une  partie 
de  la  mrfilesse  d'avoir  foi  à  Pokiers,  de  sorte  que 
lew  insurrection  yenoit  k  le  foi»  du  sentiment  de 
ropipressîon  qu'ils  a^oiaot  subie  »  de  la  soif  d'indé^- 
pendanoe  qu'ils  ressentoient,  du  désir  de  venger  le 
rai,  et  d'un  mouvement  patriotique  contre  l'inva- 
sion étrangère,  na  edmbattireDt  ks  iMpdes  angloises 
sraec  un  courage  q/û  eût  plus  t&t  délivré  la  France 
sfya  eussent  été  imités.  Le  soulèvement  des  paysans 
du  Bèauvoisis,  du  Soissonnois  et  de  la  Picardie  9  si- 
gnale la  naissance  de  la  monarchie  des  états,  comme 
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le  «oulèTement  des  laboureurs  de  la  Vendée  mar- 
que la  fin  de  cette  monarchie.  Au  milieu  des  épou- 
vantables cruautés  de  la  Jacquerie,  Guillaume  Cail- 
let,  Guillaume  Lalouette^  et  le  valet  de  ferme  de 
celui-ci ,  le  Grand-Ferré,  furent  pourtant  des  héros. 
Les  paysans,  tant  ceux  qui  s'étoient  soulevés  que 
ceux  qui  étoient  restés  chez  eux,  avoient  fortifié 
leurs  villages  et  placé  des  sentinelles  dans  les  do- 
chers  de  leurs  paroisses:  à  l'approche  de  Tennemi, 
ces  sentinelles  tintoient  la  campane  ou  donnoient 
Talarme  avec  un  cornet;  aussitôt  les  laboureurs  ré- 
pandus sur  les  champs  se  réfugioient  dans  Tég^ise. 
Les  riverains  de  la  Loire  se  retiroient  la  nuit^ans 
des  bateaux  qu'ils  arrétoient  au  milieu  du  fleuve. 
A  Paris,  on  défendit  de  sonner  les  cloches,  ex- 
cepté celle  du  couvre-feu  ^1358)  depuis  les  vêpres 
chantées  jusqu'au  grand  jour  dû  lendemain,  9&n 
que  les  bourgeois  en  faction  ne  fussent  distraits 
par  aucun  bruit  Les  chemins  se  couvrirent  d'herbe, 
les  monastères  furent  abandonnés,  les  sillons  lais- 
sés en  friche  ne  servirent  plus  que  de  camps  aux 
différentes  troupes  de  brigands ,  de  Jacques ,  de 
sôudoyers  anglois,  navarrois,  firançois,  qui  s'y  suc- 
cédoient  comme  des  hordes  d'Arabes  passant  dans 
le  désert  :  on  ne  reconnoissoit  l'existence  des  hom 
mes  dans  ces  solitudes  qu^à  la  fumée  des  incen- 
dies qui  s'élevoit  des  hameaux.  Nous  avons  encore 
les  complaintes  latines  que  l'on  chantoit  sur  les 
malheurs  de  ces  temps ,  et  ce  couplet  pour  les  Bons- 
hommes :  * 
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Jaccpies  Bonihommes , 
CeMei ,  cessez ,  gens  d'armes  et  piétons, 
De- piller  et  manger- le  bonhomme, 
Qjii  de.  long-temps  Jacques  Bonhomme 
Se  nomme. 


Voilà  ce  que  firent  les  Jacques,  les  compagnons, 
les  bourgeois  de  Paris:  la  France  leur  fut  redevable 
du  commencement  d'une  in&nterie  nationale  qui 
remplaça  Tinfanterie  féodale  des  communes ^  joint  & 
ce  sentiment  d'indépendance  naturelAla^force  ar- 
mée; force  tyrannique  ^uand  ^lle  triomphe  régu- 
lièrement/libératrice  quand  elle  naît  spontanément 
dans  le  sein  d'un  peuple  opprimé. 

La  France  ne  fut  point  délivrée  de  la  conquête , 
sous  Charles  V,  par  l'énergie  des  masses  populaires 
comme  dans  la  dernière  révolution ,  mais  par  la  sa- 
gesse de  la  couronne  :  aussi  la  délivrance  fut-elle 
plus  lente.  U  ne  resta  de  l'insurrection  parisienne 
que  les  fossés  creusés  et  les  remparts  élevés  en 
moins  de  deux  ans  par  les  bourgeois ,  dans  un  mo- 
ment de  terreur  panique  excitée  par  Marcel. 

La  révolution  politique  produite  par  les  états  de 
1356  et  1357  ne  passa  point  les  murs  de  Paris.  Paris 
ne  donnoit  pas  alors  le  mouvement  au  royaume; 
Paris  n'étoit  point  la  capitale  de  la  France  ;  c'étoit 
celle  des  domaines  du  roi  :  grande  commune  qui 
agissoit  spontanément,  que  les  autres  communes 
n'imitoient  pas,  et  dont  elles  savoient  à  peine  le 
nom  :  Saint-Denis  en  France ,  en  raison  de  sa  célé- 
brité religieuse,  étoit  beaucoup  plus  connu  que 
Paris.  Dans  le  pays  de  la  langue  d'oc ,  et  même  de 
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la  langue,  d'oyl  y  il  j  ayoit  des  villes  qui  égaloîent 
en  richesses  et  surpassment  en  bcSauté  cette  boueuse 
Lutèce  dont  Miilippe-Auguste  ayoit  à  peine  fiedt  pi- 
ver  quelques  rues. 

Des  germes  de  liberté  politique  se  trouyèrent 
donc  perdus  au  milieu  dç  la  monarchie  féodale,  qui, 
bien  qu'ébranlëe  dans  ses  institutions,  étoit  encore 
toute- puissante  par  ses  mœurs  :  aussi,  après  les 
états  de  |SS6  et  1357,  Yoit-oa  le  pouvoir  à  peine 
hé  de  ces  états  décroître.  La  courom^é,  qui  lés  avoit 
convoqués  pour  se  dé^ndre,  en  eut  peur  :  leur 
tBtour  dans  de»  temps  de  calamités  ne  parut  plus 
qu'un  signal  de  détresse,  et  leur  soutenir  se  lia  à 
celui  des  mjalheurs  qu'ils  n'avoient  pas  ftuts,  et 
qu'oti  tte  leur  laissoit  pas  le  temps  de  réparer.  Le 
parlement,  dans  leur  absence,  usurpa  le  pouvoir 
politique  qui  leur  échappoit,  partieulièrement  le 
droit  de  doléance  et  de  sanction  de  llmpôt  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  i^ette  monardûe  des  trois  états 
substituée  à  la  monarchie  féodale,  qui  nous  a  trans- 
mis la  monarchie  constitutionnelle ,  après  la  courte 
apparition  de  la  monarchie.absolue  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XV. 

La  paix  fut  conclue  entre  le  r^^ent  et  le  roi  de 
Navarre,  en  1359.  La  même  année,  la  trêve  avec 
l'Angleterre  expira.  On  se  battit,  on  négocia  pour 
la  délivrance  du  roi  Jean.  €n  'projet  honteux  de 
traité  fut  proposé,  et  rejeté  par  les  trois  ordres  des 
états.  Guillaume  de  Dormans,  avocat  général ,  du 
haut  du  perron  de  marbre  de  la  cour,  lut  le  traité 
au  peuple  assemblé;  le  peuple  s'écria  que  ledà 
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tr%M  méÊoU  paùU pofiiabh  iufais0ble,  et  que  toute  la 
nation  étoit  résolue  de  faire  bonne  guerre  au  roi 
anglois. 

AAfvA  tBAn  le  tiailé  de  paix  de  Brétigay,  «igoé  à 
Brétigii]^k»"Cliartre$ ,  h  B  mai  136D*  Une  olMerva- 
lioii  ifitt  me  aemble  ivtoîp  éehappé  aux  hislorieiis 
doit  être  fiedte  :  Jeaa,  ea  cédant  tant  de  profinceft 
à  ÉdojiaFd,  n^eédoit  pourtant  presque  rien  des  do- 
maieee  d^  aqu  royaume  propreipent  dit  G'étoient 
des  seijpiews  indépetidAnta,  les  La  Marche,  les  Go- 
mia^,  les  Périgord,  les  GhàtUlon,  les  Fois,  les 
Armagnacs ,  les  Âlbrets,  qui  diangeoient  seulement 
de  s^gneur,  qui,  ne  reconnoissant  jamais  que  la  cou- 
ronne de  France  eût  eu  le  droit  de  leur  donner  un 
autre  souyeraiu ,  en  appelèrent  sous  Charles  V  à 
cette  counmne,  et  secouèrent  le  joug  étranger. 
Ainsi  ce  démembrement  de  la  monarchie  Stodale  ne 
se  pourroit  comparer  en  aucune  manière  au  dé- 
membrement de  la  monarchie  compacte  et  consti- 
tutionnelle d'aujourd'huL 

Le  roi  Jean  revint  en  France^  après  quatre  ans  un 
mois  et  six  jourade  captivité,  le  25  octobre  1360; 
il  assista  à  un  tournoi  à  Sûnt-Omer,  vint  prier  à 
Saint-Denis t  ce  qui  valoit  mieux,  et  fit  son  entrée 
dans  Pairis  le  13  décembre.  U  marchoit  sous  un 
drap  d'or  soutenu  par  quatre  lances  ;  dès  fontaines 
de  yia  couloient  dans  les  rues  tapissées.  Le  peuple 
françoif  admire  le  malheur  comme  la  gloire. 

A  cette  époque,  Du  Guesdin  s'attacha  au  service 
de  la  France.  11  commençoit  à  devenir  fameux. 
■  Vous  verres  (lecteur)  une  Ame  forte  nourrie  dans 
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«  le  fer,  pétrie  aoiu  des  palmée ,  dans  laquelle  Mar 
«  fit  école  long-temps.  La  Bretagne  en  fut  Fessai . 
«TAnglois  son  boute-hors,  la  Castille  son  chef 
•  d'œuvre  ;  dont  les  actions  n'étoient  que  hérauts  de 
«  sa  gloire ,  les  défisiTeurs ,  théAtres  élevés  à  sa  con- 
«stance,  le  cercueil,  embassement  d'un  inunortel 
«  trophée.  »  (  Vie  de  Du  Gaesclm.  ) 

La  France  avoit  perdu  des  proTinces  par  le  traité 
de  Brétigny  ;  elle  reçut,  en  compensation  de  cette 
perte,  un  présent  qui  lui  devint  funeste  :  Philippe 
de  Rouvre,  Agé  de  quinze  ans,  dernier  duc  de  la 
première  maison  de  Bourgt^ne  qui  avoit  subsisté 
trois  cent  trente  années  depuis  Robert  de  France , 
premier  duc,  fils  du  roi  Robert,  et  petit-fils  de 
Hugues  Capet,  mourut  au  chAteau  du  Rouvre  vers 
les  fêtes  de  PAques,  en  1362.  Le  duché  et  une 
partie  du  comté  de  Bourgogne ,  et  tout  ce  qui  pro- 
venoit  de  l'héritage  direct  d'Eudes  IV,  échut  au  roi 
Jean,  fils  de  Jeanne  de  Bourgogne,  sœur  d'Eudeâ. 
Jean  avoit  d'abord  réuni  cette  riche  succession  à  la 
couronne  ;  s'il  eût  maintenu  cette  réunion ,  il  auroit 
évité  bien  des  malheurs  à  sa  race  ;  mais  il  donna 
l'investiture  du  duché  de  Bourgogne  à  son  quatrième 
fils  PhUippe ,  premier  duc  de  la  seconde  maison  de 
Bourgogne.  «  Pour  reconnottre ,  disent  les  lettres 
«  datées  de  Germiny,  le  6  septembre  1363,  le  zèle 
«  que  Philippe  lui  avoit  témoigné  à  lui  Jean ,  en 
«  s'ezposant  à  la  mort  et  en  combattant  intrépide- 
«ment  à  ses  côtés  à  la  bataille  de  Poitiers,  où  ce 
«  fils  si  cher  avoit  été  blessé  et  fiait  prisonnier  avec 
«  lui*  »  Ces  mêmes  lettres  instituent  le  duc  de  Bour- 
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gogne  premier  pair  de  France.  Jean  régularisa  le 
guet  ou  la  garde  nationale  à  Paris,  et  retourna  en 
Angleterre  pour  mourir. 

Se  voulut-il  donner  lui-même  en  otage  au  lieu  de 
son  fils,  le  duc  d'Anjou,  qui  avoit  feussé  sa  foi? 
Cela  est  bien  dans  son  caractère.  Retouma-t-îl  à 
Londres  afin  de  satisfeire  une  passion,  caasajoci? 
dit  le  continuateur  de  Nangis.  Âuroit-il  été  le  rival 
d*Édouard  auprès  de  la  comtesse  de  Salisbury? 
Edouard  avoit  dnquante  ans;  la  comtesse  n'étoit 
plus  jeune;  Jean  lui-même  étoit  Ag^  dé  quarante- 
quatre  ans.  Les  personnages  qui  avoient  figuré  sous 
Philippe  de  Valois  vieillissoient;  un  grand  nombre 
d'entre  eux  avoient  déjà  quitté  la  scène;  un  monde 
nouveau  s'élevoit;  le  prince  Noir,  qui  ne  fut  jamais 
populaire  en  Angleterre,  étoit  devenu  prince  sou- 
verain d'Aquitaine  ;  on  entrevoyoit  déjà  dans  Charles 
régent,  Charles-le-Sage;  Du  Guesclin  feisoit  ou- 
blier le  héros  de  Poitiers.  Jean  termina-t-il  sa  tra- 
gique histoire  par  un  rAnan  ?  On  peut  tout  croire 
des  hommes.  Jean  mourut  le  8  avril  de  Tannée  1 364: 
quatre  mille  torches  et  quatre  mille  cierges  éclairè- 
rent ses  funérailles  dans  l'église  de  Saint-Paul  à 
Londres  :  c'étoit  moins  de  flambeaux  que  les  Anglois 
n'en  avoient  allumé  pour  voir  les  morts  sur  le 
champ  de  bataille  de  Crécy.  Le  corps  du  roi  Jelan 
fut  rapporté  en  France  et  enterré  auprès  du  grand 
autel  de  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  le  6  mai  de  la 
même  année  1364. 

En  dehors  du  règne  de  Jean  rémarquons  la  répu- 
blique de  Nicolas  Rienzi  à,  Rome,  et  la  condamnation 
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de  Màriitk  Fali^rit  doge  de  Venue.  De  temps  en 

temps  ki  principes  populaires  se  feisolent  jour, 

comme  les  volcans  à  travers  les  masses  <pii  pèsent 

siâre«a. 

CHARLES  V. 

DetSSiàtà». 

Une  seule  <{ualité  doit  être  relevée  dans  Char- 
les Vt  parmi  odUes  qu*il  possédoit:  la  connaissfoice 
des  hommes  et  TinteUigence  nécessaire  pour  les  ap- 
prêter. Il  se  aenrit  de  ce  cpi'il  y  avoit  de  supé- 
rieur autour  de  lui,  sans  être  ob%é  d'atteindre 
lui-même  k  une  grande  supériorité.  À  n'en  dter  que 
deux  cxemides,  il  choisit  pour  ses  armées  Bertrand 
Du  GuescUn ,  et  Bureau  de  Larivière  pour  ses  con- 
seils. Les  défisiuts  mêmes  de  Charles  V  lui  furent 
utiles;  la  foiblesse  de  son  corps,  le  condamnant  à 
la  retraite ,  favorisa  le  développement  de  son  esprit. 
Du  Guesdin  délivra  la  Franœ  des  grandes-'Compa- 
gnies  en  les  menant  en  Espagne.  Les  guerres  du 
prince  de  Transtamare  et  de  Pierre-le-Crud  se  mê- 
lèrent aux  guerres  de  la  France  et  amenèrent  des 
révolutions  où  le  prince  Noir  et  Du  Guesclin  aug- 
mentèrent leur  renommée.  En  Bretagne ,  Clisson 
avoit  paru ,  Charles  de  Blois  avoit  été  tué  à  la  bataUle 
d'Aurai* 

Les  grands  barons  de  la  Gascogne  ae  soulevèrent 
contre  les  Anglols  qui  les  avoient  opprimés.  Char- 
les V  fit  sommer  le  prince  Noir  de  se  rendre  à  Paris 
pour  oup*  draiot  sur  les  dictes  comptaintes  ei  griqfi 
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Hmm  âe  p»  vous  à  fiùre  sut  vortf^  pmpb  qm 
ektmeJt  mmir  eiA  mgrr  ressbfien  rMire  cour,  ei  à 
00  ny  4Us  point  de  faotte.  Un  vshet  de  TaiHel  da 
roi  i^rta  à  Londres  une  lettre  de  CSitfles  Y  qui 
dénoDçoit  fo^erre  à  Édooind  :  èdu^d  ne  ponvoit 
en  cpoire'^es  yeiix;  kd  et  éei  miaiétréê  examinèrent 
à  dhrerMt  Mpirfses lea  aoeacu  atlaoliéê  à  eettedé- 
dantion  îna^endne.  Edouard ,  endenu  snr  les  lau- 
riers de  la  Tietoire,  ne  s*é(oit  aperçu  m  de  la  faite 
des  anS|  ni  des  changements  snr^nns  autour  de 
lui ,  ni  de  oe  mnouTdilement  de  la  race  liumaine  au 
flnlieu  de  laqudle  restent  quelles  hommes  du 
jMMé  que  IVm  ne  oompfend  phis,  et  qui  ne  com- 
prennent rien.  L'astre  du  fainqneur  d^  Qréejpà- 
lissoit  :  sa  |^oire  d*un  autre  siècle  ne  touchoit  plus 
une  jeunesse  qui ,  ayee  d'autres  passions,  dénoerrroit 
un  autre  avenir*  Le  lecteur  de  l'histoire  est  comme 
l'homme  qui  a^anoe  dans  la  vie,  et  qin  Tmt  tomber 
un  à  un  ses  contemporains  eC  ses  amis  ;  à  mesure 
qu'il  tourne  les  pages,  les  personnages  disparois- 
sent  ;  un  feuillet  sépare  les  sièoles ,  comme  une  pel- 
letée ^e  terre  les  générations. 

Ghandos  n'étoit  plus;  le  prince  de  Gdks  étoit 
mourant  Edouard  fit  une  tentative  pour  aborder 
en  France ,  dans  le  dessein  de  secourir  Thonars ,  la  ^ 
dernière  place  qui  lui  restât  en  Poitou  :  cette  fois  la 
mer  méconnut  sa  tète  blandiie  et  le  repoussa  ;  le 
vent  de  la  fortune  enfloit  d'autres  voiles.  Le  prince 
de  Galles,  transporté  à  Londres,  expira,  ftgé  de 
quarante-sii  ans ,  au  palais  de  Westminster.  Il  lais- 
soit  un  fils,  le  malheureux  Richard  II,  i  qui  Ton 
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disputa  jusqa%  la  Intimité  de  sa  naissance. 
Edouard  III  ne  tarda  pasli  suivre  le  prince  Noir 
ians  la  tombe  :  ce  n*étoit  plus  le  brillant  dievalier 
de  la  comtesse  de  Salisbury;  c*étoit  TesdaFC  d'une 
courtisan»  qiu'  le  vola  sur  son  lit  de  mort ,  et  lui  ar* 
radia  Panneau  qu*il  portoit  au  doigt  (1377). 

Ob^  peut  remarquer,  en  iSTl ,  la  niûssance  de 
Jean  dé  Boui^i^e  et  de  Louis,  duc  d'Orléans  i 
ainsi  se  forme  la  chaîne  des  prospérités  et  des  ca- 
lamités des  empires.  Le  grand  schisme  dT)ecident 
éclata  en  1379  par  la  mort  de  Grégoire  XI;  et  la 
double  élection.  d'Urbain  YI  et  de  Clément  VIL 
Chvles  V  adhéra  k  ce  dernier  pape,  et  FuniTcr- 
sité  suivit  le'  même  parti.  Des  troubles  commeneè- 
>ent  en  Flandre  :  le  duc  de  Bretagne ,  tenant  fermé 
àTalliance  angloise,  vit  la  noblesse  de  son  duché 
se  soulever  contre  lui.  Enfin  Du  Guesdin ,  après 
avoir  éprouvé  une  disgrâce  de  cour,  et  remis  peut- 
être  Tépée  de  connétable  àXharles  V,  ce  qui  n'est 
pas  prouvé,  alla  moi^rir  devant  Castel-Neuf  àe, 
Randan.  On  sait  que  les  clefo  de  la  ville  furent  re- 
mises à  son  cercueil  ;  il  respiroit  encore  cependant; 
lorsqu'elles  furent  apportées.  Dans  le  testament  de 
Du  Guesclin,  et  dans  le  codicille  de  ce  testament , 
daté  du  9  et  du  10  juillet  1380 ,  il  prend  le  titre  de 
connétable  de  France.  Bertrand  dit  à  Olivier  de 
Clisson ,  son  compagnon  :  «  Messire  Olivier,  je  sens 
«que  la  mort  m'approche  de  près,  et  ne  vous  puis 
«dire  beaucoup  de  choses.  Vous  direz  au  roi  que  je 
«  suis  bien  marry  que  je  ne  lui  aie  fait  plus  long- 
0  temps  service ,  de  plus  fidèle  n'eussé-^e  pu ,  et ,  si 
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«  Dieu  m*en  eût  dcmné  le  temps,  j'avois  1m>ii  espoir 
«de  lui  Tuiderson  royaume  de  ses  ennemis  d'An- 
«  gleterre.  U  a  de  bons  serviteurs  qui  s'y  emploie- 
«  ront  de  mêmes  efifets  que  moi  ;  et  vous,  messire 
«  Olrrier,  pour  le  premier.  Je  vous  prie  de  repren- 
«dre  Tëpée  qu'il  me.  commit,  quand  il  me  donna 
^Tépée  <le  connétable,  et  la  lui  rendre;  il  sçaura 
«bien  en  disposer  et  £Eure  élection»de  personne 
«digne.  Je  lui  recommande  ma  femme  et  mon 
«frère;  et  adieu,  je  n'en  puis  plus. »  Du  Guesclin 
n'écrivoit  pas,  mais  il  savoit  signer.  J'ai  yu  sa  signa- 
ture, Bertrand,  au  bas  de  quelques  dispositions 
de  femille. 

Charles  V  ne  survécut  à  Du  Guesdin  que  de 
deux  mois  et  quatre  jours;  il  mourut  au  château 
de  Beauté-sur-Mame,  le  16  «septembre,  à  midi,  de 
l'an  1380.  Ce  prince  disoit  des  rois  :  «Je  ne  les 
«  trouve  heureux  que  parce  qu'ils  peuvent  faire  du 
«  bien  ;  »  mot  qui  peint  tout  sa  vie.     , 

Le  règne  de  Charles  V  fut  un  règne  de  répara- 
tion, et  de  recomposition  de  la  monarchie.  L'art 
militaire  fit  des  progrès  considérables  sous  le  bon 
Connétable,  Bayard,.dans  sa  jeunesse,  Turenne, 
.  dans  son  âge  mûr.  Une  sagesse  obstinée  renferma 
.  Charles  V  dans  son  palais;  il  se  souvenoit  de  Crécy 
et  de  Poitiers;  il  vouloit  confier  le  sort  de  la  France, 
non  à  l'impétuosité,  mais  à  la  patience  du  courage 
françois.  Il  laissa  le  royaume  ouvert  à  toutes  les 
courses  d'Edouard,  qui  promena  ^%  troupes  de 
Bordeaux  à  Calais  et  de  Calais  à  Bordeaux,  tant 
qu'il  voulut  Nos  soldats  voyoient  avec  dépit,  du 
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Immié  det^  renfMortooà  on  les  IcboîÊ  cttafiaëst  Ms 
eounes;  nuûs  k»  Angbis  fMRfemii  ÊnqMKt  q^V- 
que»  phfiet;  1m  fnmoMft  oédéet  m  fati^ooient 
du  joug  érnnger;  les  «umm  gnuids  ▼astauz  de 
k  imvoDiie  portoiesl  kuv»  phinte»  aux  pieds 
de  Châties  V^  fii^  la  imia  appujée  maat  le  eonir 
de  \m  Franee^  et  éentuit  la^ie  revenir»  parkîl  en 


CHARLES  VI. 

Be  1380  fc  1422. 

La  minorité  de  Charles  VI  fut  en  proie  aux  dé- 
prédations et  «ui;  rivaKtés  da  trcMs  onelés  pater- 
nebettqtenssda  eeprinoe,  kâducs  d'Anfou^  de 
Berrj  et  de  BourgDgnç  c  fe  due  de  Bourbon ,  homase 
estiaûblef  ne  put  peesque .rioi  pour  oontre4>alan- 
cer  les  maux  d'une  adaunistraltioii  saaf  tslant  et 
sans  justice. 

SeolèMflMnt  de  Bouea  et  de  Pwk;  Juifii^  fer- 
miers et  naeaxaun,  pillée  et  uiassacrés;  élata  où 
Ton  c&IcmI  parfar  dn/»0iyi£^  et  de  k  nation;  gaarre 
civik  ea  BeslBgnè;  désordres  4iceasiûnés  par  k 
schisBW  ;  Id  est  le  probgue  de  k  tragédk  dont 
k  premier  acte  ^ounme  à  k  folk  de  diaries  VI. 
Le  'vertueux  Moeat  général,  Jean  Desaaarets,  fet 
traîné  à  rérliaftaul  conmie  compike  dca  séditions 
auxqudles  il  avoit  au  ooMnûte  ^poaé  f  aaAenlé 
de  saiRertu: 

«  Makre  Jean ,  lui  disoiton  en  k  menant  au  sup- 
«plioe,  cries  merci  au  roi  à  fin  qu'il  tous  paodonne  » 
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Demiffefli  répondit  :« J'ai  aerriao  roîlPfcilip^toD 
«iprand  aieul,  au  roi  Jean^  aft  au  roi  Ckarlaa  aon 
«  père,  hiea  et  loyaumenl;  se  ouoques  eea  troU  roi» 
«  ne  me  tçureiit  que  deinaader,  et  aussi  ne  feroit 
«eestey  a'il  avoit  cQnnoisaanea  d'homme  :  à  Dieu 
«aeid  veux  crier  meni.»  Pardas  ma(pianiniet  s'il 
-em  fat  jamais. 

heâ  eKéeutions  nocturnes^  commenaëes  sava  «e 
r^e»  oonlimièrânt  ;  au  ne  dirobe  paa  Tiniquiaé 
en  la  cadiant 

Les  oarpa  éfeoient  jetés  dans  h  Seine  apree  eet 
écriteau  :  «Laisses  passer  lajusiioê  du  roLi^  Arer- 
tissement  à  la  Loife  en  1793,  pour  laisser  passer 
InjmtioB  d»  p^^de.  Les  assassinais  juridiques  dsr 
tent  du  gouvernement  des  Valois  :  on  marohoit  vers 
4a  monarchie  absohie. 

Jean,  fils  du  due  de  Bourgogne,  fat  marié  à 
Marguerite  de  Rainant,  et  Charles  Yl,  Agé <le  t7  ans, 
épousa  isaheiu,  fille  d'Éttenne,  duc  de  Bavière, 
Agée  de  14  ans.  Il  y  a  des  noms  qui  sont  k  eux 
aeub  l'arrêt  des  destinées  <1385)  :  «H  est  d'usage 
«en  France^  dBt  Fraissard,  que  quekpie  dame, 
«comme  fille  de  haut  aeignemr  ipie  ce  sent,  qu'il 
«  convient  qu'elle  soit  regardée  at  avisée  toute  nue 
«  par  les  dianes  pour  savoir  si  eUe  est  propre  et 
«formée  pour  poner  enfant. »  Du  moins  les  flancs 
de  cette  iëmoieqid  devait  être  si  «onvent  regarda 
toute  nue  dévoient  porter  CSharies  VII. 

Grand  proj^  de  descente  en  Angleterre  (1386]; 
<piinae  cents  vaisseau»  rassemblés  an  port  de  l'É- 
dnse  ;  dnquante  miUe  chevaux  destinés  à  être 
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eoibarqués;*  des. munitions  de  guerre  et  de  bouche , 
parmi  lesquelles  on  iremarcjue  des  barils  de  jaunes 
,  d'œufe  cuits  et  piles  comme  de  la  ferine.  Une  ville 
de  bois  dé  trois  mille  pas  de  diamètre  »  munie  de 
tours  et  de  retranchements,  étoit  composée  de 
pièces  de  rapport  qui  se  démontoient  et  remon- 
toient  à  volonté  ;  elle  pouvoit  contenir  une,  armée  : 
nous  n'avons  pas  aujourd'hui,  dans  notre  état  per- 
fectionné d'industrie,  l'idée  d'un  ouvrage  aussi 
gigantesque  de  menuiserie  et  de  diarpenterie;  il 
est  évident,  par  les  boiseries  qui  nous  restent  du 
moyen-àge,  que  l'art  du  menuisier  étoit  poussé 
beaucoup  plus  loin  que  de  nos  jours.  Les  vaisseaux 
de  la  flotte  étoient  ornés  de  sculpture  et  de  pein- 
ture; les  mAts  couverts  d'or  et  d'argent  :  magnifi- 
cence qui  rappelle  la  flotte  de  Gléopâtre.  La  haute 
aristocratie  étoit  descendue  du  plus  haut  point  de 
sa  puissance  au  plus  haut  degré  de  sa  richesse;  elle 
avoit  abouti  au  luxe,  comme  tout  pouvoir,  et  par 
conséquent  sa  force  dédinoit  :  les  petits  hommes 
qui  feisoient  ces  grands  préparatifo  furent  écrasés 
dessous.  Les  intrigues  et  les  passions  du  duc  de 
Berry ,  les  vols  de  toutes  les  espèces  d'agents,  le  re- 
tour de  la  mauvaise  saison,  empêchèrent  la  France 
de  reporter  en  Angleterre  les  maux  que  celle-ci  lui 
avoit  foits,  et  ce  fut  en  vain  que  les  propriétaires 
furent  taxés  à  la  valeur  du  quart  de  leur  revenu 
pour  une  inutile  parade  (1386). 

Ces  princes  de  la  première  maison  de  Valois 
étoient  des  esprits  feslueux,  bornés  et  ingouver- 
nables :  ils  avoient  rempli  leur  maison  de  cette 
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fouleflf  de  Yftlets  décorés,  sangsues  du  peuple  et 
plaies  des  cours.  Cette  noble  tourbe  jouissoit  d'im* 
munités  abusives;  il  n'y  avoit  pas  de  surnumé- 
raire de  garde-robe  qui,  en  attendant  Texercioe 
de  ses  fonctions,  ne  fût  exempt  des  charges  pu- 
bliques. 

Le  1^  janvier  de  cette  année  1386  vit  la  fin  du 
roi  de  Navarre,  homme  qui  aimoit  le  crime  de  la 
même  ardeur  qu'il  aimoit  la  débauche  :  s'il  eût 
connu  un  moyen  d'en  ranimer  le  goût  dans  son 
cœur,  il  s'en  seroit  servi  comme  il  se  servoit  du 
linceul  imprégné  d'esprit-de-vin  où  il  se  faisoit 
coudre  pour  rappeler  ses  forces  épuisées  avec  les 
femmes,  et  dans  lequel  il  fut  brûlé. 

U  fisiut  placer  à  Tannée  1386  le  duel  judiciaire  de 
Jean  de  Carrouges  et  de  Jacques  Legris.  La  dame 
de  Carrouges  prétendoit  avoir  été  violée  dans  le 
donjon  de  son  château  par  Jacques  Legris,  gentil- 
homme du  comte  d'Âlençon.  a  Jacquet,  Jacquet, 
«  dit-elle  à  Legris ,  vous  n'avez  pas  bien  fait  de  m'a- 
«voir  vergondée;  mais  le  blâme  n'en  demeurera 
«  pas  sur  moi,  si  Dieu  donne  que  monseigneur  mon 
c  mari  retourne.  »  Il  étoit  alors  en  Ecosse.  Legris  fiit 
tué.  Carrouges  passa  en  Afrique  pour  combattre 
les  Maures ,  et  ne  revint  plus. 

En  1387  eut  lieu  l'aventure  d'Olivier  de  Clisson 
et  du  duc  de  Bretagne ,  aventure  racontée  partout, 
et  dernièrement  encore  par  un  historien  qui  ne  me 
laisse  plus  rien  à  dire  (M.  de  Barante).  Bavalan 
sauva  à  son  mattre  un  crime  et  des  remords.  Clis- 
son paya  une  amende  de  cent  mille  livres^  et  livra 

STUDBS  HISTOIUOOSS.     T.  III.  26 
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quatre  places  au  4uc  :  ainsi  les  nobles  ayoient  en* 
cpre  des  places  fortifiées  à  eux.  Les  seigneurs  de 
i^val  et  de  Chateaubriand  furent  cautions  de  l'a- 
mende. En  1387,  Charles  VI,  devenu  majeur,  prit 
les  rênes  du  gouverneoient 

En  1389  on  célébra  un  service  solennel  à  Saint- 
P^Einis,  pour  le  repos  de  Tàme  de  Du  Guesclin. 
yévéque  d'Auxefre  fit  l'éloge  du  bon  connétable  : 
)a  première  oraison  funèbre  fut  prohoncée  pour 
Pu  Guesclin ,  la  dernière  pour  le  grand  Condé  ;  car, 
après  3ossuet ,  il  ne  faut  conapter  personne  :  nou- 
veau genre  d'éloquence  inspirée  par  la  ^oire  de 
DQs  arme^,  et  noblement  épuisée  entre  les  cercueils 
de  deux  grands  capitaines. 

L'Europe  trembla  au  nom  de  cette  puissance 
ottomane  qui  bientôt,  maîtresse  de  Constantinople, 
alloit  opprimer  l'ancienne  patrie  de  la  civilisation , 
et  qui  expire  aujourd'|xui  en  rendant  la  liberté  à  la 
Grèce. 

Bajazet  annonçoit  qu*il  passeroit  en  Occident, 
et  feroit  manger  l'avoine  à  son  cheval  sur  l'autel 
de  Saint-Pierre ,  à  Rome  ;  réaction  des  croisades , 
comme  les  croisades  elles-mêmes  étoient  la  réac- 
tion du  premier  débordement  des  nations  Islamistes 
sur  les  pays  chrétiens.  La  guerre  d'extermination 
fî'a  cessé  entrç  les  peuples  du  Christ  et  de'  Maho- 
m^  que  quand  le  principe  religieux  s'est  affoiblî 
chez  ces  deux  peuples. 

Marchèrent  au  secours  de  Sigismond,  roi  de 
Hongrie I  dii^  ipille  François,  parmi  lesquels  on 
^mp^ii  piille  chevaliers  et  mille  écuyers  des  plus 
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grandes  Ceinkilles  de  France,  dommandëa  par  les 
piasgranda  aeigneurs,  ayant  à  lear  tète  Jean  de 
Neversy  prince  qui  fut  le  aecond  duc  de  Bour- 
gogne :  pour  Caire  tant  de  mal  à  la  France,  il  alloit 
conquérir  dana  lea  prisona  de  Bajaxet  le  surnom 
de  Jean*sans-Peur.  La  bataille  de  Nicopolis  perdue 
contribua,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  aTec  les 
batailles  de  Grécy ,  de  Poitiers  et  d'Azincourt,  à  la 
dislocation  de  l'armée  aristocratique,  et  à  l'établis* 
sèment  de  l'armée  nationale.  Quand  le  duc  de 
Bourgogne  sortit  des  cachots  de  Bajazet ,  Bajazet 
entra  dans  la  cage  de  Tamerlan:  Les  grandes  inva- 
sions étoient  maintenant  en  Asie. 

Le  duc  de  Touraine,  devenu  depuis  duc  d'Or- 
léans, épousa  Valentine  de  Milan,  fille  de  Galeas 
Visconti.  Pierre  de  Graon,  favori  du  duc  de  lou- 
raine ,  fut  disgracié  pour  avoir  révélé  à  Valentine 
de  Milan  une  infidélité  de  son  mari.  Craon  étoit 
l'ennemi  du  connétable  Glisson,  et  parent  du  duc 
de  Bretagne. 

Isabeau  commençoit  à  manifester  son  penchant 
au  luxe  et  à  la  galanterie  :  la  cour  d'amour  fut 
instituée  sur  le  modèle  des  cours  de  justice.  Parmi 
les  officiers  de  cette  cour,  on  trouve  avec  les 
princes  du  sang  et  les  plus  anciens  gentilshommes 
de  la  France  des  docteurs  en  théologie,  des  grands* 
vicaires,  des  chapelains,  des  curés  et  des  chanoines. 
C'est  à  cette  époque  que  les  romanciers  ont  placé 
les  aventures  du  petit  Jehan  de  Saintré.  Les  plus 
terribles  vérités  n'interrompirent  point  ces  fictions; 
on  voit  marcher ,  tantAt  séparés ,  tantôt  confondus, 

25. 
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dans  ce  siècle ,  les  forfûts  et  les  amours ,  les  fiètes 
et  les  massacres  y  lliistoire  et  le  roman,  tous  les 
désordres  d!un  monde  réel  et  d'un  monde  fictif  : 
Fimagination  entroit  dans  les  crimes»  les  crimes 
dans  l'imagination.  Les  fureurs  du  schisme  et  Tin- 
Tasion  des  Anglois  compliquèrent  les  querdiles  des 
Bourguignons  et  des  Armagnacs. 

En  1392,  le  duc  de  Touraine  obtint  le  duché 
d'Orléans ,  en  échange  de  celui  de  Touraine. 

Craon  assassine  le  connétable  de  Clisson ,  le  jour 
de  la  fête  du  Saint-Sacrement  1392  :  Clisson  ne 
mourut  pas  de  ses  blessures.  Charles  VI  voulut 
tirer  vengeance  de  Craon  réAigté  auprès  du  duc  de 
Bretagne.  L'armée  eut  ordre  de  se  mettre  en  mar- 
che. Dans  la  forêt  du  Mans ,  une  espèce  de  fantôme 
enveloppé  d'un  linceul ,  la  tête  et  les  pieds  nus,  se 
précipite  d'entre  deux  arbres  sur  la  bride  du  che- 
val de  Charles  VI,  disant:  « Boi,  ne  oheçaucke plus 
avant;  retourne,  car  tu  es  trahi.  »  Le  spectre  rentré 
dans  la  forêt  sans  être  poursuivi.  Charles  frémis- 
sant, et  les  traits  altérés,  continue  sa  route.  Un 
page  qui  portoit  la  lance  du  roi  la  laissa  tomber 
sur  le  casque  d'un  autre  page  :  à  ce  bruit  le  roi 
sort  de  sa  stupéfaction ,  tire  son  épée ,  fond  sur  les 
pages  en  s'écriant  :  «  Avant  !  avant  sur  ces  traîtres  !  » 
Le  duc  d'Orléans  accourt;  Charles  se  jette  sur  lui  : 
«Fuyez,  beau  neveu  d'Orléans,  lui  crie  le  duc  de 
«  Bourgogne,  monseigneur  veut  vous  occire  :  haro  1 
«le  grand  meschef,  monseigneur  est  tout  dévoyé! 
«  Dieu!  qu'on  le  prenne.  »  Le  roi  ne  tua  ni  ne  blessa 
personne,  quoi  qu'en  ait  dit  Monstrelet.Il  fut  ramené 
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au  Mans  sur  une  charrette,  à  bœufs.  Les  ondes  du 
roi ,  lé  duc  de  Berri  et  le  duc  de  Bourgogne ,  pri- 
rent en  main  le  goùyernement.  Larivière ,  Lemer- 
cier,  Montaigu  et  Le  Bègues  de  Vilaines,  ministres 
de  Charles,  eurent  ordre  de  se  retirer;  le  conné- 
table de  Glisson  fiiit  en  Bretagne  après  que  le  duc 
de  Berri  Teut  menacé  de  lui  crever  le  seul  œil  qui 
lui  restât  Benoit,  le  pape  de  Rome,  prétendît  que 
Dieu  avoit  6té  le  jugement  au  roi  parce  qu'il  avoit 
soutenu  Tantl-pape  d'Avignon;  Clément,  le  pape 
d'Avignon*  soutenoit  que  le  roi  avoit  perdu  l'esprit 
Jmrce  qu'il  n'avoit  pas  détruit  l'anti^pape  de  Rome. 
Le  peuple  (rançois  plaignit  le  jeuQe  monarque  et 
pria  pour  lui ,  tandis  que  les  grands  se  réjouissotent 
de  pouvoir  conduire  à  leur  gré  les  aigres  de  l'État. 
Georges  Ur,.dans  une  monarchie  constitutionnelle, 
a  été  privé  plusieurs  années  d'intelligence ,  et  c'est 
l'époque  la  plus  glorieuse  de  la  monarchie  anglotse  ; 
Charles  VI ,  dans  une  monarchie  absolue,  resta  à 
peu  près  le  même  nombre  d'années  dans  un  état 
d'insanité ,  et  c'est  l'époque  la  plus  désastreuse  de 
la.  monarchie  Françoise  :  dans  la  monarchie  consti- 
tutionnelle, la  raison  nationale  prend  la  place  de  la 
raison  du  roi;  dans  la  monarchie  absolue,  la  folie 
de  la  cour  succède  à  la  folie  royale. 

Le  parlement,  toutes  les  chambres  assemblées 
(1392) ,  confirma  l'édit  de  Charles  V,  qui  fixe  à  qua- 
torze ans  la  majorité  des  rois.  La  tutelle  des  enfants 
de  France  fut  mise  entre  les  mains  de  la  reine  et 
de  Louis  de  Bavière,  frère  de  la  reine;  des  lettres 
de  régence  furent  accordées  quelque  temps  après 
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au  duc  d^OrléaUs,  frère  du  roi.  Il  y  avoit  un  con* 
Mil  de  tutelle  de  douae  {>er8onne8;  Û  n'y  avoit  point 
de  conseil  de  r^nce  assigné.  Charles  VI  fit  son 
testament,  et  il  Técut,  après  avoir  lut-*méine  dis- 
posé de  tout  comme  s^il  étoit  mort 

£t  c'est  d^  ce  roi  mort  que  Ton  entend  parler 
ensuite  comme  père  d'enfianfs  qui  naissent  au  ha- 
sard, conmie. ayant  été  sur  le  point  d'être  brûlé 
dans  un  bal  masqué  où  cet  insensé  figurolt  démise 
en  sauvs^;  cotiime  niant  qu'il  eût  été  roi ,  comme 
effaçant  aveo  fureur  son  nom  et  ses  armes;  priant 
q^'oa  élbi^àt  de  lui  tout  instrument  avec  lequel  il 
eiîtpu  bles^^r' quelqu'un,  disant  qu'il  aimoit  mieux 
mourir  que  de  filire  du  mal  à  personne;  conjurant 
au  nom  de  Jésus-Christ  ceux  qui  pouvoient  être 
coupables^  de  ses  souffrances  de  ne  le  plus  tour- 
menter,  et  de  h&ter  sa  fin;  s'écriant ,  à  l'aspect  de 
la  reine  :  ^Quelle  est  cette  femrneP  Qu'on  m'en 
n  délivre !t»  et  recevant  dans  son  lit,  trompé,  la  fille 
d'un  marchand  de  chevaux  que  cette  reine  lui  en- 
voyoit  pour  la  remplacer  :  ombre  auguste ,  mal-» 
heureuse  et  plaintive ,  autour  de  laquelle  s'agitoit 
un  monde  réd  de  sang  et  de  fêtes  1  spectre  royal 
dont  on  empruntoit  la  main  glacée  pour  signer  des 
ordres  de  destruction ,  et  qui ,  innocent  des  actes 
revêtus  de  son  nom  à  la  lumière  du  soleil ,  revenoit 
la  nuit  parmi  1^  vivants  pour  gémir  sur  les  maux 
de  son  peuple  I  Quel  témoin  nous  reste-t-il  de 
cette  infirmité  d'un  monarque  que  ne  purent  guérir 
un  magicien  de  Guienne  avec  son  livre  SimagO" 
rads  et  deux  moines  qui  furent  les  premiers  crimi- 
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neb  aMtstés  à  Ift  mort  par  des  conkssenn  ?  Quel 
monument  durable  atteste,  au  milieu  de  nous,  les 
calamités  d*un  règne  cpii  s'écoula  entre  Tapparition 
d'un  (antdme  et  celle  d  une  bergère  ?  Une  amère 
dérision  de  la  destinée  des  empires  et  de  la  fortune 
des  hommes  :  un  jeu  de  cartes. 

Sous  Tannée  1395,  on  remarque  Tordonnance 
qui  donne  des  confesseurs  aux  condamnés;  mais  le 
sacrement  de  reucharistie  leur  étoit  encore  refosé 
dans  le  dernier  siècle.  Plusieurs  conciles  avoient 
réprouvé  cette  rigueur,  incompatible,  en  effet, 
avec  la  charité  chrétienne  et  avec  le  principe  moral 
d'une  religion  qui  fait  du  repentir  Finnocence. 

Les  prisonniers  envoyés  à  l'échafaud  s'arrétoient 
deux  fois  en  chemin  ;  dans  la  cour  des  Filles-Dieu , 
ils  baisoient  le  crucifix,  recevoient  Feau  bénite, 
buvoient  un  peu  de  vin ,  et  mangeoient  trois  mor- 
ceaux de  pain  :  cela  s'appeloit  le  dernier  morceau  du 
paiieni.  Sauvai  remarque  que  cet  us&ge  ressemble 
au  repas  que  les  Juives  faisoient  aux  personnes 
condamnées  à  mort,  et  au  vin  de  myrrhe  que  les 
Juifc  présentèrent  à  Jésus-Christ.  Ne  seroît-ce  pas 
plutôt  un  souvenir  du  dernier  repas  des  martyrs ,  le 
repas  &'frr^?  Les  exécutions  avoient  presque  toujours 
lieu  le  dimanche  et  les  jours  de  fête.  Les  cordeliers 
assistèrent  d'abord  les  criminels,  et  eurent  pour 
successeurs  les  docteurs  en  théologie  de  la  maison 
de  Sorbonne  :  sublime  fonction  du  prêtre ,  qui  com- 
mença en  1395  par  l'édit  d'un  roi  de  France  malheu- 
reux, et  qui  devoit  donner,  en  1793,  un  dernier  con- 
solateur à  un  roi  de  France  encore  plus  infortuné. 
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Uusage  étoit  aussi  d'offrir  du  vin  aux  ju^pes  qui 
assistoient  à  la  mort  du  condamné  :  Texëcuteur  dea 
hautes  œuvres  Baisoit  les  avances  du  prfic  de  ce  vin 
Une  somme  de  12  livres  6  deniers  fut  allouée  au 
bourreau  en  1477^  par  le  prévôt  de  Paris,  pour 
avoir  fourni  du  pain ,  des  poires  et  douze  pintes 
de  vin  à  messieurs  du  parlement  et  officiers  du 
roi,  étant  au  grenier  de  la  salle,  pendant  q[ue  le 
duc  de  Nemours  (Armagnac)  se  confessoit 

La  dernière  année  du  quatorzième  siècle  vit  deux 
papes  renonces ,  deux  rois  jugés  et  déposés  par 
deux  assemblées  nationales  :  le  roi  d'Angleterre 
Richard  II,  et  Venceslas,  empereur  d'Allemagne. 
Venceslas  ^  ivn^e  et  débauché ,  se  soucioit  si  peu 
de  l'empire,  qu'il  vendit  aux  habitants  de  Nurem- 
bei^ ,  après  sa  déposition ,  un  droit  de  souveraineté 
qu'il  avoit  conservé  sur  eux,  pour  quelques  pipes 
de  vin.  Louis  d'Anjou  manqua  son  expédition  sur 
Naples.  Le  duc  de  Bourbon  voulut  surprendre  Bor- 
deaux et  Bayonne  pendant  les  troubles  qu'amena 
la  déposition  de  Richard  II;  il  ne  réussit  pas,  et  la 
cour  de  France,  ne  pouvant  dépouiller  Henri  de 
Lancastre,  s'arrangea  avec  lui. 

Les  querelles  des  maisons  d'Orléans  et  de  Bour- 
gogne éclatent  II  y  a  quelque  chose  de  plus  grand 
dans  la  maison  de  Bourgogne ,  quelque  chose  de 
plus  attachant  dans  celle  d'Orléans  ;  on  se  range 
malgré  soi  de  son  parti;  on  lui  pardonne  la  fai- 
blesse de  ses  mœurs  en  faveur  de  son  goût  pour 
les  arts,  de  sa  fidélité  au  malheur  et  de  son  hé- 
roïsme. Par  sa  branche  illégitime,  on  passe  di^ 
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Danois  aux  Loogueville  ;  par  8a  branche  Intime  « 
on  arrive  de  Valentine  de  Mikn  à  Lauis  XII  et  h 
François  I*', 

Le  premier  attentat  vint  de  la  maison  de  Bour- 
gogne Jean-'Sans-Peur,  qui  avoit  succédé  à  son  père 
Philippe-le-Hardi ,  (ait  assassiner  le  duc  d'Orléans 
le  23  novembre  1407.  Les  deux  princes  s*étoient 
juré  dans  le  conseil  du  roi  une  amitié  inviolable; 
ils  avaient  pris  les  épices  et  ba  du  vin;  ils  s'étoient 
embrassés  en  se  quittant;  ils  avoient  communié  en- 
semble; le  duc  de  Bourgogne  avoit  promis  de  diner 
chez  le  duc  d*Orléans,  qui  l'avoit  invité  :  il  n'alla 
pourtant  point  chercher  au  repas  des  morts,  où  il 
l'envoya  le  lendemain ,  son  convive  de  Dieu  à  la 
sainte  table,  et  son  hôte  au  festin  des  hommes. 

Le  duc  de  Bourgogne  nia  d'abord  son  crime ,  et 
s'en  vanta  ensuite  :  dernière  ressource  de  ceux  qui 
3ont  trop,  coupables  pour  n'être  pas  convaincus , 
et  trop  puissants  pour  être  punis.  Le  peuple  dé- 
testoit  le  duc  d'Orléans,  et  chansonna  sa  mort: 
les  forfaits  n'inspirent  d'horreur  que  dans  les  socié- 
tés en  repos;  dans  les  révolutions,  ils  font  partie 
de  ces  révolutions  mêmes,  desquelles  ils  sont  le 
drame  et  le  spectacle. 

Le  bruit  de  l'assassinat  s'étant  répandu  dans 
Paris ,  la  reine ,  épouvantée ,  se  fit  porter  en  l'hôtel 
jde  Saint-Pol;  la  femme  adultère  se  mit  sous  la  pro- 
tection de  la  royale  folie.  Bientôt  elle  est  obligée  de 
fuir  devant  le  duc  de  Bourgogne,  et  emmène  à 
Tours  le  roi  malade.  Valentine  de  Milan  succombe 
à  sa  douleur,  sans  avoir  pu  obtenir  justice.  On 
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Tàccusa  de  sortilèges  :  les  sortilèges  de  Valentine 
étoient  ses  grâces.  Cette  Italienne,  apportant  dans 
notre  rude  climat,  dans  la  France  barbare,  des 
niœurs  polies  et  le  goût  des  arts ,  ddt  paroitre  une 
magicienne;  on  Tauroit  brûlée  pour  sa  beauté, 
comme  on  brûla  Jeanne  d*Arc  pour  sa  gloire. 

Le  traité  de  Chartres  donna  tout  pouvoir  au  duc 
de  Bourgogne  ;  on  trancha  la  tête  au  sire  de  Mon- 
taigu ,  administrateur  des  finances,  ce  qui  ne  remé- 
dia à  rien  :  on  convoqua  une  assemblée  pour  réfor- 
mer l'État,  et  l'État  ne  fut  point  réformé.  Les 
princes,  mécontents,  prirent  les  armes  contre  le 
duc  de  Bourgogne.  Le  duc  d'Orléans ,  fils  du  duc 
assassiné,  avoit  épousé  en  secondes  noces  Bonne 
d'Armagnac,  fille  du  comte  Bernard  d'Armagnac, 
d'où  le  parti  du  duc  d'Orléans,  conduit  par  le 
comte  Bernard,  prit  le  nom  di  Armagnac,  On  traite 
inutilement  à  Bicétre  ;  on  se  prépare  de  noaveau  à  la 
guerre.  Les  Armagnacs  assiègent  Paris  ;  le  duc  de 
Bourgogne  arrive  avec  une  armée ,  et  en  fait  lever 
le  siège.  A  travers  tous  ces  maux,  la  vieille  guerre 
des  Anglois  se  ranime.  * 

Une  sédition  éclate  dans  Paris  :  les  palais  du  roi  et 
du  dauphin  sont  forcés  ;  la  faction  des  bouchers  prend 
le  chaperon  blanc  ;  le  duc  de  Bourgogne  perd  son 
pouvoir  et  se  retire  :  on  négocie  à  Arras. 

Le  roi  d'Angleterre  descend  en  France.  La  bataille 
d'Azincourt,  perdue,  renouvelle  tous  les  malheurs 
de  Crécy  et  de  Poitiers.  Paris  est  livré  aux  Bourgui- 
gnons, après  avoir  été  gouverné  par  les  Armagnacs: 
les  prisons  sont  forcées,  les  prisonniers  massacrés. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  L'HISTOIHE  DE  FRANGE.  395 

Le$  ÂDgloÎB  s'emparent  de  Rouen,  et  Henri  Y  prend 
le  titre  de  roi  de  France. 

Un  traité  de  paix  est  conclu  à  Ponceau  entre  le 
duc  de  Bourgo^e  et  le  dauphin  (1419).  Vaine  es- 
pérance 1  ks  inimitiés  étdient  trop  vives  :  Jean-sans- 
Peur  est  assassiné  sur  le  pont  de  Montereaù. 

Le  nouveau  duc  de  Bourgogne,  Philippe-le-Bon , 
s*allie  aux  Anglois  pour  venger  son  père.  Henri  V 
épouse  Catherine  de  France,  et  Charles  VI  le  re- 
connoit  pour  son  héritier  au  préjudice  du  dau- 
phin. Deux  ans  après  la  signature  du  traité  de 
Troyes,  Henri  V  meurt  à  Vincennes,  et  Charles  VI  à' 
Paris. 

Le  duc  de  Bedfbrd ,  revenant  des  funérailles  de 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  ordonne  celles  de  Char- 
les VI,  roi  de  France.  Cette  course  entre  deux  cer- 
cueils ,  entre  le  cercueil  du  plus  glorieux  comme  du 
plus  heureux  des  monarques,  et  le  cercueil  du 
plus  obscur  comme  du  plus  misérable  des  souve- 
rains, est  une  leçon  aussi  sérieuse  que  philoso^ 
phique.  Qui  en  profitera?  personne. 

CHARLES  VIL 

De  1422  à  1461. 

Le  dauphin  se  trouvoit  à  Espally,  château  situé 
en  Velay;  d'autres  disent  à  Mehun-sur-Yèvres  en 
Berri ,  lorsqu'il  apprend  la  mort  de  son  père.  Pro- 
clamé roi  par  le  petit  nombre  de  fidèles  qui  l'envi- 
ronnoient,  il  s'habille  de^boir  et  entend  la  messe 
dans  la  chapelle  du  château  ;  puis  on  déploie  la  ban- 
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nière  aux  fleurs  de  Us  d'or.  Une  douzaine  de  servi- 
teurs crient  Noël  !  et  voilà  un  roi  de  France. 

Richemond,  Dunois,  Xaintrailles ,  La  Hire ,  sou- 
tiennent rhonneur  françoîs  sans  pouvoir  arradier 
la  France  aux  étrangers  :  Jeanne  paroit,  et  la  patrie 
est  sauvée  ^ 

Quelque  chose  de  miraculeux  dans  le  malheur, 
comme  dans  la  prospérité ,  se  mêle  à  l'histoire  de 
ces  temps.  Une  vision  extraordinaire  avoit  Até  la 
raison  à  Charles  VI;  des  révélations  mystérieuses 
arment  le  bras  de  la  Pucelle;  le  royaume  de  France 
•  est  enlevé  à  la  race  de  saint  Louis  par  une  cause 
surnaturelle;  il  lui  est  rendu  par  un  prodige. 

On  trouve  dans  le  caractère  de  Jeanne  d'Are  la 
naïveté  de  la  paysanne,  la  foiblesse  de  la  femme, 
l'inspiration  de  la  sainte,  le  courage  de  l'héroine. 

Lorsqu'elle  eut  conduit  Charles  VII  à  Reims  et 
l'eut  fait  sacrer,  elle  voulut  retourner  garder  les 
troupeaux  de  son  père;  on  la  retint  Elle  tomba 
aux  mains  des  Bourguignons  dans  une  sortie  vigou* 
reuse  qu'elle  fit  à  la  tête  de  la  garnison  de  Com^- 
piègne.  Le  duc  de  Bedford  ordonna  de  chanter  un 
Te  Deum,  et  crut  que  la  France  entière  étoit  à  lui. 
Les  Bourguignons  vendirent  la  Pucelle  aux  Anglois 
pour  une  somme  de  10,000  francs.  Elle  fut  trans- 
portée à  Rouen  dans  une  cage  de  fer,  et  empri- 
sonnée dans  la  grosse  tour  du  château.  Son  procès 
commença  :  l'évéque  de  Beauvais  et  un  chanoine  de 
Beauvais  conduisirent  la  procédure.  «  Cette  Jille  si 

'  Voir  les  détails  sur  Jeanne  <f  Arc  et  sa  mission,  tom.  XTi  cU 
cette  édition ,  pag.  359  et  suiv.  »  Méangts  Utténnres. 
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simple^  disent  les  historiens,  que  toùi  au  plus  sa- 
voii-elle  son  Pater  ei  son  AV£,  ne  se  troubla  pas 
un  instant,  et  fit  souvent  des  réponses  sublimes.  » 
Condiunnée  à  être  brûlée  vÎTe  comme  sorcière,  la 
sentence  fut  exécutée  le  30  mai  1431. 

Un  bûcher  avbit  été  élevé  sur  la  place  du  Vieux- 
Marché,  à  Rouen,  en  Bace  de  deux  échafeuds  où 
se  tenoient  des  juges  séculiers  et  ecclésiastiques, 
ou  plutôt  les  assassins  dans  les  deux  lois.  Jeanne 
étoit  vêtue  d  un  habit  de  femme ,  coiffée  d^une  mi- 
tre, où  étoient  écrits  ces  mots  :  apostate j  relapse, 
idolâtre,  hérétique.  Jeanne  n'a  voit  pourtant  servi 
que  les  autels  de  son  pays.  Deux  dominicains  la 
soutenoient;  elle  étoit  garrottée.  Les  Anglois  avoient 
fiât  Ker  par  leurs  bourreaux  ces  mains  que  n'avoient 
pu  enchaîner  leurs  soldats. 

Jeanne  prononça  à  genoux  une  courte  prière, 
se  recommanda  à  Dieu ,  à  la  pitié  des  assistants ,  et 
parla  généreusement  de  son  roi,  qui  l'oublioit.  Les 
juges,  le  peuple,  le  bourreau,  et  jusqu'à  Févéque 
dé  Beauvais ,  pleuroient 

La  condamnée  demanda  un  crucifix  ;  un  Anglois 
rompit  un  bâton  dont  il  fit  une  croix  :  Jeanne  la 
prit  comme  elle  pût,  la  baisa,  la  pressa  contre  son 
sein,  et  monta  sur  le  bûcher  :  Bayard  voulut  expirer 
penché  sur  le  pommeau  de  son  épée ,  qui  formbit 
une  croix  de  fer. 

Le  second  confesseur  de  la  Pucelle  rachetait  par 
ses  vertus  l'infamie  du  premier  ;  il  étoit  auprès  de 
sa  pénitente.  Gomme  on  avoit  voulu  la  donner  en 
ipectade  au  peuple,  le  bûcher  étoit  très  élevé,  ce 
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qui  rendit  le  supplice  plus  douloureux  et  pkuf  long. 
Lorsque  Jeanne  sentit  que  la  flamme  l'alloit  at- 
teindre ,  elle  invita  le  frère  Martin  à  se  retirer,  avec 
un  autre  religieux,  son  assistant  La  douleur  arra- 
cha quelques  cris  à  cette  pauvre,  jeune  et  glorieuse 
flfe.  L»ÂDg}ois  étoient  rassurés;  ils  n^entendoient 
cette  voix  que  mar  fe  Amap  du  martyre.  Le  der- 
nier mot  que  Jeanne  prononça  an  mifieu  des  flam- 
mes fut  Jésas,  nom  du  consolateur  des  afSigés  et 
du  Dieu  de  la  patrie. 

Quand  on  présuma  que  la  Pucelle  étoit  expirée, 
on  écarta  les  tisons  ardents ,  afin  que  chacun  Ja 
vit  :  tout  étoit  consumé,  hors  le  cœur,  qui  se  trouva 
entier. 

Trois  grands  poètes  ont  chanté  Jeanne  :  Shakes- 
peare ,  Voltaire  et  Schiller.  La  Pucelle ,  dans  Shakes- 
peare, est  une  sorcière  qui  a  des  démons  à  ses 
ordres;  dans  Schiller,  c'est  une  femme  divine  ins- 
pirée du  Ciel ,  qui  doit  sa  force  à  son  innocence,  et 
qui  perd  cette  force  lorsqu'elle  éprouve  une  passion. 
La  Pucelle  de  Shakespeare  renie  son  père,  simple 
berger  ;  elle  se  déclare  grosse  pour  retarder  son 
supplice  :  tantôt  elle  dit  que  c'est  Àlençon  qui  a  eu 
son  amour  j  tantôt  que  c'est  Bené,  roi  de  Naples, 
qui  a  triomphé  de  sa  vertu;  mais  Shakespeare,  mal- 
gré son  sang  anglois ,  prête  à  la  Pucelle  des  sen- 
timents héroïques.  11  lui  fait  dire  à  Charles  VII , 
qui  hésite  à  attaquer  l'ennemi  :  «Commandez  la 
«victoire,  et  la  victoire  est  à  vous.»  Quand  elle  est 
prise,  elle  s'écrie:  a  L'heure  est  donc  venue  où  la 
«  France  doit  couvrir  d'un  voile  son  superbe  pana- 
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«die,  et  laÎMer  tomber  sa  tête  dans  le  giron  de 
«TAngleterre!»  Lorsque  l'héroïne  est  condamnée, 
elle  prononce  ces  paroles:  «Jeanne  d'Arc  vécut 
«chaste  et  sans  reproche  dans  ses  penséçs;  son 
«sang  pur,  que  vos  mains  barbares  versent  inju»- 
«  tement ,  criera  vengeance  contre  vmk  ma  poitn^ 
«  du  ciel  ^  » 

Schiller,  daw  son  admirable  tragédie,  met  ces 
mota  àuÊÊê  la  bouche  de  Jeanne  inspirée  :  «Ce 
«royaume  doit-il  tomber?  Cette  contrée  ^orîeuse, 
«la  plus  belle  que  le  soleil  éclaire  dans  sa  course, 

«  pourroit-elle  porter  des  chaînes  ? Eh  quoi  I 

«  nous  n'aurions  plus  de  roi  à  nous  !  de  souverain 
«né  sur  notre  soll  Le  roi  qui  ne  meurt  jamais 

«  disparoitroit  de  notre  pays  L L'étranger  qui 

«veut  régner  sur  nous  pourroit-il  aimer  une  terre 
«  où  ne  reposent  pas  les  dépouilles  de  ses  ancêtres  ? 
«Notre  langage  pourroit-il  être  entendu  de  son 
«  cœur  ?  A-t-il  passé  ses  premières  années  au  milieu 
«d'une  jeunesse  Françoise,  et  peut-il  être  le  père 
de  nos  enfants  ?  » 

Et  Voltaire,  le  poëte  François,  entre  le  poëte 
anglois  et  le  poëte  allemand ,  que  fait-il  dire  à  la 
Pucelle  ?  RecoBnoissons-le ,  à  l'honneur  du  temps 
où  nous  vivons,  ce  crime  du  génie ,  cette  débauche 
du  talent  ne  seroit  plus  possible  aujourd*hui  ;  Vol- 
taire seroit  forcé  d'être  François  par  ses  sentiments 
comme  par  sa  gloire.  Avant  l'établissement  de  nos 
nouvelles  institutions,  nous  n'avions  que  des  mœurs 

*  âffircwf  «ftf  Shakvspbaiik  ,  coltect.  GnizoT. 
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privées;  nous  avons  maintenant  des  mœurs  publi- 
ques, et  partout  où  celles-ci  existent  les  grandes 
insultes  à  la  patrie  ne  peuvent  avoir  lieu  :  la  liberté 
est  la  sauv^;arde  de  ces  renommées  nationales  qui 
appartiennent  à  tous  les  citoyens.  Au  surplus,  Vol- 
taire, historien  et  philosophe,  est  juste,  autant  que 
Voltaire,  poëte  et  impie,  est  inique  U 

Le  traité  d'Arras  réconcilia  le  roi  de  France  et 
le  duc  de  Bourgogne;  Paris  ouvrit  ses  portes  au 
maréchal  de  l'Isle-Adam  (  1436) ,  et  Charles  VII ,  un 
an  après,  y  fit  son  entrée  solennelle.  Une  trêve 
avoit  été  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre; 
elle  expira  en  1 448. 

Charles  VII  et  ses  généraux  reprennent  toute  la 
Normandie,  la  Guienne et  Bordeaux.  Les  Anglois 
sont  chassés  de  France,  où,  après  une  si  longue 
occupation  et  tant  de  malheurs,  ils  ne  conservent 
que  Calais,  première  conquête  d'Edouard  111  (1449, 
1450,  1451,  1452,  1453).  Talbot,  le  dernier  des 
héros  de  cet  Age  dans  les  rangs  anglois,  avoit  été 
tué  à  la  bataille  de  Gastillon. 

Alors  vivoit  Agnès  Sorel ,  dlame  de  beauité,  qui  ré- 
gnoit  sur  le  roi  et  le  poussoit  à  la  gloire.  Charles  VII 
eut  trois  fils  d'Agdès  Sorel,  Charlotte,  Marguerite 
et  Jeanne.  Monstrelet  assure  que  ce  monarque 
n*entretint  jamais  qu'un  commerce  d'Ame  et  de 
pensées  avec  sa  maîtresse  (1445,  1446). 

Le  dauphin  (Louis  XI),  cantonné  dans  le  Dau- 
phiné  pendant  quinze  ans,  tantôt  en  révolte  ou- 

'  Tbëiitre  allemand  »  coUect.  Ladvocat  ;  voir  VSsmsuries 
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verte  y  tantôt  en  conspiration  secrète  contre  son 
f)ère,  se  retire  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  où  il 
demeure  six  ans  (1456). 

Procès  fait  au  due  d'Âlençon^  prince  du  sang. 
Il  est  condamné  à  mort;  la  peine  est  commuée  en 
une  prison  9  d*où  Louis  XI  le  délivra  pour  Ty  re- 
mettre encore,  parce  qu'il  conspira  de   nouveau. 

Rivalité  des  maisons  d'York  et  de  Lancastre, 
en  Angleterre.  Révolutions  et  guerres  de  la  rose 
blanche  et  de  la  rose  rouge  (1457,  1458,  1459, 
1460,  1461). 

Charles  VU  se  laisse  mourir  de  Cftim  dans  la 
crainte  d'être  empoisonné  par  son  fils.  U  expire 
à  Meun,  en  Berri,  le  22  juillet  1461.  On  a  dit 
ingénieusement  qu'il  n*avoit  été  que  le  témoin  des 
merveilles  de  son  règne. 

Charles  VU  étoit  ingrat,  insouciant  et  léger; 
défauts  qui  lui  furent  utiles  dans  la  mauvaise  for- 
tune, parce  qu'en  la  sentant  moins  il  eut  l'air  de  la 
dominer. 

Vingt  années  de  malheurs  mûrirent  les  esprits 
et  leur  communiquèrent  une  activité  prodigieuse. 
Les  lois,  l'administration,  l'art  militaire,  les  sciences, 
les  lettres,  s'éclairèrent  des  besoins  d'une  société 
tourmentée  par  tous  les  fléaux  de  la  guerre  civile 
et  de  la  guerre  étrangère.  La  puissance  populaire 
s'accrut  de  tout  ce  que  perdit  la  puissance  aristo- 
cratique; en  même  temps  que  la  royauté  contestée, 
que  la  couronne  attaquée  dans  son  hérédité,  con- 
sacrèrent leurs  droits  légitimes,  en  étant  obligée^ 
de  recourir  à  ceux  mêmes  de  la  nation. 

miDis  BirroniQUEs.    t.  iir.  26^ 
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.  Les  grandes  scènes  et  les  grandes  causes  ne  se 
jugent  ni  ne  se  plaident  devant  les  peuples,  sans 
que  de  nouvelles  idées  ne  sHntroduisent  dans  les 
masses  y  et  que  le  cercle  de  Tesprit  humain  ne 
s^élarg^sse.  Aussi  voyons-nous  sous  Charles  VI  et 
Charles  VII  les  mouvements  populaires  succéder 
aux  mouvements  aristocratiques,  et  des  excès  d'une 
autre  nature  se  commettre  :  des  massacres  de 
prêtres  et  de  nobles  dans  les  prisons  annoncent  la 
renaissance  des  passions  plébéiennes.  L'augmen- 
tation de  la  moyenne  propriété;  Taccroissement 
cfes  cités  et  de  leur  population  ;  le  progrès  du  droit 
civil; la  destruction  matérielle  du  corps  des  nobles; 
la  multiplication  des  cadets  de  famille  qui,  presque 
tous  privés  d'héritage,  n'avoient  plus  la  ressource 
de  vivre  commensaux  de  leurs  atnés,  et  se  per- 
doient  par  misère  dans  la  roture  :  voilà  les  prin- 
cipales causes  qui  amenèrent,  pendant  les  règnes 
de  Charles  VI  et  de  Charles  VII,  une  des  grandes 
transformations  de  la  monarchie. 

Soùs  Charies  VII  expirèrent  les  lois  de  la  féoda- 
lité dont  il  ne  demeura  que  les  habitudes.  La  con- 
quête étrangère  ayant  obligé  à  la  défense  com- 
mune, on  se  donna  naturellement  au  chef  militaire 
autour  duquel  on  s'étoit  rassemblé;  or,  cela  n'ar- 
rive jamms  sans  que  des  libertés  périssent.  L'impôt 
levé  pour  la  solde  des  compagnies  régulières  ne 
^t  point  et  ne  put  être  consenti  par  la  nation 
pendant  les  troubles  de  l'État;  il  i^sta  de  ces  trou^ 
blés,  à  la  couronne,  un  impôt  non  voté  et  une 
armée  permanente^  les  deux  pivots  de  la  monar- 
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ëhie  absolue.  Les  mœurs  devinrent  demi-chevale- 
resques, demi-soldatesques;  le  chevalier  se  méta- 
morphosa en  casfcUier,  et  le  pédaille  en  fantassin. 
Les  frères  Bureau  fondèrent  l'artillerie  :  tout  lé 
monde  à  cette  époque,  bourgeois  et  gens  de  plume^ 
avoit  porté  les  àrmes^ 

Charles  VII  institua  un  conseil  d'État,  qui  devint 
le  conseil  exécutif.  Le  parlement,  ne  faisant  plus 
partie  du  conseil  du  roi,  vit  mieux  les  limites  de 
ses  fonctions  judiciaires,  en  même  temps  qu'il  garda 
les  fonctions  politiques  dont  il  s'étoit  emparé;  car, 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  les  états  avoient 
presque  cessé  d'être  convoqués. 

L'histoire  des  idées  commence  à  se  mêler  à 
l'histoire  des  faits.  Les  spectacles  modernes  pren- 
nent naissance,  ou  du  moins^  étant  déjà  nés,  ils 
se  développent  Aux  combats  d'animaux,  aux  mimes 
de  la  première  et  de  la  seconde  race,  succédèrent^ 
sous  la  troisième,  les  troubadours  et  trouvères,  les 
jongleurs,  les  ménestriers,  l'association  de  la  Mère 
folle,  les  Confrères  de  la  passion,  les  Enfants  sans- 
àoua,  les  Coqueluchiers,  les  Cornards,  les  Moralités 
jouées  par  les  clercs  de  la  Basoche,  la  Royauté  des 
fous,  par  les  écoliers,  et  enfin  lés  Mystères,  plaisirs 
grossiers  sans  doute,  éniance  de  l'art  où  tout  se 
trouvoit  confondu,  musique,  danse,  allégorie,  co- 
médie, tragédie,  mais  scènes  pleines  de  mouvement 
et  dévie,  et  dont  nous  aurions  tiré  une  littérature 
bien  plus  originale  et  bien  plus  féconde,  si  notre 
génie,  sous  I^uIsXIV,  ne  s'étolt  fait  grec  et  latin; 
Les  Enfants  ^^r/i^-^oucijouoient  particulièrement  la 

26. 
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comédie;  leur  chef  s*appeloit  le  prince  des  sots,  et 
portoit  un  capuchon  surmonté  de  deux  oreilles 
d'àne.  Les  Comards  avoient  pour  chef  Vabbé  des 
Comards.  Je  ne  sais  si  Ton  a  jamais  rétaoarqué  que 
les  premières  éditions  de  la  Mer  des  histoires  et 
chroniqaes  de  France  sont  ornées  de  très  belles 
majuscules  etdeyignettes  qui  représentent  le /^rrnce 
des  sots,  et  des  scènes  peu  chastes.  Le  mariage, 
chez  les  anciens,  n'a  jamais  été,  comme  chez  les 
modernes,  et  éurtout  comme  chez  les  François , 
un  sujet  de  raillerie;  cela  tient  à  ce  que  les  femmes 
n'étoient  pas  mêlées  à  la  société  antique  ainsi  qu'elles 
le  sont  à  la  société  tiouvelle.  La  comédie  naissante . 
n'épargna  ni  lest  choses  ni  les  personnes;  elle  fut 
licencieuse  à  l'exemple  des  mœurs  qu'elle  aToit  sous 
les  yeux,  hardie  de  même  que  les  guerres  civiles 
au  milieu  desquelles  elle  surgit.  La  tragédie  prit 
son  plus  grand  essor  pendant  les  troubles  de  la 
Fronde. 

La  fureur  de  ces  spectacles  devint  si  grande  que 
tout  le  monde  voulut  être  acteur;  des  princes,  des 
militaires,  des  magistrats,  desévéques,  sefoisoient 
agréger  à  ces  troupes  comiques  dont  la  profession 
étoit  libre.  L'esprit  passoit  par  degrés  des  plaisirs 
matériels  à  ceux  de  l'intelligence.  Le  christianisme, 
ayant  porté  la  morale  dans  les  passions,  avoit  com- 
biné et  modifié  ces  passions  d'une  manière  toute 
nouvelle  :  le  génie  pouvoit  fouiller  cette  mine ,  non 
encore  exploitée,  dont  les  filons  étoient  inépui-* 
sables. 

Du   point  où   la   société  étoit  parvenue  sous 
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Cdiarlee  VU,  il  étoit  loisible  d'arriver  également  à 
la  monarchie  libre  ou  à  la  monarchie  absolue  :  on 
yoit  très  bien  le  point  d^intersection  et  d'embran- 
chement des  deux  routes;  mais  la  liberté  s'arrêta 
et  laissa  marcher  le  pouvoir.  La  cause  en  est  qu'a- 
près la  confusion  des  guerres  civiles  et  étrangères, 
qu'après  les  désordres  de  la  féodalité,  le  penchant 
des  choses  étoit  vers  l'unité  du  principe  gouver- 
nemental. La  monarchie  en  ascension  devoit  monter 
au  plus  haut  point  de  sa  puissance;  il  falloit  qu'en 
écrasant  totalement  la  tyrannie  de  l'aristocratie 
elle  eût  conamencé  à  fidre  sentir  la  sienne ,  avant 
que  la  liberté  pût  régner  à  son  tqur.  Ainsi  se  sont 
succédé  en  France,  dans  un  ordre  régulier,  l'aris- 
tocratie ,  la  monarchie  et  la  république  ;  le  nobje, 
le  roi  et  le  peuple  ;  tous  les  trois,  ayant  abusé  de  1^ 
puissance,  ont  enfin  consenti  à  vivre  «n  paix  dans 
un  gouvernement  composé  de  leurs  trois  éléments. 

LOUIS  XL 

De  1461  à  14S3. 

Louis  XI  vint  faire  l'essai  de  la  monarcuic  ati^i>^« 
sur  le  cadavre  palpitant  de  la  féodalité.  Ce  prince 
tout  à  part,  placé  entre  le  moyen-âge  qui  mouroit 
et  les  temps  modernes  qui  naissoient,  tenoit  d'une 
main  la  vieille  liberté  noble  sur  l'échafaud,  de 
l'autre  jetoit  à  l'eau  dans  un  sac  la  jeune  liberté 
bourgeoise;  et  pourtant  celle-ci  l'^moit,  parce 
qu'en  immolant  l'aristocratie  il  flattoit  la  passion 
démocratique ,  l'égalité. 
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Ce  personnage ,  unique  dans  nos  annales,  ne 
semble  point  appartenir  à  la  série  des  rois  Fran- 
çois :  tyran  justicier  aux  moeurs  basses,  chéri  et 
méprisé  de  la  populace  ;  disant  décapiter  le  oon* 
nétable,  et  emprisonner  les  pies  et  les  geais  instruits 
à  dire  par  les  Parisiens  :  êl Larron,  va^dekon;  va, 
«  Perreite  ;  »  esprit  matois  opérant  de  grandes  choses 
ETec  de  petites  gens  ;  transformant  ses  valets  en 
hérauts  d'armes^  ses  barbiers  en  ministres  «  le 
grand-prevôt  en  compère,  et  deux  bourreaux*  dont 
lun  ^it  gai  et  Tautre  triste,  en  compagnons;  re* 
gagnant  par  sa  dextérité  ce  qu*il  perdoit  par  son 
l^u*actère;  réparant  comme  roi  les  fautes  qui  lui 
échappoient  comme  homme;  brave  chcTalier  k 
vingt  ans,  et  pusillanime  vieillard;  expirant  en- 
touré de  gibets,  de  cages  de  fer ,  de  chausse-trap- 
pes ,  de  broches ,  de  chaînes  appelées  Xe^JUbiUs  da 
roi,  d'ermites,  d'empiriques,  d'astrologues^  mou* 
rant  après  avoir  créé  l'administration ,  les  manu- 
factures ,  les  chemins  ^  les  postes  ;  après  avoir  rendu 
permanents  les  offices  de  judicature ,  fortifié  le 
royaume  par  sa  politique  et  ses  armes ,  et  vu  des- 
cendre au  tombeau  ses  rivaux  et  ses  ennemis, 
Edouard  d'Angleterre,  Galeas  de  Milan ,  Jean  d'A^ 
ragon,  Charles  de  Bourgogne,  et  jusqu'à  l'héritière 
de  ce  duc  ;  tant  il  y  avoit  quelque  chose  de  fetal 
attaché  à  la  personne  d'un  prince  qui,  par  gentiUe 
//uft»/r£0^  empoisonna  son  frère,  le  duc  de  Guienne, 
lorsqu'il  y  pensoii  le  moins ,  priant  la  Vierge ,  sa 
bonne  dame,  sa  petite  mattreue,  sa  grande  amie, 
de  lui  obtenir  son  pardon.  (BRANTOME.) 
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Louis  XI  fit  bien  autre  chose  "^gmUUê  industrie: 
Le  barbare ,  après  le  traité  (de  Gonflans),  fit  jeter 
dans  la  riyière  plusieurs  boui^^^eois  de  Paris ,  soup* 
çoqjDiës  d'être  partisans  de  son  ennemi.  On  les 
lioit  deux  k  deux  dans  un  sac.  .  • 


«  Les  grandes  âmes  choisissent  hardiment  des  fe^ 
▼oris  illustres  et  des  ministres  approuva.  Louis  Jl 
n'eut  guère  pour  ses  conpdents  et  pour  ses  mi« 
nistres  que  des  hommes  nés  dans  la  fange,  et  dont 
le  cœur  étoit  au-dessous  de  leur  état  II  y  a  p&i 
de  tyrans  qui  aient  fait  miourir  plps  de  citoyena 
par  les  mains  des  bourreaux ,  et  par  des  supplices 
plus  recherchés.  Les  chroniques  du  temps  comp-; 
tent  quatre  mille  sujets  exécutés  sous  son  règne» 
en  public  ou  en  secret 


«Le  roi  voulut  que  le  duc  de  Nemours  f&t  in^ 
terrogé  dans  sa  cage  de  fer,  qu'il  y  subit  la  ques- 
tion, et  qu'il  y  reçût  son  arrêt  On  le  confessa 
ensuite  dans  une  salle  tendue  de  noir ^ 

cOn  mit  spusTéchafaud  dans  les  halles  de  Paris 
les  jeunes  enfants  du  duc,  pour  recevoir  sur  eux 
le  sang  de  leur  père.  Us  en  sortirefnt  tout  couverts; 
et  en  cet  état  on  les  conduisit  à  la  Bastille  dan# 
des  cachots  faits  en  forme  de  hottes,  où  la  gêne 
que  leur  corps  éprouvoit  étoit  un  continuel  sup* 
plice.  On  leur  arrachoit  les  dents  à  plusieurs  in- 
tervalles   •  Sous 

Louis  XI  pas  un  grand  homme.  U  avilit  la  nation. 
D  n'y  eut  nulle  vertu  :  l'obéissance  tint  lieu  de 
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«tout,  et  le  peuple  fut  enfin  tranquille ,  comme  le« 

«  forçats  le  sont  dans  une  galère.  »  (VOLTAIRE.) 

L*hésitation  étoit  dans  les  manières  de  Louis  XI, 
non  dans  sa  tète,  où-,  comme  il  le  disott,  il  porîxdt 
tout  son  conseil.  Ses  lettres  font  foi  de  cette  vérité; 
H  écrivoit  à  Saînt-Pierre ,  grand-sénéchal;  «Mon- 
sieur le  grand-sénéchal ,  je  vous  prie  que  remon- 
triez à  M.  de  Saint-André  que  je  veux  être  servi 
à  mon  profit  et  non  pas  à  Favarice ,  tant  que  la 
guerre  dure  ;  et  s*il  ne  veut  faire  par  beau ,  foites* 
lui  faire  par  force  ^  et  empoignez  ses  prisonniers 

et  les  mettez  au  butin  comme  les  autres. 

« Monsieur  le  grand-sénéchal, 

je  suis  bien  esbahi  que  les  capitaines  et  M.  de 
Saint- André,  ni  autres,  ne  trouvent  bon  Uordon- 
nance  que  je  fais  que  tout  soit  au  butin;  car, 
par  ce  moyen,  ils  auront  tous  ces  prisonniers  les 
plus  gros  pour  un  rien  qui  vaille  ;  c'est  ce  qie  je 
demande,  afin  quHls  tuent  une  autre  fois  tout,  et 
qu'ils  ne  prennent  plus  prisonniers,  ni  chevaux, 
ni  bagage,  et  jamais  nous  ne  perdrons  bataille.  .  . 

Je  vous  prie, 

dites  à  M.  de  Saint-André  qu'il  ne  vous  fasse  point 
du  floquet,  ni  du  rétif;  car  c'est  la  première  dés- 
obéissance que  j'aie  jamais  eue  de  capitaine.  S'il 
fait  semblant  de  désobéir,  mettez-Jlui  vous-même 
la  main  sur  la  tête  et  lui  ôtez  par  force  les  pri- 
sonniers, et  je  vous  jure  que  lui  ôterai  bientôt  la 
tête  de  dessus  les  épaules;  mais  je  crois  que  le 
traître  ne  désobéira  pas^  car  il  n'a  le  pouvoir.  » 
Il  mandoit  au  chef  de  la  justice  :  «  Chancelier  » 
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«TOUS  avez  refusé  de  sceller  les  lettres  de  mon 
«maître  d'hôtel  Boutilas;  je  sds  bien  à  l'appétit  de 

a  qui  TOUS  le  faites Vous  souTienne,  beau  sire, 

«de. la  journée  que  vous  prîtes  avec  les  Bretons, 
a  et  les  dépéchez ,  sur  votre  yie.  » 

Ne  diroitron  pas  un  homme  de  la  CouTention  ? 
C'est  qu'en  effet  Louis  XI  étoit  l'homme  de  la  ter? 
reur  pour  la  féodalité. 

Uidée  des  chaînes  et  des  tortures  étoit  si  forter 
ment  empreinte  dans  l'esprit  de  Louis ,  que ,  feti^é 
des  disputes  des  nominaux  et  des  réalistes ,  il  fit 
enchaîner  et  enclouer  dans  les  bibliothèques  les 
gros  ouvrages  des  premiers,  afin  qu'on  ne  les  pût 
lire.  Et  ce  même  homme  protégea  contre  l'uni-; 
versité  et  le  parlement  les. premiers  imprimeurs 
venus  d'Âlleipàgne,  que  l'on  prenoit  pour  des  sor- 
ciers; l'imprimerie,  ce  puissant  agent  de  la  liberté, 
fut  élevée  en  France  par  un  tyran. 

Les  caprices  mêmes  de  Louis  XI  avoient  le  ca- 
ractère de  la  domination:  il  tenoit  prisonnier  Wol- 
feng  Poulhain ,  homme  de  confiance  de  Marie  de 
Boui^fogne  ;  il  consentoit  à  le  mettre  à  rançon , 
pourvu  qu'on  ajoutât  au  prix  convenu  les  meutes 
renommées  du  seigneur  de  Bossu.  Le  Bossu  ne  vou-r 
loit  point  du  tout  céder  ses  chiens;  après  maints 
courriers  expédiés  des  deux  côtés ,  les  chiens  fu-r 
rent  envoyés  au  roi  qui  les  garda ,  sans  relàdier 
Poulhain  ;  il  ne  lui  rendit  la  liberté  que  quand  on 
ne  la  demanda  plus. 

Ce  prince  avoit  quelque  chose  des  Juifs  de  son 
temps  :  il  prêtoit  sur  bons  nantissements  de  pro- 
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TÎnoes  et  de  places ,  à  des  souverains  de  Emilie  qui 
avoient  besoin  d^rgent  Jean  d'Aragon  lui  engagea 
les  comtés  de  Cerdagne  et  de  Roussillon  pour  trois 
cents  mille  écus  d'or;  et  Marguerite  d'Anjou  lui 
avoit  hypothéqué  la  yille  de  Calais  pour  une  somme 
de  vingt  mille  écus.  Marguerite  étoit  femme  de 
Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  prisonnier  dans  la  Tour 
de  Londres,  après  avoir  été  roi  de  France  dans  son 
berceau;  elle  étoit  fille  du  bon  roi  René,  qui  ne 
r^a  guère,  mais  qui  feisoit  des  vers  et  des  ta- 
bleaux, qui  rédigeoit  des  lois  pour  les  tournois, 
qui  avoit  poiir  emblème  une  chaufferette,  et  qui 
diminuoit  les  impôts  toutes  les  fois  que  la  tramon- 
tane souffloit  $ur  la  Provence.  René  ne  ressembloit 
pas  beaoeoup  à  Louis. 

La  politique  de  Louis  XI  a  été  l'objet  du  blâme 
général  des  historiens  :  tous  ont  dit  qu'il  avoit 
manqué  pour  le  dauphin  le  mariage  de  Marie  de 
Bourgogne,  héritière  de  Gharies-le-Téméraîre,  et 
celui  de  Jeanne,  fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle; 
que  s'il  eût  consenti  au  premier  mariage,  les  P^ys« 
Bas ,  réunis  à  la  France ,  n'auroient  point  produit 
ces  longues  guerres  qui  firent  couler  tant  de  sang; 
que  s'il  avoit  donné  les  mains  au  second  mariage , 
c'est-à-dire  à  celui  du  dauphin  et  de  Jeanne,  fille 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  Jeanne  n'eût  point 
épousé  Philippe,  fils  de  Maximilien  et  de  Marie  de 
Bourgogne ,  et  ne  seroit  point  devenue  la  mère  de 
Charles-Quint  Par  le  premier  mariage,  le  dauphin 
(Charles  VIU)  auroit  annexé  les  Pays«Bas,  l'Artois, 
la  Bou^iogne,  la  Ffanche-Comté,  à  la  monarchie 
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de  saint  Louis  ;  par  le  second ,  êcê  enfants  seraient 
derenus  maîtres  des  royaumes  des  Espagnes,  et 
bientôt  des  Amériques. 

Ce  n'est  point  ainsi  qu'il  ftiut  juger  la  politique 
de  Louis  XI  :  le  but  de  ce  prince  ne  fut  jamais 
d'agrandir  son  royaume  au  dehors ,  mais  d'iÂ>attre 
la  monarchie  féodale  pour  constituer  la  monarchie 
absolue.  Loin  de  désirer  des  conquêtes,  il  refusa 
l'investiture  du  royaume  de  Naples  et  repoussa  les 
avances  de  Gènes.  «  Les  Génois  se  donnent  à  moi , 
«  disoit-il  f  et  moi  je  les  donne  au  diable.  »  Mais  il 
acheta  les  droits  éventuels  de  la  maison  de  Pen^ 
thièvre  sur  la  Bretagne  ;  et  toutes  les  fois  qu'il  trou* 
voit  à  se  nantir  pour  un  peu  d'ar^nt  de  quelque 
bonne  vill^  dans  l'intérieur  de  Sf»  États,  il  n'y  foi? 
soit  faute. 

Les  seigneuri  appauvris  brocantoient  dors  leur* 
pKis  célèbres  manoirs,  et  Louis  XI,  comme  un 
regrattier  de  vieilles  gloires,  nâaquignonnoit  à  bas 
prix  la  mardiandise  qu'il  ne  revendoit  plus. 

Le  constant  travail  de  la  vie  de  Louis  XI  et  l'idée 
fixe  qui  le  domina  furent  l'abaissement  de  laHhaute 
aristocratie  et  la  centralisation  du  pouvoir  dans  sa 
personne  ;  ce  qu'il  fit  en  bien  et  en  mal  vient  de 
cette  préoccupation.  S'il  déclara  qu'i7  ne  siroit 
donné  OBcan  office  s'il  nétoù  vacant  par  mort, 
résignation  on  forfaiture,  principe  de  l'inamovibilité 
des  juges,  ce  ne  fut  pas  pour  ajouter  de  l'indépen- 
dance à  la  loi,  mais  pour  lui  communiquer  de  ii| 
force  :  il  savoit  très  bien  violer  les  règlements, 
changer  les  juges  pour  son  compte ,  et  nommer 
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des  commiMions  executives.  S*il  abolit  la  pragma** 
tique  sanction ,  ce  ne  fut  pas  pour  £ayoriser  la  cour 
de  Rome  j  mais  en  haine  de  tout  ce  qui  portoit  un 
caractère  de  liberté.  S'il  créa  des  parlements  de 
Bordeaux  et  de  Dijon ,  et  s'il  fit  de  nouvelles  divi- 
sions de  territoire^  ce  ne  fut  point  par  un  .esprit 
d^équité  et  d'ordre  général;  mais  c'est  qu'il  vouloit 
détruire  l'esprit  de  province ,  et  avoir  partout  des 
gens  du  roù  S'il  songea  à  établir  Funiformité  des 
coutumes  et  l'égalité  des  poids  et  mesures  «  ce  ne 
fut  point  pour  faire  disparoitre  ces  inconvénients 
de  la  barbarie ,  mais  pour  attaquer  les  autorités 
seigneuriales*  S'il  établit  le^  cent  gentilshommes  au 
bec  de  corbin,  ocigine  des  gardes  du  corps;  s'il 
prit  des  Suisses  à  sa  solde  et  y  joignit  un  corps  de 
dix  mille  hommes  d'infanterie  françoise,  ce  n'est 
pas  qu'il  eût  en  vue.  4e  créer  une  armée  nationale, 
c'est  qu'il  formoit  une  garde  pour  sa  personne. 
Quand  il  s'humilioit  devant  Edouard  lY  et  le  duc 
de  Bourgogne ,  ce  n'étoit  point  par  une  méconnois- 
sance  de  sa  grandeur,  mais  pour  obtenir  le  loisir 
de  poursuivre  dans  l'intérieur  de  la  France  les 
seigneurs  puissimts.  Il  harcela  sans  relâche  le  duc 
de  Bretagne  ;  il  attachoit  bien  plus  d'importance  à 
la  conquête  des  États  de  ce  duc  qu'à  celle  du  duc 
de  Bourgogne,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  avoir 
derrière  lui  une  principauté  indépendante;  porte 
toujours  ouverte  sur  son  royaume  par  où  l'ennemi 
pouvoit  toujours  entrer.  Il  fit  ou  laissa  empoisonner 
son  frère  le  duc  de  Guienne,  parce  qu'il  ne  vou- 
loit pas  plus  d'apanagistes  que  de  grands  vassaux  : 
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Fapanage  étoit  en  effet  une  $orte  de  démembrement. 

Cette  $uite  d'idées  le  mena  à  négliger  le  mariage 
du  dauphin  et  de  Marie  de  Boui^ogne.  Le  dauphin 
étoit  un  enfent  de  huit  ans,  laid  et  mal  conformé; 
Marie  étoit  une  belle  princesse  de  vingt  ans  ;  elle 
eût  été  obligée  d'attendre,  dans  une  espèce  de 
TeuTage  de  dix  ans ,  la  croissance  d'un  avorton 
dont  les  dix-huit  ans  auroient  peut-être  dédaigné 
ses  trente  années.  Louis  XI  avoit  trop  de  jugement 
pour  ne  pas  calculer  ce  qui  pouvoit  arriver  pendant 
là  durée  de  ces  longues  fiançailles  sans  noces ,  dont 
le  moindre  accident  pouvoit  rompre  les  foibles 
liens.  Il  détestoit  en  outre  les  Flamands  »  et  les 
Flamands  le  détestoient;  Fesprit  de  liberté  qui 
régnoit  depuis  trois  siècles  dans  ces  communes 
manufacturières  étoit  antipathique  à  son  génie. 
Les  comtes  de  Flandre  étoient  plutôt  les  sujets  des 
Flamands,  que  les  Flamands  n'étoient  leurs  sujets. 
C'est  dans  ce  pays  resserré,  ancien  berceau  des 
Franks ,  que  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours  ce 
feu  d'indépendance  et  de  courage  qui  animoit  les 
compagnons  de  Khlovigh. 

Qu'auroit  feit  Louis  XI,  tuteur  de  son  fils,  de 
ces  bourgeois  qui  firent  exécuter  sous  les  yeux  de 
Marie  dé  Bourgogne  ses  deux  ministres,  Hymber- 
court  et  Hugonet?  Élever  des  échafeuds,  c'étoit 
attenter  aux  droits  de  Louis  XI.  Il  trouva  plus  sûr 
et  plus  court  de  s'emparer  du  duché  de  Bourgogne, 
qui  revenoit  naturellement  à  la  couronne  à  la  mort 
de  Charles-le-Téméraire ,  les  apanages  ne  passant 
point  aux  filles.  Il  s'empara  des  villes  sur  la  Somme, 
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ef  de  plusieurs  villes  dans  TArtois,  sur  lesquelles  il 
avoit  des  prétentions  assez  fondées;  mais,  pour 
éteindre  le  droit  de  suzeraineté  que  TArtois  avoit 
sur  la  ville  de  Boulogne,  il  transporta  et  conféra 
cette  suzeraineté  à  la  lâinte  Vierge ,  sa  petite  mat^ 
tresse,  sa  grande  onde. 

Par  le  mariage  du  dauphin  et  de  Marie  de 
Bourgogne  «  il  se  seroit  commis  avec  le  corps  ger- 
manique: la  Franche-Comté,  le  Luxembourg,  le 
Hainaut  et  la  Hollande,  relevoient  de  TEmpire  ;  or 
Louis  XI  ne  vouloit  de  querelles  que  quand  il  se 
croyoit  sûr  du  succès.  Toutes  ces  considérations 
le  portèrent  à  préférer  le  certain  à  Tincertain ,  à 
prendre  ce  qu'il  pouvoit  garder ,  à  laisser  ce  qui 
présentoit  des  chances  périlleuses.  Il  ne  favorisa 
pas  davantage  Tunion  de  Charles  d'Angouléme ,  de 
ia  maison  d'Orléans,  avec  l'héritière  de  Charles- 
le-Téméraire ,  parce  que  c'eût  été  rétablir  sous  un 
autre  nom  la  puissance  des  ducs  de  Bourgogne. 
Mais  s'il  rejeta  le  mariage  du  dauphin  avec  Marie,, 
il  rechercha  le  mariage  de  ce  même  dauphin  avec 
Marguerite ,  fille  de  Marie  et  de  Maximilien,  parce 
que  d'un  côté  il  y  avoit  proportiMi  d'âge ,  et  que 
de  l'autre  on  gratifioit  Marguerite  des  comtés  d'Ar- 
tois et  de  Bourgogne;  or  cette  dot  n'^offroit  aucune 
matière  à  contestation  avec  la  Flandre  et  l'Empire. 
Ce  mariage  n'eut  pas  lieu ,  parce  que  la  dame  de 
Beaujeu,  qui  suivit  la  politique  de  son  père,  pré- 
féra pour  son  neveu  Charles  VIII  l'héritière  de 
Bretagne. 

En  tout ,  Louis  XI  étoit  ce  qu'il  fallolt  qu'il  fiM 
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pour  accomplir  son  œuvre.  Né  à  une  époque  so- 
ciale où  rien  n'étoit  achevé  et  où  tout  étoit  com- 
mencé, il  eut  une  forme  monstrueuse,  indéfinie, 
toute  particulière  à  lui,  et  qui  tenoit  des  deux  ty- 
rannies entre  lesquelles  il  paroissoit  Une  preuve 
de  son  énergie  sbus  cette  enveloppe,  c'est  qu'il 
craignoit  la  mort  et  Tenfer,  et  que  pourtant  il  sur- 
montoit  cette  frayeur  quand  il  s'agissoit  de  com- 
mettre un  crime.  Il  est  vrai  qu'il  espéroit  tromper 
t)ieu  comme  les  hommes,  il  avoit  des  amulettes 
et  des  reliques  pour  toutes  les  sortes  de  forfoits. 
Louis  X!  vint  en  son  lieu  et  en  son  temps  :  il  y  a 
une  si  grande  force  dans  cet  à-propos,  que  le 
plus  vaste  génie  hors  de  sa  place  peut  être  frappé 
d'impuissance,  et  que  l'esprit  le  plus  rétréci,  dans 
telle  position  donnée,  peut  bouleverser  le  monde. 
Louis  XI,  vers  la  fin  de  sa  vie,  s'enferma  au 
PIessis-le2^  Tours,  dévoré  de  peur  et  d'ennui.  Il  se 
trainoit  d'un  bout  à  l'autre  d'une  longue  galerie, 
ayant  sous  les  yeux  pour  toute  récréation ,  quand 
il  regardoit  par  les  fenêtres,  le  paysage,  des  grilles 
de  fer,  des  chaînes,  et  des  avenues  de  gibets  qui 
inenoient  à  son  chftteau  :  pour  seul  promeneur  dans 
ces  avenues,  paroissoit  Tristan  le  grand-prevôt, 
compère  de  Louis.  Des  combats  de  chats  et  de  rats, 
des  danses  déjeunes  paysans  et  déjeunes  paysannes 
qui  venoieht  figurer  dans  les  donjons  du  Plessis  le 
bonheur  et  l'innocence  champêtres,  servoient  à  dé- 
rider le  front  du  tyran.  Puis  il  buvoit  du  sang  de 
petits  enFants  pour  se  redonner  de  la  jeunesse; 
iremède  qui  sembloit  tout-à-fait  approprié  au  tem- 
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pérament  du  malade.  Qn  faiaoït  sur  lui,  disent  les 
chroniques»  de  terribles  ei  de  merveilleuses  méde- 
cines. Enfin  il  fallut  mourir.  Louis  XI  porta  le  pre- 
mier le  titre  de  roi  Trèa-Chrétien,  et  les  protes- 
tants jetèrent  au  vent  ses  cendres  :  les  excès  de  la 
liberté  religieuse  et  politique  profanèrent  la  tombe 
de  celui  qui  avoit  abusé  du  pouvoir  et  de  la  reli- 
gion. 

Les  principaux  conseillers  de  ce  roi  furent  Phi- 
lippe de  Commines,  homme  complaisant,  qui  a  laissé 
des  Mémoires  hardis;  et  Jean  de  Lude,  homme 
encore  plus  souple,  que  son  maître  appeloit  Jean 
des  habiletés. 

Louis  XI  laissa  deux  filles  et  un  fils  Intimes, 
la  dame  de  Beaujeu,  Anne,  duchesse  d'Orléans,  et 
Charles  VIIL  Ce  vilain  homme  fit  subir  à  des 
femmes  le  despotisme  de  ses  caresses.  Il  eut  de 
Marguerite  de  Sassenage  une  fille  qui,  mariée  à 
Aymar  de  Poitiers ,  fut  Taieule  de  la  belle  Diane  de 
Poitiers. 

Quand  Louis  XI  disparott,  l'Europe  féodale 
tombe;  Constantinople  est  prise;  les  lettres  renais- 
sent; l'imprimerie  est  inventée,  l'Amérique  au  mo- 
ment d'être  découverte;  la  grandeur  de  la  aiaison 
d'Autriche  se  fait  pressentir  |>ar  le  mariage  de  l'hé- 
ritière de  Bourgogne  avec  Maximilien.  Henri  VIII, 
Léon  X,  François  F,  Charles-Quint,  Luther  avec 
la  Réformation ,  ne  sont  pas  loin  :  vous  êtes  au  bord 
d'un  nouvel  univers. 
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CHARLES  VIII. 

De  1483  k  1408.  , 

Du  Haillant  Be  veut  pas  que  Charles  VIII  acrit 
fila  de  Louis  XI ,  ou  du  moins  qu'il  soit  fils  de  la 
reine  Charlotte  de  Savoie  :  il  avoit  om  dire  cela.  A 
ce  compte,  une  foule  de  rois  n'auroient  pas  >été  fils 
de  leur  prétendu  père,  car  ces  histoires  d'enfents 
supposés  sont  renouyelées  de.règne  en  rè^e  dans 
tous  les  pays.  Au  surplus  Tadultère  est  toujours  un 
crime ,  et  dans  la  femille  particulière  des  princes 
l'infidélité  des  femmes  est  affligeante  ;  mais  dans  la 
femille  générale  des  peuples,  peu  importeroit  (n*é- 
toit  la  violation  du  droit  et  le  désordre  moral)  d'où 
viendroit  le  royal  enfent  :  s'il  devoit  à.  une  fiction 
légale  les  avcoitages  de  l'hérédité  et  les  qualités 
d'un  grand  homme ,  alors,  souverain  de  droit  et  de 
fait ,  il  emprunteroit  à  la  naissance  et  au  génie  une 
double  légitimité.  Mais  Charles  VIII  étoit  bien  fils 
de  Louis  XL 

Ce  dernier,  par  un  trait  remarquable  de  sa 
politique ,  avoit  réglé  qu'Anne  de  France,  dame  de 
Beaujeu ,  sa  fille ,  seroit  chai^;ée  du  gouvernement 
de  la  personne  du  roi.  Louis  XI  s'étoit  souvenu  des 
abus  de  la  régence  sous  Charles  VL  Les  états  de 
Tours  de  1484  confirmèrent  Anne  dans  ce  gouver- 
nement, malgré  l'opposition  du  duc  d'Orléans ,  qui 
s'étoit  adressé  au  parlement  de  Paris ,  lequel  dé- 
clina sa  compétence  et  renvoya  l'afibire  aux  états. 
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Us  nommèrent  un  conseil  de  dix  personnes  où  dé- 
voient assister  les  princes  du  sang.  Le  point  le  plus 
élevé  de  la  monarchie  des  états  se  trouve  sous  le 
règne  de  Charles  VUI  et  de  Louis  XIL 

Charles  VUI  fait  mettre  en  liberté  Charles  d'Ar^ 
toagiiac ,  frère  de  Jean ,  tué  à  Lectoure.  Tous  les 
Armagnacs  sont  rendus  à  la  liberté  ou  rétablis  dans 
leurs  biens.  Landois,  favori  de  François  II ,  duc  de 
Bretagne ,  est  pendue 

Henri  VU  d'Angleterre  défiait  et  tue  Ridiard  IIL 
Henri  VU ,  de  la  braaehe  de  Lancastre  ^  épousa 
Elisabeth  d'York,  et  confondit  les  droits  des  deux 
naaisons  qui  s'étoient  si  long-temps  disputé  la  cou* 
roniie. 

Le  duc  d'Oriéans,  jnéoontent  de  la  cour ,  s'étoit 
retiré  en  Bretagne  :  il  commence,  aidé  des  Bretona 
et  dSine  troupe  d'Ai^lois ,  une  courte  guerre  civile. 
Il  est  défisit  et  pris  à  la  bataille  de  Saint-Aubin,  que 
gagna  Louis  II ,  sire  de  La  Trémoille  (1488). 

Charles  VUI  épouse ,  en  1491 ,  Anne,  héritière  du 
duché  de  Bretagne  ;  Marguerite,  fiUe  de  Màximi-* 
lien ,  qu'il  avoit  fiancée  et  ensuite  renvoyée  à  son 
père ,  est  mariée  à  l'infant  d'Espagne,  dont  elle  eut 
Ckarles-Quint 

L'an  1492,  chute  de  Grenade,  fin  de  la  domin»- 
tioB  des  Maures  en  Espagne,  et  découverte  de 
l'Amérique  par  Christophe  Colomb. 

Expédition  de  Charles  VUI  en  Italie.  Jusqu'alors 
ritalie  n'avoit  vu  les  François  que  comme  des  es* 
pèces  d'aventuriers  :  aussitôt  que  les  ro»  de  France 
eurent  brisé  le  demiw  anneau  de  la  chaîne  féo-* 
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dale ,  ils  purent  marcher  hors  de  leur  pays  à  la  tête 
de  leur  nation.  Les  droits  de  Charles  VIU  sur  la 
souyeraineté  de  Naples  étoient  la  cession  qui  lui  en 
avoit  été  faite  par  Charles  d'Anjou,  héritier  de  son 
oncle  René.  Charles  VIH,  arrivé  à  Rome  (1494),  y 
trouya  un  empire  aussi  chimérique  que  le  royaume 
qu*iï  prétendoit  conquérir  :  André  Paléologue,  hé- 
ritier de  Tempire  de  Constantinople  qu'il  n'avoit 
pas,  céda  ses  prétentions  au  roi  de  France,  et  le 
pape  Alexandre  VI  livra  à  Charles  Zizim ,  frère  de 
Bajazet,  exilé  dans  les  États  du  saint-siége«  Char- 
les Vin  entra  dans  Naples  le  21  février  1495  avec 
les  ornements  impériaux ,  soit  •  qu'il  les  portât 
comme  empereur  d'Occident  ou  comme  empereur 
d'Orient  Une  ligue  conclue  à  Venise  entre  le  pape, 
l'empereur,  le  roi  d'Aragon ,  Henri  VU,  roi  d'An-* 
gleterre,  Ludovic  Sfiorce  et  les  Vénitiens  «,  oblige 
Charles  VIU  à  évacuer  lltalie.  Les  François  repas- 
sent les  Alpes  après  avoir  vaincu  à  Florence.  On 
admira  le  service  de  l'artillerie  françoîse  ;  pour  la 
première  fois  une  armée  régunère  de  notre  nation 
se  montra  dans  la  belle  contrée  ou  elle  devoit  on 
jour  acquérir  tant  de  ^oire. 

Charles  VIII  expire  au  château  d'Amboise  le 
7  avril  1498  :  son  fils  le  dauphin  étoit  mort  âgé  de 
trois  ans.  Une  branche  collatérale  monte  sur  le 
trône. 

«Charles  VUI,  petit  homme  de  corps  et  peu  en- 

«  tendu ,  dit  Commines ,  étoit  si  bon  qu'il  n^est  point 

«  possible  de  voir  meilleure  créature.  » 

n. 
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LODIS  XII. 

De  1498  à  1515. 

Louis  XII  a  obtenu  le  plus  beau  surnom  des  rois 
de  France  :  il  fut  tout  d'une  voix  appelé  le  Père 
du  peuple.  Et  ici  le  mot  peuple  a  une  grande  va- 
leur 9  et  annonce  une  révolution  :  ce  n'est  point-un 
mot  banal  appliqué  à  une  foule  depuis  long-temps 
gouvernée  par  un  maître;  c'est  Un  mot  nouvelle- 
ment introduit  dans  la  langue  pour  désigner  une 
jeune  nation  affranchie,  formée  des  débris  des  serfe 
et  des  corvéables  de  la  féodalité.  Elle  ouvroit  les 
temps  modernes ,  cette  nation  ;  elle  avoit  la  force 
et  l'éclat  qu'elle  eut  dans  sa  première  métamor- 
phose ,  lorsque  les  Franks ,  transformés  en  Fran- 
cis ,  entrèrent  dans  les  siècles  du  moyen-àge. 

Louis  XII  étdt  arrière-petit-fils  de  ce  Louis  »  duc 
d'Orléans^  par  qui  le  sang  italien  commença  à 
couler  dans  les  veines  de  nos  monarques ,  et  à  leur, 
communiquer  le  goût  des  ^rts  :  race  légère  et  ro- 
manesque, mais  élégante,  brave,  intelligente,  et 
qui  mêla  la  civilisation  à  la  chevalerie.  On  ne  sau* 
roit  trop  rappeler  le  mot  de  Louis  XII  en  parve- 
nant au  trône  :  «  Le  roi  de  France  ne  venge  pas  les 
«  querelles  du  duc  d'Orléans  (1 498).  » 

Louis  XII  épousa  la  veuve  de  Charles  VIII.  La 
Bretagne  fut  le  dernier  grand  fief  revenu  à  la 
couronne.  Ainsi  périt  la  monarchie  féodale  :  com- 
mencée par  le  démembrement  successif  des  pro- 
vinces du  royauihe,  elle  finit  par  la  réunion  suc- 
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cessiVe  dé  ces  proYince$  au  royaume,  comme  les 
fleuves  sortis  de  la  mer  retournent  à  la  mer.  Il 
restoit  encore  une  soumission  pour  les  comtés  de 
Flandre  et  d'Artois,  possédés  par  l'archiduc  d'Au- 
triche; mais  ce  n'étoitplus  qu^un  vain  hommage 
auquel  ni  celui  qui  le  rendoit,  ni  celui  qui  le  recë- 
voit,  n'attachoit  aucune  idée  d'obéissance  ou  de 
supériorité.  Les  lambeaux  de  la  monarchie  féodale 
traînèrent  assez  long-temps  dans  la  monarchie  ab-* 
solue ,  de  même  que  l'on  voit  aujourd'hui  des  dé^ 
bris  du  despotisme  impérial  flotter  parmi  les  li^ 
bertés  constitutionnelles.  Le  passé  se  prolonge  dans 
l'ayenir,  et  une  nation  ne  peut  ni  ne  doit  se  séparer 
de  ses  tombeaux. 

.  La  cour  de  l'Echiquier  en  Normandie  fut  érigée 
en  parlement  :  ainsi  tomboient  tour  à  tour  les 
pièces  de  la  vieille  armure  gothique. 

Louis  XII  porta  la  guerre  en  Italie  :  aussitôt  que 
nos  querelles  cessèrent  au  dedans,  elles  commen- 
cèrent au  dehors;  il  falloit  une  nouvelle  issue  à 
l'humeur  guerrière  de  la  France.  Louis  XII  préten- 
doit  au  duché  de  Milan  par  les  droits  de  Valeatine 
de  Milan  son  aïeule,  et  au  royaume  de  Naples  par 
les  droits  de  la  maison  d'Anjou.  Dominoient  alors 
à  Rome  Jes  abominables  Borgia:  César  Borgia,  le 
héros  de  Machiavel;  Alexandre  VI  avec  sa  fille  tri- 
plement incestueuse,  nommée  Lucrèce,  comme 
pour  offrir  à  Rome  un  contraste  fameux  avec  l'an- 
tique pudeur  romaine.  Le  Milanois  fut  conquis  dans 
l'espace  de  vingt  jours,  le  royaume  de  Naples  en 
moins  de  quatre  mois;  ce  royaume  fut  occupé  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


424  ANALYSE  RAISON^ËE 

étoient  épuisés;  les  Yieilles  mœurs  n'étoient  plus 

que  des  usages. 

Ferdinand  s'empare  du  royaume  de  Navarre; 
Maximilien  Sforce  reprend  la  souveraineté  du  Mi* 
lanois,  les  Médicis  celle  de  Florence.  L'empereur 
Maximilien  I^  veut  se  £aire  pape.  La  reine,  Anne 
de  Bretagne,  meurt  Jules  II  la  suit  dans  la  tombe. 
Léon  X  lui  succède.  Louis  XII  reprend  le  Milanois , 
et  le  perd  enfin  à  la  bataille  de  Novare.  La  France 
e«t  attaquée  par  Maximilien,  Henri  VIII  et  les 
Suisses.  Tout  s'arrange  au  moyen  de  plusieurs  ma- 
riages, les  uns  projetés,  les  autres  accomplis. 
Louis  XII  épouse  Marie,  sœur  de  Henri  VIII,  dans 
les  bras  de  laquelle  il  trouva  la  mort  Le  comte 
d'Angouléme,  qui  devint  François  1%  aima  Marie,  et 
s'eu  éloigna  de  peur  de  perdre  une  couronne.  Ce 
calcul  n'étoit  guère  de  son  âge  et  de  son  caractère  : 
aussi  ne céda-t-il  qu'au  conseil  de  Orignaux,  ou  de 
Gouffier,  oudeDuprat  (1512, 1513,  1514, 1515). 

Louis  XII  décède  le  l'' janvier  1515  à  l'hôtel  des 
Tournelles  à  Paris.  Il  réduisit  les  impôts  de  plus 
de  moitié;  il  avoit  une  affection  tendre  pour  ses 
sujets,  qui  la  lui  rendirent,  malgré  ses  feutes  dans 
la  politique  extérieure;  il  voulut  toutes  les  fran* 
chises  dont  on  pouvoit  jouir  sous' la  monarchie 
d'alors.  Il  est  convenable  de  remarquer  qu'à  cette 
époque,  etjusqu'à  celle  ou  nous  vivons,  les  peu- 
ples régloient  leur  haine  ou  leur  amour  sur  le  plus 
ou  le  moins  de  taxes  dont  ils  se  trouvoient  chargés^ 
Aujourd'hui  que  l'espèce  humaine  a  g^gné  en  in^ 
telligence  et  en  civilisation,  les  nations  attachent 
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moins  leurs  affections  à  ces  intérêts  tout  matériels  i 
elles  aceorderoiént  plus  volontiers  le  nom  de  père 
au  souverain  qui  accroitroit  leurs  libertés,  <{u'à 
celui  qui  épai^eroit  leur  argent 

FRANÇOIS  r. 

De  1515  k  1547; 

François  I"*  étoit  arrière^petit-fils  de  Louis  d'Or- 
léans et  de  Valentine  de  Milan.  Trois  générations 
avoient  déjà  changé  le  monde  ;  soixante  ans  de  la 
découverte  de  la  presse ,  quoique  non  libre ,  avoient 
produit  un  mouvement  considérable  dans  les  es- 
prits. Les  controverses  de  Luther  prêt  à  paroitre, 
ou  ne  se  fussent  pas  propagées  avec  la  même  rapi- 
dité, ou  auroient  été  étouffées,  si  la  presse  ne  s'étoit 
trouvée  là  tout  juste  à  point  pour  les  répandre. 

François  T'  rentre  en  Italie  (1515).  Le  14  de 
septembre  il  livre^  aux  Suisses ,  à  Marignan ,  ce  com- 
bat que  Trivulce  appela  le  combat  des  géants:  ce 
fut  la  première  grande  victoire  remportée  par  les 
François  depuis  leurs  défaites  à  Crécy,  Poitiers  et 
Azincourt  Cette  bataille  n'avoit  plus  aucun  des 
caractères  de  ces  premières  batailles  ;  elle  étoit  à 
celles-ci  ce  que  les  batailles  de  la  révolution  ont  été 
à  celle  de  Marignan.  Le  sénat  de  Venise  déclara,  par 
un  décret,  que  François  1^  et  tous  les  princes  de  sa 
race  seroientnobles  vénitiens  ;décretque  LouisXVIU 
demanda  à  effacer  de  sa  main,  lorsqu'il  reçut  Tordre 
de  quitter  Vérone.  Commencement  de  la  vénalité 
des  charges ,  qui  amène  Tinamovibilité  des  juges. 
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Ferdinand,  roi  d'Aragon  par  lui-même,  roi  dé 
Caatille  par  sa  femme  Isabelle,  roi  de  Grenade  par 
conquête,  roi  de  Navarre  par  usurpation,  héritier 
de  trois  bâtards  couronnés,  meurt,  et  Charles- 
Quint  monte  sur  le  trône. 

Le  traité  de  Fribourg  produit  entre  la  France  et 
les  Suisses  cette  paix  nommée  perpétuelle,  qui  ne 
laissa  plus  à  ceux-ci  que  Thonneur  de  verser  leur 
sang  potir  les  François  (1 516). 

Concordat  entre  Léon  X  et  François  ^^  auquel 
s'opposèrent  le  clergé,  l'université  et  le  parlement, 
comme  attentatoire  aux  libertés  de  TÉglise  natio- 
nale. Luther,  cette  même  année  (1517),  s^éleva 
contre  les  iiidulgences  préchées  en  Allemagne. 
Henri  VIII  étoit  sur  le  trône  ;  il  alloit  porter  un 
autre  coup  à  la  foi  catholique  dont  il  se  constitua 
d'abord  le  défenseur.  En  1521 ,  Ignace  de  Loyola 
fut  blessé  dans  le  château  de  Pampelune  que  les 
François  tenoient  assiégé  :  Loyola  fut  pour  lei 
réformés  ce  que  saint  Dominique  avoit  été  pour 
les  Albigeois;  mais  la  Saint-Bai*thélemy  ne  détruisit 
point  le  protestantisme,  et  les  Croisés  exterminèrent 
les  Albigeois. 

Charles-Quint  est  élu  empereur  après  la  mort  dé 
Maximilien  :  son  concurrent  étoit  François  1^  (1519): 
Alors  la  France  se  trouva  enveloppée  par  les  pos^ 
sessions  de  la  maison  d'Autriche  :  l'Espagne,  com 
quérante  en  Amérique  et  dans  les  Indes,  disoit  que 
le  soleil  ne  se  couchoit  pas  sur  ses  États.  La  décou-^ 
verte  de  l'Aniérique  produisit  une  révolution  dané 
le  coipmerce ,  la  propriété  et  les  finances  de  l'an^ 
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cîen  monde.  L'introduction  de  For  du  Mexique  et 
du  Pérou  baissa  le  prix  des  métaux ,  éleva  celui  des 
denrées  et  de  la  main-d'œuvre ,  fit  changer  de  main 
la  propriété  foncière,  créa  une  propriété  inconnue 
jusqu'alors ,  celle  des  capitalistes ,  dont  les  Lom- 
bards et  les  Juifs  avoient  donné  la  première  idée. 
Avec  les  capitalistes  naquit  la  population  indus- 
trielle et  la  constitution  artificielle  des  fonds  publics. 
Une  fois  entrée  dans  cette  route,  la  société  se  renou* 
vêla  sous  le  rapport  des  finances  comme  elle  s'étoit 
renouvelée  sous  les  rapports  moraux  et  politiques. 

Aux  aventures  des  croisades  succédèrept  des 
aventures  dWtre-mer  d'une  tout  autre  impor*' 
tance;  le  globe  s'agrandit,  le  système  des  colonies 
modernes  commença ,  la  marine  nnlitaire  et  mar^ 
chaude  s'accrut  de  toute  l'étendue  d'un  océan  sanê 
rivages.  La  petite  mer  intérieure  de  l'ancien  monde 
ne  reste  plus  qu'un  bassin  de  peu  d'importance, 
depuis  que  les  richesses  des  Indes  arrivoient  en 
Europe  par  le  cap  des  Tempêtes.  A  trois  années  de 
distance  l'heureux  Charles-Quint  triomphoit  de 
Montezume  à  Mexico ,  et  de  François  I^  à  Pavie. 

Mais  ce  qui  fit  avancer  les  autres  peuples  vers 
l'indépendance  et  la  civilisation  enchaîna  les  na- 
tions soumises  au  sceptre  de  Philippe  H;  les  Amé^ 
riques,  l'Espagne  et  les  Pays-Bas  perdirent  leurs 
libertés  pour  des  siècles.  Ces  champs  de  la  Flandre^ 
où  les  communes  avoient  si  long-temps  combattu 
pour  leur  émancipation,  ne  furent  plus  ensanglan-* 
tés  que  par  des  échafouds  ou  par  les  batailles  que 
s'y  livrèrent  les  maisons  de  France  et  d'Autriche. 
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L'entrerue  de  FrançoU  I*  et  de  Henri  VIII ,  ppè« 
de  Guines ,  appelée  le  camp  du  drc^  dot,  fat  une 
dernière  parade  des  temps  féodaux,  un  simulacre 
des  tournois ,  des  cours  plénières,  de  ces  anciennes 
mœurs  déjà  assez  passées  pour  n'être  plus  que  des 
spectacles  (1520). 

Le  duc  de  Bouillon  déclara  la  guerre  à  Tempe- 
reur  :  celui-ci  crut  que  le  duc  étoit  secrètement 
appuyé  de  la  France  :  commencement  des  guerres 
entre  Charles-Quint  et  François  I*'.  Le  Milanois  est 
perdu  de  nouyeau  ;  Léon  X»  qui  a  donné  son  nom  à 
son  siècle,  meurt  II  écrii[oit  à  Raphaël  :  «Vous  ren- 
«  tirez  mon  pontificat  à  jamais  célèbre.  »  Il  prophé- 
tisoit  Malheureusement  la  renaissance  des  arts 
tomba  presque  au  moment  de  la  réfbrmation  dont  la 
rigidité  proscrivoit  les  arts.  Si  Tardeur  reli^euse 
des  siècles  qui  élevèrent  les  monuments  gothiques 
avoit  encore  existé  au  temps  des  Michelr  Ange  et  des 
Raphaël ,  de  combien  d'autres  chefs-d'œuvre  Rome* 
déjà  si  riche ,  seroit  ornée  I 

A  Léon  X  succéda  Adrien  Vil ,  qui  laissa  la  tiare 
à  Clément  VU,  autre  Médicis  (1521). 

Prise  de  Rhodes  par  Soliman  II  (1522). 

Le  connétable  de  Bourbon ,  que  persécutoît  la 
duchesse  d'Angouléme,  passe  au  service  de  Charles- 
Quint  Le  marquis  de  Villane  y  sollicité  par  l'empe- 
reur de  prêter  son  palais  au  connétable ,  répondit  : 
«Je  ne  puis  rien  refuser  à  votre  majesté,  mais  si 
«  le  duc  de  Bourbon  loge  dans  ma  maison ,  j'y  met*- 
«  trai  le  feu  aussitôt  qu'il  en  sera  sorti ,  comme  lieu 
«  infecté  par  la  trahison ,  et  ne  pouvant  plus  être 
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«habité d'un  homme  d'honneur.»  Seul  traître  que 
les  Bourbons  «ient  jamais  compté  dans  leur  race. 

l^  capitaine  'Bayard  est  tué  dans  la  retraite  de 
Rebecque  (1524).  «  Il  fut  tiré  ung  coup  de  hacque- 
«bouze,  dont  la  pierre  le  vint  frapper  au  travers 
«  des  reins,  et  lui  rompit  tout  le  gros  os  de  Teschine. 
«  Quand  il  sentit  le  coup,  se  print  à  crier  Jésus  l  Et 
«  puis  dist  :  Hélas  t  mon  Dieu,  je  suis  mort  l  Si  print 
«  son  espée  par  la  poignée  et  baisa  la  croisée,  en  signe 
«  de  la  croix,  et  en  disant  tout  hault  :  Miserere  msi, 
•  Deus,  secundum  misericordiam  tuam;  devint  in* 
a  continent  tout  blesme,  comme  feilly  des  esperitz, 
«  et  cuyda  tomber  :  mais  il  eut  encore  le  cueur  de 
«  prendre  l'arson  de  la  selle;  et  demeura  en  cest 
«estât  jusques  à  ce  que  ung  jeune  gentil  ho;nme, 
«son  maistre d'hostel ,  lui  ayda  à  descendre,  et  le 

«  mit  soubz  ung  arbre Ses  povres 

«  serviteurs  domestiques  estoient  tous  transsiz,  entre 
«lesquelz  estoit  son  'povre  maistre  dliostel,  qui  ne 
«  Fabandonna  jamais  ;  et  se  confessa  le  bon  chevalier 
«  à  luy ,  par/aulte  de  prestre.  Le  povre  gentil  homme 
«  fondoit  en  larmes,  voyant  son  bon  maistre  si  mor* 
«tellement  navré,  que  nul  remède  en  sa  vie  n'y 
«  avoit;  mais  tant  doulcement  le  reconfortoit  icelluy 
«  bon  chevalier,  en  luy  disant  :  Jacques ,  mon  amy , 
«laisse  ton  deuil;  c'est  le  vouloir  de  Dieu  de  m'oster 
«  de  ce  monde  ;  je  y  ay  la  sienne  grâce  longuement 
«  demeuré ,  et  y  ay  receu  des  biens  et  des  honneurs 
«  plus  que  à  moi  n'appartient  :  tout  le  regret  que 
«  j'ay  à  mourir,  c'est  que  je  n'ay  pas  si  bien  fait  mon 
«  devoir  que  je  devoys.  » 
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Le  connétable  de  BourboD,  du  parti  des  eimemis, 
représenta  pour  consoler  Bayard:  «Monseigneur, 
«lui  dit  le  capitaine,  ne  faut  avoir  pitié  de  moi, 
«  mais  de  vous  qui  êtes  armé  contre  votre  roi ,  votre 
«pays  et  votre  fol»  Bourbon  insista»  et  paria  de 
bons  dbirurgiens;  Bayard  réplk|na  :  «  Jecc^ms  que 
•je  suis  blessé  a  mort.  Je  prends  la  mort  en  gré  et 
M  n'y  ai  aucune  desplaisance.  »  Le  connétable  s'en  alla 
les  larmes  aux  yeux  et  s'écriant  :  «Bien  heureux  le 
«  prince  qui  a  ung  tel  serviteur^  et  ne  sçait  la  France 
«  qu'elle  a  perdu  aujourd'huy  !  » 

Le  marquis  de  Pescaire  ^emand-François  d'A* 
valoz)  dit:  «  Plust  à  Dieu,  gentil  seigneur  de  Bayard, 
«qu'il  m'eust  cousté  une  quarte  de  mon  sang ,  sans 
«movt  recevoir,  je  ne  deusse  manger  chair  de 
«deux  ans ,  et  je  vous  tiensisse  en  santé  mon  pri^ 
«sonnier!» 

Bataille  de  Pavie,  14  février  1525.  On  ne  retrouve 
plus  l'original  du  fameux  billet  :  Tout  est  perdafars 
l'honneur;  mais  la  France,  qui  l'auroit  écrit,  le  tient 
pour  authentique.  Jean,  pris  à  Poitiers ,  fot  servi  à 
table  par  son  vainqueur,  et  traité  à  Londres  comme 
un  monarque  triomphant;  François  1**  fut  transféré 
rudement  dans  les  prisons  de  Madrid  :  lés  cheva* 
liers,  que  le  monarque  françois  vouloit  faire  revivre, 
n'étbient  plus.  Au  reste,  les  états  de  Bourgogne, 
en  1526,  ne  se  crurent  pas  liés  par  le  traité  de 
Madrid ,  qui  détachoit,  sans  leur  (K>n8entement ,  la 
Bourgogne  de  la  France  ;  les  états  de  Paris ,  en  1 359, 
refusèrent  de  ratifier  le  traité  négocié  pour  la  déli- 
vrance du  roi  Jean  :  il  n'y  a  de  permanent  que  l'în- 
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dépendance  de»  peuples ,  toutes  les  fois  qu'elle  est 
appelée  à  parler  seule 

L'année  de  la  captivité  de  François  1%  prisonnier, 
vit  Albert,  mar^ave  de  Brandebourg,  grand-maitre 
de  l'ordre  Teutonique,  embrasser  le  luthérianisme 
et  s'emparer  des  provinces  de  l'ordre.  Les  descen- 
dants d'Albert  sont  devenus  rois  de  Prusse. 

Le  traité  de  Cambrai,  en  1529,  terminales  guerres 
d'Italie  entre  François  V  et  Charles-Quint.  La  Bre- 
tagne est  réunie  à  la  France  par  une  ordonnance 
expresse.  Avant  l'édit  du  domaine  de  1566,  nos 
rois  pouvoient  librement  disposer  de  leurs  biens 
patrimoniaux  ;  ces  biens  ne  devenoient  inaliénable» 
/que  par  leur  réunion  au  domaine;  d'où  il  faut  dis- 
tinguer deux  choses  dans  l'ancien  droit  commun 
de  la  troisième  race  :  la  propriété  particulière  du 
prince,  la  propriété  générale  de  la  couronne. 

François  1^  fonde  l'infinnterie  f rançoise  :  elle  rem- 
plaça les  fentassins  allemands  à  notre  solde.  Cette 
infonterie  fot  d'abord  formée  sur  le  modèle  des 
Légions  romaines ,  et  divisée  en  corps  de  râc  mille 
hommes.  On  en  revint  à  la  division^par  bandes  de 
oinq  ou  six  cents  hommes ,  origine  de  nos  régiments. 
Henri,  frère  puîné  de  François  dauphin ,  épouse  à 
Marseille  Catherine  de  Médicis  (1532, 1533). 

Le  schisme  d'Angleterre  éclate  en  1534,  à  pro-? 
pos  du  divorce  de  Henri  VIU,  pour  épouser  Anne 
de  Boulen.  Cette  année  même,  1534,  les  doctrines 
de  Calvin  se  glissoient  en  France  sous  la  protection 
de  Marguerite,  reine  de  Navarre,  sœur  de  Fran- 
çois 1"^  ;  et  cette  année  encore  Ignace  de  Loyola 
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fonda  la  société  de  Jésus  :  quand  les  idées  des  peu- 
ples sont  mûres  pour  un  changement ,  il  arrive  que 
les  princes  se  trouvent  foits  pour  les  développer- 
Nouvelle  guerre  entre  la  France  et  TEspagne,  à 
propos  de  la  décapitation ,  par  François  Sforce ,  de 
l'envoyé  de  France  à  Milan.  Charles-Quint,  revenu 
triomphant  de  son  expédition  d'Afrique,  est  battu 
en  Provence  et  en  Picardie. 

Henri  devient  dauphin  par  la  mort  de  François, 
son  frère  aine,  empoisonné.  Les  anabaptistes  sont 
dispersés  par  le  supplice  de  Jean  dé  Leyde,  à  Munster 
(1 536).  Charles-Quint  est  ajourné  à  la  cour  des  pairs 
de  France,  comme  vassal  rebelle,  ainsi  que  Tavoit 
été  le  priiice  Noir;  ridicule  résurrection  des  droits 
périmés  de  la  monarchie  féodale  (1537). 

Charles-Quint  traverse  la  France  (1539)  pour 
aller  apaiser  des  troubles  survenus  dans  cette  ville 
de  Gand,  berceau  des  tribuns  et  asile  des  rois. 

L'ordonnance  de  Villers-Coterets  (1539)  com- 
mande l'abréviation  dés  procès,  le  non-empiètement 
des  tribunaux  ecclésiastiques  sur  les  justices  ordi- 
naires, et  la  rédaction  en  françoisdes  actes  publics. 
On  s'est  étonné  que  cette  ordonnance  n'ait  pas  été 
rendue  plus  tôt  :  il  falloit  bien  attendre  la  langue; 
elle  ne  commença  à  être  assez  débrouillée  pour  être 
convenablement  intelligible  que  sous  le  règne  de 
François  1"^.  Si,  dès  Tan  1281 ,  l'empereur  Rodolphe 
obligea  d'écrire  les  actes  .impériaux  en  langue  vul- 
gaire ,  c'est  que  l'allemand  étoit  une  langue  mère 
parl^  de  tout  temps  pair  un  peuple  qui  l'entendoit. 
La  langue  françoise  n'étoit  qu'un  patois  né  princi- 
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jpftlement  des  langues  romaoe  et  lati&e;  des  siècle». 
s*éc(MiIèreiitaTaii1;!qu'eUedevititu0elanguegépérale 
dans  toute  l'étendue  de  la  monarchiç.  Edouard  lU 
put  défendre  Tusage  du  jai^fon  normand  daps  les. 
tribunaux  d'Ân^^erre»  parce  qu'il  trouva  derrière 
ce  jargon  Tan^ois,  ou  le  bas  allemand,  conservé 
par  les  Saxons  conquis. 

La  procédure  criminelle^  devenue  presque  pu- 
blique, cesse  de  l'être  sous  le  chancelier  Poyet 

On  commence  à  voir  paroitre  les  noms  fameux 
dans  les  règnes  suivants  :  le  cardinal  de  Lorraine  et 
son  frère,  le  premier  duc  de  Guise,  ïe  connétable 
AnnedeAlontmorenc7etCatherinedeMédicis(lÔ40). 

François  I*'  établit  de  nouvelles  relations  exté*. 
rieures;  il  envoie  des  ambassadeurs  à  Soliman  U, 
à  Constantinople,  et  en  reçoit  de  Gustave^Wasa,  roi, 
de  Suède.  Ce  prince,  célèbre  par  son  courage  et  êeê^ 
aventures,  rendit  la  Suède  luthérienne,  et  devint 
dief  militaire  des  protestants  (1542). 

En  1544,  bataille  de  Gérisoles,  gagnée  par  te# 
François. 

En  1545,  pï^mières  extermination^  des  guerre»: 
de  religion,  en  France;  exécution  des  villes  hugue^. 
notes  de  Cabrières  et  de  Aférindol. 

Les  deux  che£i  du  schisme,  Luther  et  HenHyUl, 
meurent,  le  premier  en  1546,  et  le  second  ea  1547. 
François  1^,.  qui  commença  la  persécution  eontr^^ 
les  huguenots,  suivit  deux  mois  après  :dans  la  to^e 
le  tyran  des  libertés  politiques  et  le  foi^dateur  4es 
libertés  religieuses  de  l'Angleterre  {!*'  niars  1647')i 

Charles*Quint  se  traîna  neuf  ans  sur  la  terre 

STOOU  BISTORIQUW.      T.  III.  28 
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après  son  rival  :  il  d^liqua  en  1556,  se  retira  ail 
monattère  de  Saint-Just,  dans  TEstramadure,  et 
célébra  vivant  ses  propres  funérailles.  Enveloppé 
d*un  linceul;  couché  dans  une  bière,  il  chanta, 
du  fond  de  son  cercueil,  Toffice  des  morts,  que  les 
religieux  célébroient  autour  de  lui.  «  G*étoit  Thoname 
«  pour  lequel,  dit  Montesquieu,  le  monde  s'étendit, 
«  et  Ton  vit  paroître  un  monde  nouveau.  »  Ce  monde 
nouveau  donna  la  mort  à  François  1^.  Toute  la  des- 
tinée dé  Charles-Quint  pesa  sur  celle  du  monarque 
françois.  Importuné  jusque  dans  ses  derniers  jours 
des  rivalités  de  ses  maîtresses  et  de  celles  des  mai- 
tresses  de  son  fils,'  François  P  mourut  en  chrétien 
qui  reconnolt  sa  fragilité;  Charles-Quint  s'en  alla 
comme  un  ambitieux  qui  Se  revêt  du  froc  et  du 
cercueil,  dépité  de  n'avoiî'  pu  se  parer  de  la  dé- 
pouille du  monde.  Les  feibïesses  du  monarque  es- 
pagnol ne  furent  pas  apparentes  comme  celles  dvt 
monarque  françois^  dont  là  galanterie  étoit  aussî 
éclatante  que  la  valeur.  Un  inceste  mystérieux  qui, 
dans  les  ombres  d'un  cloître^  donna  naissance  à  un 
héros,  a  été  reproché  à  Qharlés-Quint  :  ses  désor- 
dres avoient  quelque  chose  de  sérieux,  de  secret 
et  de  profond  comme  lui. 

Il  y  a  des  époques  où  la  société  se  renouvelle, 
eu  des  catastrophes  imprévues,  des  hasards  heu-- 
réux  ou  malhedi^éux  ;  des  découvertes  inattendues 
déterminent  un  èhangement  préparé  de  longue 
main  dans  le  gouvernement,  les  lois,  les  mœurs  et 
les  idées.  Cette  révolution^  qui  parok  subite,  n'est 
^e  le  travail  continu  de  la  civilisation  croissante/ 
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que  le  résultat  de  la  marche  de  cette  cmlisattori 
Vers  le  perfectionnement  nécessaire,  efficient,  atta- 
ché à  la  nature  humaine.  Dans  les  révolutions^ 
même  en  apparence  rétrogrades,  il  y  a  un  pas  de 
fiait,  une  lumière  acquise  pour  àveindre  quelque 
vérité.  Les  conséquenèes  ne  se  font  pas  immédiate-" 
ment  remarquer  en  jaillissant  du  principe  qui  les 
produit;  ce  nVsi  guèi^  qu'après  une  cinquantaine 
d'années  qu'on  aperçoit  les  transformations  opérées 
chn  les  peuples  par  des  événements  déjà  vieux 
d'un  demi-sîèele. 

Ainsi,  lorsque  François  1^  monta  sur  le  trône ^ 
la  découverte  de  l'Amérique^  là  prise  de  Constan- 
tinople  par  les  Turcs,  l'invention  de  l'imprimerie, 
joutes  ces  choses,  qui  avoient  précédé  le  règne 
de  ce  roi,  commençoient  à  agir  en  étendant  le 
domaine  de  l'homme  physique  et  moral.  Des  mers 
inconnues  à  braver,  de  nouveaux  mondes  à  explo* 
rer,  offroient  dek  objets  dignes  de  leurs  efforts 
à  l'esprit  chevaleresque  et  religieux  qui  régnoit 
encore,  aux  lettrée,  aux  sciences  et  aux  arts,  qui 
renaissoient ,  aux  gouvernements  et  au  commerce , 
qui  cherchoient  de  nouvelles  sources  de  puissance 
et  de  richesses.  L'imprimerie  sembloit  en  même 
temps  avoir  été  trouvée  tout  exprès  pour  multiplier 
et  répandre  lés  trésors  que  les  Grecs,  chassés  de 
leur  patrie,  avoient  apportés  dans  l'Occident.  Les 
courses  transalpines  de  Charles  YIH  et  de  Louis  XII 
avoient  fût  passer  dans  les  Gaules  ce  goût  des  élé- 
gances de  la  vie,  perdu  depuis  long-temps.  Milan  , 
Florence,  Sienne,  virent  reparoitre  ces  noms,  qu'ils 
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avoient  bien  connus  au  temps  de  la  conquête  des 
Normands  et  de  Charles  d'Anjou  :  les  La  Palice,  les 
Nemours,  les  Laiitrec,  les  VieilleTille,  ne  trouvèrent 
plus,  comme  leurs  pères ,  une  terre  demi-barbare, 
mais  une  terre  classique,  où  le  génie  d'Auguste 
.s'étoft  réveillé,  où,  comme  les  vieux  Romains,  ils 
adoucirent  leurs  rudes  vertus  à  la  voix  des  arts 
accourus  une  seconde  fois  de  la  Grèce.  Quand 
Bayard  acquérait  le  haut  renom  de  prouesse,  c'étoit 
au  milieu  de  l'Italie  moderne,  de  l'Italie  dans  toute 
la  fraîcheur  de  la  civilisation  renouvelée;  c'étoit  au 
milieu  de  ces  palais  bâtis  par  Bramante,  Michel- 
Ange  et  Palladio,  de  ces  palais  dont  les  murs  étoient 
couverts  de  tableaux  récemment  sortis  des  mains 
des  plus  grands  maîtres;  c'étoit  à  l'époque  où  l'on 
déterroit  les  statues  et  les  monuments  de  l'anti- 
quité; tandis  que  les  Gonzalve  de  Cordoue,  les  Tri- 
yiilce,  les  Pescaire,  les  Strozzi  combattoient,  que 
les  artistes  se  faisoient  justice  de  leurs  rivaux  à 
coups  de  poignard,  que  les  aventures  de  Roméo 
et  de  Juliette  se  répétoient  dans  toutes  les  familles, 
quel'Arioste  et  le  Tasse  alloient  chanter  cette  che- 
valerie dont  Bayard  étoit  le  dernier  modèle. 
.  Les  guerres  de  Erançois  T',  de  Charles- Quint 
et  de  Henri  VIII  mêlèrent  les  peuples,  et  les  idées 
se  multiplièrent.  Des  armées  régulières,  comme 
en  Europe  depuis  la  fin  du  règne  de  Charles  VU, 
firent  disparaître  le  reste  des  milices  féodales.  Les 
braves  de  tous. les  pays  se  rencontrèrent  dans  ces 
troupes  disciplinées  :  Bayard  put  combattre  tels 
fils  de  Pizarre  et  de  Fernand  Cortès,  qui  avoient 
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TU  tomber  les  empires  du  Pérou  et  du  Mejûque: 
Ces  infidèles,  que  les  chevaliers  alloient,  avec  saint. 
Louis  9  chercher  au  fond  de  la  Palestine ,  maîtres  de . 
Constantinoplcy  et  devenus  tios  alliés^  intervenoieiit. 
dans  notre  politique;  leur  prince  envoyoit  le  reqé- 
gsit  grec  Barberousse  combattre  pour  le  pape  et 
le  roi  très  chrétien  sur  leç  côtes  de  la  Provence. 

Tout  changea  donc  dans  la  Franoe;  les  vêtements 
même  s'altérèrent;  il  se  fit  des  anciennes  et  des 
nouvelles  mœurs  un  mélange  unique.  La  langue 
naissante  fiit  écrite  avec  esprit ,  finesse  et  naïveté 
par  la  sœur  de  François  T',  la  reine  de  Navarre; 
par  François  F*  lui-même,  qui  faisoit  des  vers  aussi 
bien  que  Marot;  par  Rabelais,  Amyot,  les  deux 
Marot  et  les  auteurs  de  Mémoires,  L'étude  des  clas- 
siques, celle  des  lois  romaines,  l'érudition  géné- 
rale, furent  poussées  avec  ardeur;  les  arts  acqui- 
rent une  perfection  qu'ils  n'ont  jamais  surpassée 
depuis  en  France.  La  peinture,  éclatante  en  Italie,  . 
fut  transplantée  dans  nos  forêts  et  nos  ch&teaux 
gothiques;  ceux-ci  virent  leurs  tourelles  et  leurs 
créneaux  se  couronner  deif  ordres  de  la  Grèce,  Anne 
de  Montmorency,  quidisoitses  patenôtres,  ornoit 
Écouen  de  chefe  -  d'œuvre  ;  le  Primatioe  embpUis- 
soit  Fontainebleau;  François  I^,qui  se  faisoit  arnier 
chevalier  comme  au  temps  de  Richard  Cœur-de- 
Lion,  assistoit  à  la  mort  de  Léonard  de  Vinci,  et 
recevoit  le  dernier  soupir  de  ce  grand  peintre;  et, 
auprès  de  tout  cela,  le  connétable  de  Bourbon ,  dont 
les  soldats ,  comme  ceux  d'Alaric,  se  préparoient  à 
saccager  Rome;  ce  connétable,  qui  devoit  mourir 
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d*UQ  coup  de  isanon  tiré  peul-étre  par  le'graveur 
Benvenuto  Scenélli»  représentoit  dans  ses  terres 
de  France  la  puissance,  la  vie  et  les  mœurs  d'un 
ancien  grand  vassal  de  lar  couronne. 

François  P,  cpii  ne  fut  paS'  un  grand  homme, 
mais  auquel  le  surnom  de  grand  rai  eat  néanmoins, 
resté,  ce  père  des  lettres ,  qui  voulut  rompre  toutes 
les  presses  dans  son  royaume  «  attira  lea  fenmies 
à  la  cour.  Cette  cour ,  liettrée  ^  galante  et  militaire, 
méloit  les  faits  d'armes  aux  amours.  Alors  com- 
mença le  règne  de  ces  favorites  qui  furent  une 
des  calamités  de  Tancienne  monarchie»  De  tO{Uteii 
èes  maltresses,  une  seule,  ^;nès  Sorel,  a  été  utile 
au  prince  et  à  la  patrie. 

Une  aventure,  choisie  entre  mille,  suffira  pour 
faire  connottre  la  haute  société  som  François  1^. 
Brant^e ,  qui ,  avec  un  autre  genre  de  talent ,  imite 
souvent  Froissard ,  est  en  cette  matière  le  conteur 
parfait  :  «  J'en  ay  ouy  conter  d'une  autre  du  temps 
«du  roy  François  T',  de  ce  b^ai  eseuyer  GrufFy, 
a  qui  estmt  un  eseuyer  de  l'escurye  dudit  rpy,  et 
a  mourut  à  Naples  aii  voyage  de  M.  de  Lautrec,  et 
«\kune  très  grande  dame  de  la  cour,  qui  en  devint 
<it^  amoureuse;  aussi  estoit-il  très  b^u,  et  ne 
«  l'afi^loit-on  ordinairement  que  le  bei^u  GrufFy^ 
tt  dont  j'en  ay  veu  le  pourtrait  qui  le  monstre  tel, 

«  Elle  attira  un  jour  un  sien  valet  de  chambre 
«en  qui  elle  se  fioit,  pourtant  inconnu,  et  non  veu 
«dans  sa  chambre,  qui  luy  vint  dire  un  jour,  luy 
«bien  habillé,  qui  sentoitson  gentilhomme,  qu'iine 
«très  belle  et  honeste  dame  se  recommandoit  ^ 
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^luy,  et  qu'elle  en  estait  si  nmoureuse,  qu'elle  eu 
desiroit  fort  raocointadee  plus  qae  d'homnie  de 
la  cour;  mais  par  tel  si,  ^'elle  ue  vouloit.pQUP 
toiit  le  bien  du  monde  qu'il  la  vist  ei  la  connust  ; 
mais  qu'à  l'heure  du  coucher^  0t  cpi'un  ohMun 
de  la  cour  seroit  retiré,  il  le  riendroit  quéw  et 
prendre  en  un  certain  liei|  qu^U  luy  diroit,  et  de 
là  il  le  mèneroit  ches  cette  dame;  mais  p^r  tel 
pact  aussi,  qu'il  luy  vpuloilt  boupher  les  yeiu  «veo 
un  beau  mouchojir  blanc.,  comme  vok  trompette 
qu'on  mène  en  ville  ennemie,  afip  qu'il  ne  pust 
voir  ny  reconnoistre  le  Uen,  ay  la  chambre^  là 
où  il  le  mèneroit,  et  le  tiendroH  toujours  pftr  )çs 
mains,  afin  de  ne-  deffeire  ledit  niouchoir;  car 
ainsi  luy  avoit  commandé  sa  maîtresse  ppur  ne 
ypuloir  estre  connue  de  luy.  jusques  à  quelque 
temps  certain  et  préfix  qu'il  luy  dit  et  promit  •  • 

Partant  le  messager  se  départit 

d'avec  Gruffy,  qui  fut  en  peine  et  en  songe,  luy 
ayant  grand  sujet  de  penser  que  ce  fust  quelque 
partie  jouée  de  quelque  ennemy  de  cour,  pour 
lui  donner  quelque  venue,  ou  de  mort,  ou  de 
charité  envers  le  roy.  Songeoit  aussi  quelle  dame 
ce  pouvoit  estre t  ou  grande,  ou  moyenne,  ou 
petite,  ou  belle,  ou  laide,  qui  plus  lui  feschoit 
(encore  que  tous  chats  sont  gris  la  nuit).  Par 
quoy,  après  en  avoir  conféré  à  un  de  ses  com- 
pagnons des  plus  privez,  il  résolut  de  tenter  la 
risque,  et  que,  pour  l'amour  d'une  grande,  qu'il 
présumoit  bien  estre,  il  ne  falloit  rien  craindre 
et  appréhender  :  par  quoy  le  lendemain  que  le 
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c  roy  I  les  reyneâ ,  les  damés  et  tous  et  toutes  celles 
«de  la  cour  se  furent  retirez  pour  se  coucher,  ne 
«  CftiUIt  de  se  trouver  au  lieu  que  le  messager  Favoit 
«  assigné,  qui  ne  feillit  aussitost  à  l'y  venir  trouver 
«avec un  second,  pour  luy  aider  à  iaire  le  guet,  si 
4 l'autre n'estoit  point  suivi  du  page,  ny  laquais,  ny 
«valet,  ni  gentimommé.  Aussitost  qu'il  le  vid,  luy 
«dit  seulement  :  J lions,  tMnsiear;  madame  vous 
•  attend.  Soudain  il  le  banda  et  le  mena  par  lieux 
«estroits,  obscurs,  travers  et  inconnus;  de  sorte 
«que  l'autre  luy  dit  branchement  qu'il  ne  sçavoit 
A  là  ou  il  le  menoit  :  puis ,  il  entra  dans  la  chambre 
«<k  là  dame,  qui  étoit  si  sombre  et  si  obscure, 
«qull  ne  pouvoit  rien  Toir  ni  éohnoistre ',  non  plus 
«  que  dans  un  four. 

«Bien  la  trouva-tt-D  très  bîei*  parfumée, qui  lu^ 

«fit  espérer  quelque  chose  de  bon;  •  • 

......  et  après  le  mena  parla  main,  hiy  ayant 

«^sté  le  mouchoir,  au  lit  de  là  dame,  qui  l'atten- 
«  doit;  et  se  mit  auprès  dTellè  ............. 

«où  il  n^ trouva  rien  que  très  exquis,  tant  à  sa 
«  peau  qu'à  son  lit  et  son  linge',  qu*il  tastbhnolt  avec 
«  les  mains  ;  et  ainsi  passa  la  nuict  joyeusement  avec 
«cette  belle  dame,  que  j*ay  bien  puy  nommer.  .  . 

« Mais  Hen  ne  lui  fescHoit ,  disoit-il , 

«sinon  que  jamais  n'en  sceut  tirer  ^aucune  parole. 

«  Il  n'avoit  garde  :  car  il  parloît  assez  souvent 
«à  elle  lejour,  comme  aux  autres  dames,  et  pour 
«ce,  Teust  connue  aussitost  De  folastreries,  de 
«mignardises,  de  caresses,  elle  n'y  espargnoit 
«  aucune  :  tant  il  y  a  qu'il  se  trouva  bien. 
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«Le  lendemain  mafiiiy  à  la  pointe. du  jour,  le 
<  meMagei^  ne  SulUt  de  le  venir  esveiUer  »  et  le  lever 
met  habiller  y  le  bandenet  le  retourner  au  lieu  où 
«il  Favoit  pris,  et  de  lu j dire  adieu  jusqu'au  re^ 
«tour,  qui  aeroh  biai  tost  • 

«Le  beau  Gruffif,  après  Tavoir  remercié  cent 
«fois,  luy. dit  adieu,  et  qu'il  serait  toujouns  prest 
«de  rétottmer;  ce  qu'il  fit  :  et  la  foste  eo  dura  un 
«boB  mots,  au  bout  duquel  fallut  à  Gruffy  partir 
«pour  sou  voyage  de  .Naples,  qui  prit  congé  de  sa 
«dame,  et  luy  dit  adieu  à  grand  regret,  sans  en 
«tirer  d'elle  aucun  parler  seulement  de  bouche, 
«sinon  soupirs  et  laides,  qu'il  luy  ^entoit.  couler 
«  des  yeux.  Tant  il  y  a  qu'il  partit  d'avec  sans  la 
«eonnoistre  nuU^nent,  ny  s'^n  apercevoir.  » 

11  faut  maintenant  trouver  place  pour  la  réfor- 
mation au  milieu  de  ces  mœurs  licencieuses  et 
légères  :  elle  avoit  la  prétention  de  reproduire  le 
premier  christianisme  cheE  les  chrétiens  vifdilis, 
<!6mme  François  V  vouloit  ressusciter  la  chevalerie 
parmi  lea-pprteurs  de  noiousquets  et  d'arquebuses. 

La  réfopimation  est  Tévénement  le  plus  importât 
de  cette  époque;  elle  ouvre  les  siècles  modernes, 
et  les  séjfMune  du  siède  indéterminé  qui  suivit  la 
disparition  xlumoyeutâge. 

'Jusqu'alors  on  avoit^ouveot  vu  des  hérésies diins 
l'Éj^ise  latine r  outs  peu  durables*  et  elles  n'avoient 
jamais  altéré  l'ordre  politique,  Le  protestantisme 
devint,  dès  sonorie^e,  une  affaire  d'Ételt,  et  divisa 
sans  i^tour  la  oité^  Les  métamorphoses  opérées 
dans  les  lois  et  dans  les  mœurs  doivent  néoessai 
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rcment  anienw  B»  diangfffftef  dans  k  rd%îon; 
il  étoit  impoMibleqae  rerCériear  de  Fëdifiee  c1iid*> 
^t ,  wm  qoe  les  bases  mêmes  de  cet  édKâee  ne 
fussent  ébranlées. 

La  réformation  réreiUa  les  idées  dé  Tantiqpae 
égalité,  porta  l'homme  à  s'enqaérir,  à  eherdièr,  à 
apprendre.  Ce  fut,  à  proprement  parier  «  b  .vérité 
philosophiqne  qui ,  revêtue  d'une  forme  dirétienkie, 
attaqua  la  vérité  reli^fieoseï  La  réformatbn  serrit 
puissamment  à  fransfiormer  une  société  toute  mili* 
fftin&en  une  société  ciTileet  industrielle;  ce  bien 
est  immense,  mais  ce  bien  a  été  mâé  de  beaucoup 
demcd,  et  Timpartialilsé  historique  ne  permet  pas 
de  le  taire. 

]Le  christianisme  commença  chee  les  hommes 
par  les  classes  plébéiennes,  psnvres  tst  ignorantes. 
Jésus-Christ  appela  les  petits,  et  ils  allèrent  à  leur 
maître.  La  foi  monta  peu  à  peu  dans  les  hauts  rangs, 
et  s'assit  enfin  sur  le  tr6ne  impérial.  Le  ehristia^ 
nisme  étoit  alors  cadioltque  ou  universel;  la  Rli<- 
j^on  dite  catholique  partit  d'en  bas  pour  arriver 
/Biux  sommités  sociales  :  nous  avons  vu  que  la  jpa- 
pwaté  i^'étoit  que  le  tribanat  des  peuples,  lorsque 
Fftge  potttiqçç  du  christianisme  fut  arrivé.     < 

Le  protestantisme  suivit  tme  route  ^opposée  :  il 
à'iiitrc^uisit  par  la  tête  du  corps  politique,  par  les 
princes  et  les  nobles,  par  les  prêtres  et  les  mi^- 
trats,  parles  savants  et  les  gens  de  lettres,  et  il 
descendit  lentement  dans  les  conditions  iofériieures; 
les  deux  empreintes  de  ces  deux  or^ines  sont 
tées  distinctes  dans  les  deux  communlwM. 
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La  communion  réformée  n*a  jamais  été  ai|s$i 
populaire  que  le  culte  catholique;  de  race  prinr 
cière  et  patricienne ,  elle  ne  sympathise  pas  ay^c 
la  foule.  Équitable  et  moral ,  le  protestantisme  est 
exact  dans  ses  deroirSf  mais  sa  bonté  tient  plus  4e 
la  raison  que  de  la  tendresse  ;  il  Tétit  celui  qui  est 
nu,  mais  U  ne  le  réchauffe  pas  dans  son  sein;  il 
ouTre  des  aailesi^  la  misère,  mais  il  ne  yit  p^s  et 
ne  pleure  pas  avec  die  dans  ses  réduits  1^  plus 
abjects;  il  soulage  Finfortune,  mais  il  n'y  compatit 
pas.  Le  moine  et  le  curé  4ont  les  compagnoos  du 
pauvre  :  pauvres  comme  luif  ils  ont  pour  compa- 
gnons les  entrailles  de  Jésus-Christ;  les  haillons ,  la 
paille,  les  plaies,  les  cachots,  ne  leur  inspirent  ni 
4égoûts,  ni  répugnance;  la  charité  en  ^p^rfi^imé 
rindigence  et  le  malheur*  Le  prêtre  catholique  ^ 
le  successeur  des  douae  )iommes  du  peuple  qui 
prêchèrent  Jésus-Christ  ressuscité;  il  bénit  le  corps 
du  mendiant  espirét  cooune  la  dépouille  sacrée 
d'un  être  aimé  de  Dieu  et  ressuscité  à  Téternelle 
▼ie.  Le  pasteur  protestant  abandonne  le  népcsssiteux 
sur  son  lit  de  mort;  pour  lui  les  tombeaux  ne  sont 
point  une  rdigion,  car  il  ne  croit  pas  à  ces  lieux 
expiatoires  où  les  prières  d'un  anû  vont  délivrer 
une  âme  souffrante  :  dans  ce  monde,  il  ne  se  pré^ 
cipite  point  au  milieu  du  feu ,  de  la  peste  ;  il  garde  ^ 
pour  sa  Camille  particulière,  ces  soins  affoctueu^ 
que  le  prêtre  de  Rome  prodigue  à  la  grande  famille 
^umainié. 

Sous  le  rapport  reli^eux,  la  réformation  conduil 
insensiblement  à  rindifiEérence  ou  à  l'absence  com- 
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plète  de  foi  :  la  raison  en  est  que  l'indépendance 
de  l'esprit  aboutit  à  deux  abknes  :  le  doute  ou  l'in- 
crédulité. 

Et  par  une  réaction  naturelle  la  réfermation,  en 
se  montrant  au  monde,  ressuscita  le  ftinatisme 
cadiolique  qui  s'étéignoit  :  elle  pourroit  donc  être 
accusée  d'ayoir  été  la  cause  indirecte  des  horreurs 
de  la  Saint-Barthélémy ,  des  fureurs  de  la  Ligue,  de 
l'assassinat  de  Henri  IV,  des  massacres  d'Irlande , 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  des  dragon- 
nades. Le  protestantisme  croit  à  l'intolérance  de 
Rome,  tout  en  égorgeant  les  catholiques  en  France» 
en  jetant  au  vent  les  cendres  (les  morts,  en  allu- 
ipant  les  bûchers  de  Sirven  à  Genève ,  en  se  souil- 
lant des  violences  de  Munster,  en  dictant  les  lois 
atroces  qui  ont  accablé  les  Irlandois  à  peine  aujour- 
d'hui délivrés  après  deux  siècles  d'oppression.  Que 
prétendoit  la  réformation  relativement  au  dogme 
et  à  la  discipline  P  Elle  pensoit  bien  raisonner  en 
niant  quelques  mystères  de  la  foi  catholique,  en 
même  temps  qu'elle  en  retenoit  d'aptres  tout  aussi 
difficiles  a  comprendre.  Elle  attaquoit  les  abus  de 
la  cour  de  tlome?  Mais  ces  abus  ne  se  seroieùt-ils 
pas  détruits  par  le  progrès  de  la  civilisation  ?  Ne 
s'élevoit-on  pas  de  toutes  parts,  et  depuis  lbng<- 
temps,  contre  ces  abus?  Érasme,  Rabelais,  et  tant 
d'autres ,  ne  oom  ençoient^^-ils  pas  à  remarquer  et 
à  foire  sentir,  sans  le  secours  de  Luîhei',^  les  vices 
que  le  pouvoir  non  contrôlé  et  la  grossièreté  du 
moyen-4ge  a  voient  introduits  dans  l'Église?  Les 
rois  n*avoient-ils  pas  secoué  le  joug  des  princes?  Le 
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long.acfamne  du  quatorzième  siècle  n'aVoit-il  pas 
attiré  les  yeux  mémea  de  la  foule  sur  rambition  du 
gouveruement  pontififeal  ?  Les  magistrats  ne  fei- 
soient^ls  pas  lacérer  et  brûler  lies,  bulles  ?     .  , , 

La  réformation ,  pénétrée  de  Fesprit  de  sion  fpn^ 
dateur 9^  moine  envieux  et  barisare,  se  déclara  enne* 
mie  des  arts.  En  retranchant  Timagination  des  fa- 
cultés de  l'homme  i  elle  coupa  les  ailes  au  génie  et 
le  mit  à  pied.  Elle  éclata  au  sujet  de  quelques  au- 
ipône»  destinées  à  élever  au  monde  chrétien  la  ba- 
silique, de  Saint-Pierre  :  les  Grecs  auroient-ils  refusé 
les  secours  demandés  à  leur  piété  pour  bâtir  un 
temple  à  Minerve? 

Si  la  réformation,  à  soor  origine,  eût  obtenu 
un  plein  succès,  elle  auroit  établi ,  du  moins  pen 
iant  quelque  temps,  une  autre  espèce  de  barbarie  v 
traitant  de  superstition  la  pompe  des  autels,  d'ido- 
lâtrie les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture^  de  Tar- 
chitecture  et  de  la  peinture,  elle  tendoit  à  faire 
disparoitre  la  haute  éloquence  et  la  grande  poésie , 
à  détériorer  le  goût  par  la  répudiation  des  mp- 
dèleSt  à  introduire  quelque  chose  de  sec,  de  froid, 
de  pointilleux,  dans  l'esprit ,  à  substituer  une  société 
guindée  et  toute  matérielle  à  une  société  usée  et 
tout  intéilectueUe,  à  mettre  les  machines  et  le 
mouvement  d'une  roue  en  place  des  mains  et  d'une 
opération  mentale.  Ces  vérités  se  confirment  par 
l'observation  d'un  fait 

Dans  les  diverses  branches  de  la  religion  ré|6r- 
mée,  cette  communion  s'est  [)lus  ou  n^oins  rappro^^ 
chée  du  beau»  selon  qu'elle  s'est  plus  ou  moipa 
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élèignëe  At  la  religion  catholique.  Eu  Angleterre 
où  la  hiérarchie  ecdéi^iàatique  s'est  maintenue,  les 
lettrée  ont  eu  leur  siècle  classique.  Le  luthérianisme 
conserve  des  étincelles  d'itnagination  que  cherché 
à  éteindre  le  cadVinisme^  et  ainsi  de  suite  en  des- 
cendant jusqu'au  quaker,  qui  voudroit  réduire  la 
vie  sociale  à  la  ^ssièreté  dés  manières  et  à  la 
pratique  des  métiers. 

Shakespeare»  sdèn  tMitealë9|nraibabilités,  étoit 
cadielique;  Milton  à  visiblement  imité  quelques 
parties  des  poëmes  de  Sainte-Avîte  et  de  Masenius; 
Klopstock  a  emprunté  la  plupart  des  croyances  ro- 
maines; De  nos  jours  eh  Allemagne,  là  haute  ima- 
gination rie  s'est  manifestée  que  quand  Tesprit  du 
protestantisme  s'est  affbibli  et  dénaturé  :  les  Goethe 
et  les  Schiller  ont  retrouvé  leur  génie  en  traitant 
des  sujets  catholiques;  Rousseau  et  madame  dé 
Staël  font  une  illustre  exception  à  la  règle;  mais 
étoient-ils  protestants  à  la  manière  des  premiers 
disciples  de  Calvin?  C'est  à  Aome  que  les  peintres, 
les  architectes  et  les  sculpteurs  des  cultes  dissi- 
dents viennent  aujourd'hui  chercher  des  inspira- 
tions que  la  tolérance  universelle  leur  permet  de 
recueillir.  L'EuroJie^  que  dis-je?  le  monde  est  cou- 
vert de  monuments  de  la  religion  catholique.  On 
lui  doit  cette  architecture  gothique  qui  rivalise  par 
les  détails  et  qui  effiace  par  la  grandeur  les  monu- 
ments de  la  Grèce.  Il  y  a  trois  siècled  que  le  pro- 
testantisme est  né;  il  est  puissant  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Amérique;  il  est  pratiqué  par  des 
Inillions  d'hommes  :  qu'a-t-il  élevé?  Il  vous  mon^ 
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irem  les  ruides  qu'il  a  faites,  parmi  lesquelles  il 
à  pknté  quelques  jardins,  mi  établi  quelques  ma- 
nufactures. Rebelle  à  l'autorité  des  traditions,  à 
l'expériente  des  Ages,  à  l'antique  sagesse  des  Tieil->- 
lards,  le  protestantisme  se  détacha  du  paséé  pour 
planter  une  société  sans  racines.  Avouant  pour  père 
un  moine  allemand  dû  seizième  siècle,  le  réformé 
tenônçÊt  à  la  magnifique  généalogie  qui  fait  remonter 
le  catholique  par  une  suite  de  saints  et  de  grands 
hommes  juilqu'à  Jésus-Christ,  de  là  jusqu'aux  pa- 
triarches et  au  berceau  de  l'univers.  Le  siècle  pro- 
testant dénia  à  sa  première  heure  toute  parenté 
avec  le  siècle  de  6e  Léon ,  protecteur  du  monde 
civilisé  contré  Attila,  et  avec  le  siècle  de  cet  autriB 
Léon  qui,  mettant  fin  au  monde  barbare,  embellit 
la  société  lorsqu'il  n'étoit  plus  nécessaire  de  la  dé- 
fendre; 

Si  la  réformation  rétrécissoit  le  génie  dans  Télo- 
quenee,  la  poésie  et  les  arts,  elle  comprlmoit  les 
grands  cœurs  à  la  guerre  t  l'héroïsme  est  l'imagi- 
nation dans  l'ordre  militaire.  Le  datholicisme  avoit 
produit  les  chevaliers;  le  protestantisme  fit  des 
ëapitaines,  braves  et  vertueux  comme  La  Noue, 
mais  sans  élan;  souvent  ëruels  à  froid,  et  austères 
moins  de  meeurs  que  d'esprit  :  les  ChAtillon  furent 
toujours  ethcéè  par  les  Guise.  Le  seul  guerrier  de 
mouvement  et  de  vie  que  les  protestants  comptas- 
sent parmi  eux ,  Henri  IV  leur  échappa.  La  réfor* 
mation  ébaucha  Gustave  Adolphe,  Charles  XII  et 
Frédéric;  elle  n'aUroit  pasfait  Buonaparte,  de  même 
qu*elle  avorta  de  Tillotson  et  du  ministre  Claude/ 
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et  n'enfanta  paa  Fénelon  et  Boesuet,  de  mteae 
qu'elle  éleva  Inigo  Jones  et  Webb,  et  ne  créa  point 
Raphaël  et  Michel-Ange» 

On  a  dit  que  le  protettttitiam^  avoit  été  fvrfh 
Table  à  la  liberté  (politique  ^  et  avoit  émancipé  les 
nations^  Les  faits  parlent41a  comme  les  personnes? 

Il  est  certain  qu'à  sa  naissance  la  réformation 
fut  républidaine,  mais  dans  le  sens  aristooratique# 
parce  que  ses  premiers  disciples  furent  dès  g^n- 
tilshoinmes4  Les  calvinistes  révèrent  pour  la  France 
une  espèce  de  gouverndmeftt  à  principautés  fédé* 
raies,  qui  l'auroient  fait  rcfssembler  à  l'empire  ger- 
manique :  chose  étrange  I  en  auroit  vu  renaître  la 
féodalité  par  le  protestantisme.  Les  nobles  se  pré- 
cipitèrent par  instinct  dans  ce  culte  nouveau ,  et  à 
travers  lequel  s'eiJialoit  jusqu'à  eux  une  sorte  de 
réminiscence  de  leur  pouvoir  évanoui.  Mais,  cette 
première  ferveur  passée,  les  peuples  ne  recueilli- 
rent du  protestantisme  aucune  liberté  politique. 

Jetez  les  yeux  sur  le  nord  de  l'Europe,  dans  les 
pays  où  la  réformation  est  née,  où  elle  s'est  main- 
tenue; vous  verrez  partout  l'unique  volonté  d'un 
maître  :  la  Suède,  la  Prusse ,  la  Saxe,  sont  restées 
sous  la  monarchie  absolue  ;  le  Danemarck  est  de* 
venu  un  despotisme  légal.  Le  protestantisme  échoua 
dans  les  pays  républicains;  il  ne  put  envahir  Géncs, 
et  à  peine  obtint-il  à  Venise  et  à  Ferrare  une  petite 
église  secrète  qui  mourut  :  les.  arts  et  le  beau  so- 
leil du  Midi  lui  étaient  mortels.  En  Suisse ,  il  ne 
réussit  que  dans  les  cantons  aristocratiques,  slna- 
les  à  sa  nature,  et  ef^cQpe  avec  jMne  .gr|inde 
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effusion  de  sang.  Les  cantons  populaires  ou  démo- 
cratiques, Schwitz,  Ury  et  Underwald,  berceau  de 
la  liberté  helvétique,  le  repoussèrent  En  Angle- 
terre il  n'a  point  été  le  véhicule  de  la  constitution, 
formée  bien  avant  le  seizième  siècle  dans  le  giron 
de  la  foi  catholique.  Quand  la  Gratide-Bretagne  se 
sépara  de  la  cour  de  Rome,  le  parlement  avoit  déjà 
jugé  et  déposé  des  rois,  les  trois  pouvoirs  étoient 
distincts  ;  l'impôt  et  l'armée  ne  se  levoient  que  du 
consentement  des  lords  et  des  communes;  la  mo- 
narchie représentative  étoit  trouvée  etmarchoit; 
le  temps,  la  civilisation,  les  lumières  croissantes, 
y  auroient  ajouté  les  ressorts  qui  lui  manquoient 
encore,  tout  aussi  bien  sous  l'influence  du  culte 
catholique  que  sous  l'empire  du  culte  protestant. 
Le  peuple  anglois  fut  si  loin  d'obtenir  une  extension 
de  ses  libertés  par  le  renversement  de  la  religion 
de  ses  pères,  que  jamais  le  sénat  de  Tibère  ne  fut 
plus  vil  que  le  parlement  de  Henri  VlU  :  ce  parle- 
ment alla  jusqu'à  décréter  que  la  seule  volonté  du 
tyran  fondateur  de  l'Église  anglicane  avoit  force  de 
loi.  L'Angleterre  fut-elle  plus  libre  sous  le  sceptre 
d'Elisabeth  que  sous  celui  de  Marie  ?  La  vérité  est 
que  le  protestantisme  n'a  rien  changé  aux  institu- 
tions :  là  où  il  a  trouvé  une  monarchie  représenta- 
tive ou  des  républiques  aristocratiques,  comme  en 
Angleterre  et  en  Suisse,  il  les  a  adoptées;  là  où  il  a 
rencontré  des  gouvernements  militaires,  comme 
dans  le  nord  de  l'Europe,  il  s'en  est  accommodé, 
et  les  a  même  rendus  plus  absolus. 

Si  les  colonies  angloises  ont  formé  la  république 
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plébéienne  des  États-Unis,  elles  n'ont  point  dû  leur 
émancipation  au  protestantisme;  ce  ne  sont  point 
des  guerres  religieuses  qui  les  ont  délivrées;  elles 
se  sont  réYoltées  contre  Toppression  de  la  mère- 
patrie,  protestante  comme  elles.  Le  Maryland,  état 
catholique  et  très  peuplé^  fit  cause  commune  avec 
les  autres  États,  et  aujourdllui  la  plupart  des  États 
de  rOuest  sont  catholiques;  les  progrès  de  cette 
communion  dans  ce  pays  de  liberté  passent  toute 
croyance,  parce  qu'elle  s'y  est  rajeunie  dans  son 
élément  naturel  populaire ,  tandis  que  les  autres 
communions  y  meurent  dans  une  indifférence  pro- 
fonde. Enfin,  auprès  de  cette  grande  république 
des  colonies  angloises  protestantes,  viennent  de 
s'élever  les  grandes  républiques  des  colonies  espa- 
gnoles catholiques  :  certes  celles-ci ,  pour  arriver 
à  rindépendance,  ont  eu  bien  d'autres  obstacles  à 
surmonter  que  les  colonies  anglo*^  américaines, 
nourries  au  gouvernement  représentatif,  avant 
d'avoir  rompu  le  faible  lien  qui  les  attachoit  au 
sein  maternel. 

Une  seule  république  s'est  formée  en  Europe  à 
l'aide  du  protestantisme,  la  république  de  la  Hol- 
lande; mais  il  faut  remarquer  que  la  Hollande 
appartenoit  à  ces  communes  industrielles  des  Pays- 
Bas  qui,  pendant  plus  de  quatre  siècles,  luttèrent 
pour  secouer  le  joug  de  leurs  princes,  et  s'admi- 
nistrèrent en  forme  de  républiques  nuinidpales, 
toutes  zélées  catholiques  qu'elles  étoient  Phi* 
lippe  II  et  les  princes  de  la  maison  d'Autriche  ne 
purent  étouffer  dans  la  Belgique  cet  esprit  d'indé- 
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pMdanëe;  et  ce  sent  deê  préitee  ealhdlifiies  qci 
yienneot  aujoiudlvlil  même  de  la  rendre  à  Tétat 
répufalieaiii. 

U  feiat  oonohire  de  Vétroke  infe»tigalion  des  £nt$ 
que  le  protesloitMiie  n'a  point  affrandii  le»  pcn« 
pies  :  il  a  apporté  ans  hOmmoe  ktlibeiié  philoaoH 
phiqi»y  non  b  liberté  politique;  or  la  première 
liberté  n'a  conquis  nulle  part  la  aeoonde^  h  oen'eM 
en  FcanceyTnliepatittedela.e«t)ioicilé.  Goaiment 
arriw-t-il  que  HAHema(fcey  tsèè  philosophique  de 
sa  nature  et  déjà  armée  du  protealantiame^  n'ait 
pas  fait  un  pas  vers,  la  liberté  politicpiedan»  ie  dioL'- 
huitième  siècle,  tandis  que  k  Franoe»  très  peu 
philosophique  de  tempémÉieat  .el  sous  le  joug  du 
catholicisme,  a  gagpaé  danale  aoéma  siède  toutes 
ses  libertés? 

Descartes,  fondateur  do  doute  raisMné^r  ais- 
leur  de  la  méihbds  et  des  médikiinm,  destrao^ 
teur  du  dogmatisn^  soolastique ,.  Descartes  qui 
soutenoit  que  pour  atteindre  à  la  vérilé  il  ffaUoit 
se  défeire  de  toutes  tes  opÎBiohs^  reçues ,  Des- 
cartes fut  toléré  è  Aome^  pènskmné  du  cardinal 
de  Ma^arin,  et  persécuté  par  Ica  diéoloc;iens  de  la 
Hollande^ 

L'homme  de  théome  méprise  seoverainetoieut  k 
pratique  :  de  la  haMeur  de  sa  doctrine  jugeant  ke 
choses  et  les  peuples,  médttÉDt  sur  les  lois  géné- 
rales de  k  société ,  portent  k  baNdiosM  de  ses  re** 
cherches  jusque  à6^%  les  mystères  de  la  nature  di* 
vine,  i)  se  sent  et  se  croit  indépendant,  panse  qv'il 
n'a  que  le  corps  d'enehainé.  Phaser  tou€  et  ne  faire 
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rien,  c*est  &  la  fois  le  caractère  et  la  yerto  da  génie 
philosophique:  ce  génie  désire  le  bonheur  du  genre 
humain;  le  spectacle  de  la  liberté  le  charme,  mus 
peu  lui  importe  de  le  Toir  par  les  fenêtres  d*une 
prison.  Comme  Socrate,  le  protestantisme  a  été  un 
accoucheur  d'esprits;  nudheureusement  les  intdli- 
genees  cpi*il  a  mises  au  jour  n*ont  été  jusqulci  que 
de  belles  esdaves. 

Au  surplus,  la  pluptfl  de  ces  réflexions  sur  la 
religion  réformée  ne  se  doivent  appliquer  qu'au 
passé  :  aujourd'hui  les  protestants,  pas  plus  que 
les  catholiques,  ne  sont  ce  qu'ils  ont  été;  les  pre- 
miers ont  gagné  en  imagination,  eu  poésie ,  en  élo- 
quence, en  raison,  en  liberté,  enyraie  |Hété,  ce 
que  les  seconds  ont  perdu*  Les  antipathies  entre 
les  diverses  communions  n'existent  plus;  les  en- 
fents  du  Christ,  de  quelque  lignée  qu'ils  provien- 
nent,'se  sont  resserrés  au  pied  du  Calvaire,  souche 
commune  de  la  femille.  Les  désordres  et  Tambi-. 
tion  de  la  cour  rcmiaine  Ont  cessé;  il  n'est  plus  resté 
au  Vatican  que  la  vertu  des  premiers  évéques,  la 
protection  des  arts  et  la  majesté  des  souvenirs. 
Tout  tend  à  récompenser  Tunité  catholique;  avec 
quelques  concessions  de  part  et  d'autre,  l'accord 
seroit  bientôt  fiait  Je  répàteried  ce  que  j'ai  déjà  dit 
dans  cet  ouvrage  :  pour  jeter  un  nouvel  éclat,  le 
christianisme  n'attend  qu'un  génie  supérieur  venu 
à  son  heure  et  dans  sa  place.  La  religion  chrétienne 
entre  dans  une  ère  nouyelle  ;  comme  les  institu- 
tions et  les  mœurs,  elle  subit  la  troisième  transfor- 
mation; eUe  cesse  d'être  politique;  elle  devient 
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philosophique  sans  cesser  d*éire  dîrine;  son  cerclé 
flexible  s'étend  arec  les  lumières  et  tes  libertés, 
tandis  que  la  croix  marque  à  jamais  son  centre 
immd^ile. 

HENRI  IL 

De  1647  a  1669. 

Les  douze  années  du  règne  d'Henri  II  ne  furent 
que  FaTUHt-scène  de  celte  nouvelle  société  qui  se 
forma  sous  les  derniers  Valois,  et  qui  ne  ressemble 
plus  à  la  société  commencée  sous  Louis  XI  et 
achevée  sous  François  I*.  Comme  événements  « 
vous  reinarqueres  :  la  bataille  de  Saiïit-4)uentin 
perdue  par  lé  maréchal  de  Saini-André;  la  levée 
du  siège  de  Metz  défendu  par  le  duc  de  Guise;  la 
prise  de  ThionviUe  et  de  Calais  par  ce  même 
prince ,  ce  qui  mit  fin  aux  conquêtes  d^ouard  Ul, 
et  constitua  nos  frontières  noilitaires;  la  Kgue  pour 
la  défense  de  la  liberté  germanique  entre  Henri  H, 
rélecteur  de  Saxe  et  le  marquis  de  Brandebourg. 
La  paix  de  CateaurCambrésis,  ouvrage  du  conné- 
table de  Montmorency,  fit  perdre  ^  Henri  II  les 
avantages  qu'il  commençoit  à  reprendre  sur  les 
armes  espagnoles. 

Les  autres  événements  sont  :  lemariage  de  Jeanne 
d'Albret,  héritière  de  Navarre,  avec  Antoine  de 
Bourbon,  père  de  Henri  IV;  le  mariage  de  Marie 
Stuart  avec  François.,  dauphin;  Tavénement  de 
Marie  au  trône  d^Angleterre,  laquelle  rétablit  un 
moment  la  religion  catholique  et  laissa  sa  couronne 
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à  uDe  autre  iqaame^  la  ftmeuêe  ^Uabeth  ;  1  abdi 

cation  et  la  nart  jda  ChaHaM^iat 

DaD3  rint^neur  de  la  Franae^  la  peraéeiition 
contre  les  réformés  s'étendit  et  se  régularisa  par 
rinterreotion  de  la  loi  :  Tédit  d*Escouen  les  punit 
de  mort,  avec  défense  d^mohMlrir  la  peine.  Henri  II 
fit  arrêter  (1559)  cinq  cûnseillert  du  parlement  de 
Paris,  accusés  d*étre  feuteurs  dliérésie  :  parmi  c^ 
cons^llers  #e  ^iVMiroi wt  l4>«ài  FaHKb  et  ànne  Du- 
bourgt  <pii  osdrailt  f^proobtr  àileviaei  aduttèrest 
attaquer  les  .yie^  de  là  io^kv  dé  Roine/et  annoncer 
que  la  pui^aaoe  des  aleCi  fMncIkHi  vers  sa  nône. 
L'estrapade  t 'OUI  ks  .kaptâmes  de  feu^  consistoit  à 
suspend  un 'protestant  aîu-dessiisdhin  bùdi«r,  à 
le  ploage^  .à.  dittéranteB  Kpttsas  dans  la  flamme 
en  abaissaalet'èn  tekrant  la  corde  :  Henri  II  et 
Diane  de  Poi^evé  assistàrent  au  apeetacle  de  ce 
suppliée,  faomme  passe^temps.  L'anûral  de  Coligny 
paroissoit;  les  trois  factions  des  Montmorency,  des 
Cbàtitlon  et  des  <^ùise  s'organnoient  Alors  que 
Vesprit  humcun  avoit  on  instrument  pour  multi- 
plier la  parole  et  répandre  la  pensée  dans  les 
masses;  quàuil  tout  sq  pénétroitde  lumière  et  d*in- 
telli^snce,  la  mqnarohie,  prête  k  vainore  les  der- 
nières libellés  aristocratiques,  sedonnpit  partons 
les  abus  et  par  tous  les  vices  de  TaTant-goAt  du  pou- 
voir absolu. 

Henri  II  mourut  d'une  blessure  à  l^ml  qu'il  re- 
çut de  Montgomery  dans  une  joute,  et  le  règne  de 
ce  prince  s'ouvrit  par  le  duel  de  Jarnac  et  de  la 
Châtaigneraie. 
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FRANÇOIS  IL 

De  1^9  à  iSGO. 

Le  règne  de  Franco»  II,  de  Chartes  IX,  d'Henri  111, 
et  une  partie  du  règne  d'Henri  lY,  juaqu^  la  red- 
dition de  Peris^  ne  forment  <]U*an  muI  draoi^  dont 
les  princqpdea  figures  sont,  pour  les  femmes  :  Ca?- 
therlne  de  Médicis,  Marguerite  de  ValcHs,  Marie 
Stuart,^aniied*ÂIbret,  la  dudiessede  Nemours, 
madanaie  de  Montpensier ,  madame  d'Aumàle,  ma- 
dame dp  Noûrmoutieffs,  Gdbridled'Estréesetquel- 
ques  luMvet;  pour  les  hommes,  parmi  les  prinees, 
les  prélaftoetles  guerriers  :les  deux  premiers  Guise , 
François  de  Ouise  et  le  eardioal  de  Lorraine;  la 
seconde  génération  des  Guise,  Henri  dit  le  Balafré , 
le  4mrdinal  de  Guise  et  le  duc  de  Mayenne;  le  duc 
de  Nemours,  le  connétable  Amie  de  Montmorencys 
l'amiral  de  Gdigny  et  les  Chàtillon;  les  princes  du 
sang,  Antoine  roi  de  Navarre,  son  fib  Henri  de 
Eéam ,  et  les  deux  prinees  de  Condé  ;  pour  les  ma- 
gistrats: l'Hospîtal,  le  premier  Mole,  Harlay,  Bris- 

son,  de  Thon. 

Dans  le  second  plan  du  tableau,  les  personnages 
sont  :  les  filles  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis, 
les  mignonsde  Henri  111  et  de  son  frère  le  duc  d'A- 
lençon,  les  satellites  des  Guise;  Maugiron,  Saintr 
M^in,  Joyeuse,  d'Espernon,  Bussy;  les  grands 
massacreurs  de  la  S«nt*Bardiélemy ,  Maureyert, 
Besme,  €oconas,  Thomas,  le  parfumeur  de  Ca- 
therine de  Médicis,  sans  oublier  Poltrot,  Jacques 
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Clément  9  et  enfin  Ravaillac  qui  ferma  plus  tard  là 

liste  de  ces  assassins. 

Les  gens  de  lettres  et  les  sayants  ne  doivent  point 
être  oubliés  dans  cette  scène,  parce  que  chacun 
d'eux  y  joue  un  r61e  selon  la  religion  qu'il  profes- 
soit  :  Jean  de  Bellai,  cardinal;  Melanchthon,  Beau- 
vais,  gouverneur  de  Henri  IV;  Jean  Calvin,  Charles 
Etienne,  Etienne  Jodelle,  Charles  Dumoulin,  Henri 
d'Oysel,  Pierre  Ramus,  duTillet,  Bellefbrest,  Jean 
de  Montluc,  évéque  de  Valence;  IMbrac,  Ronsard, 
Saint-Gelais,  Amyot,  Bodin,  Charron,  Cujas,  Fau- 
chet,  Garnier, du  Haillan,  Lipse,  de Mesme,  Miron, 
Montaigne,  Nicot,  d^Ossat,  Passerat,  Pitou,  Sca- 
liger,  de  Serres.  Alors  le  Tasse  racontoit  à  Htalie  la 
gloire  des  anciens  chevaliers,  à  laquelle  Cervantes 
alloit  donner  une  autre  espèce  d'immortalité  en 
Espagne;  le  Camoëns  chantoit  l'Orient  retrouvé; 
le  génie  du  moyen-é^e,  apparu  sur  la  terre  avec 
le  Dante,  descendoit  glorieux  dans  la  tombe  avec 
Shakespeare;  Tycho-Brahé,  tout  en  abandonnant  le 
vrai  système  du  monde  dévoilé  par  Copernic,  ae- 
quéroit  le  titre  de  restaurateur  de  l'astronomie  dans 
ces  régions  dont  les  Romains  n'avoient  entendu 
parler  que  comme  la  patrie  inconnue  des  barbares 
destructeurs  de  leur  empire. 

Sur  les  trônes  étrangers,  les  personnages  à  re- 
marquer sont,  Sixte  V,  Elisabeth  et  Philippe  IL 
Des  quatre  rois  qui  gouvernèrent  la  France  dans 
ces  troubles,  François  II,  Charles  IX,  Henri  III  et 
Henri  IV,  le  premier  n'est  célèbre  que  par  la  beauté 
elles  malheurs  de  sa  veuve,  cette  Marie  Stuart  qui 
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transmit  à  son  fik  un  nom  funeste  et  un  sang  d'é- 
chafeud. 

Le  gouYemement,  sous  François  II,  tomba  aux 
mains  des  oncles  maternels  de  ce  jeune  monarque, 
François  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine.  Le 
cardinal  avait  des  liaisons  intimes  avec  Catherine 
de  Médids  :  «Un  de  mes  amis  non  huguenot,  dit 
«  l'Estoile,  m*a  conté  qu'étant  couché  avec  un  valet 
«  de  chambre  du  cardinal  dans  une  chambre  qui 
«  entroit  en  celle  de  la  reine*mère ,  il  vit  sur  le 
«  minuit  ledit  cardinal  avec  une  robe  de  nuit  seule- 
«ment. sur  ses  épaules,  qui  passoit  pour  aller  voir 
«la  reine,  et  que  son  ami  lui  dit,  que  s'il  avenoit 
«jamais  de  parler  de  ce  qu'il  avoitvu,  il  en  per- 
«droit  la  vie.» 

Le  connétable  de  Montmorency  et  la  dudiesse 
de  Valentinois  voient  tomber  leur  crédit  Antoine 
de  Bourbon  et  le  cardinal  son  frère  sont  envoyés 
en  Espagne  sous  le  prétexte  d'y  conduire  Elisabeth 
de  France  à  Philippe  II.  La  conspiration  d'Amboise 
contre  les  Guise  éclate  ;  elle  étoit  dirigée  secrète* 
ment  par  le  prince  de  Gondé. 

Édit  de  Romorentin  par  lequel  les  évèques  sont 
investis  de  la  connoissance  du  crime  d'hérésie. 
L*Hospital  fut  malheureusement  l'auteur  de  cet  édit  ; 
il  ne  le  rédigea  que  pour  empêcher  l'établissement 
de  l'inquisition. 

Convocation  des  états  à  Orléans,  où  sont  man- 
dés le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  ;  le 
prince  de  Condé  est  arrêté  comme  chef  d'une 
conspiration  nouvelle  ;  il  est  jugé ,  condamné  i  per- 
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dre  la  tète,  et  délivré  par  la  mort  de  François  il 
(1559, 1560). 

CHARLES  IX. 

De  iSm  k  1574. 

La  étato  d'Orléana  de  1560  se  voiiliireiit  séparer 
à  la  mort  du  roi,  dtsant  que  leurs  pouvoirs  éteient 
expirés;  ik  furent  retenus  d'après  le  principe  que 
le  mort  saisit  le  vif,  et  que  Fantorité  roysde  ne  meurt 
point  Ils  rendirent  Fordonnanoe  sur  les  matières 
ecdésîaMîques ,  le  règlement  de  la  justice,  et  les 
substitutions  rédmtes  k  deux  d^frés.  Les  ordon- 
nances ou  décrets  des  états  lioient  si  peu  l'autorité 
royale,  que  Charles  IX  révoqua  par  sa  déclanrtion 
de  Chartres,  1562,  rarticle  1*^  de  lordonnance 
d'Oriéans  qui  rétablissott  la  pragmatique. 

Catherine  de  Médieis  ,  sans  être  régente  du 
royaiune  sous  la  minoritéde  CharleslX,  jouit  d*une 
autorité  qui  se  prolongea  pendant  tout  le  règne 
de  oe  prince  et  celui  de  UenA  III.  On  a  tant  de 
fois  peint  le  caractère  de  cette  femme,  qu'il  ne 
présente  plus  qu'un  lieu  commun  usé  ;  une  seule 
remarque  reste  à  fiiire  :  Catherine  étoit  Italienne, 
fille  d'une  femille  mardiande  élevée  à  la  princi- 
pauté dans  une  république;  elle  étoit  accoutumée 
aux  orages  populaires,  aux  factions,  aux  intrigues, 
aux  empoisounements ,  aux  coups  de  poignard; 
elle  n'avoit  et  ne  pouvoit  avoir  aucun  des  préjugés 
de  l'aristocratie  et  de  la  monatehie  françoise ,  cette 
moi^e  des  grands ,  ce  mépris  des  petits ,  ces  pré* 
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tentkNUi  àQ  di>oit  dma ,  c^t  raaour  du  pouvoir  abr 
9olu  eu  tant  <lu'U  éioit  le  monopde  d'une  race  ; 
elle  n^  «XMRttOmoU  pa^  hm  lob  «t  s'en  eouoioit  peu  ; 
elle  vouloit  faire  passer  la  couronne  à  sa  fille*  file 
étoit  incrédule  et  sll^perstitiewe  ainsi  <fue  les  Ita- 
liens de  son  temps  ;  elle  n'uvott  en  sa  qualité  dliuT 
erédttle  aucune  aTersiori  qonfere  les  protestants  ; 
die  les  fit  numaerer  par  politique.  Enfin  »  si  on  la 
suit  dans  toutes  ses  démwdiM»  an  s'aperçdit  qu'dle 
ne  vit  jamais  dans  fte  Vasie  rogfniuBe  dont  elle  étoit 
souveraine  qu'une  Florence  agrandie,  que  les  émeu- 
tes de  sa  petite  république,  que  les  soulèvements 
d'un  quartier  de  sa  ville  iii^e  contre  un  autre 
quartier,  la  querelle  de  PaEzî  et  des  Médicis  dans 
la  lutte  des  Guise  et  des  Çhàtillon. 

Triumvirat  du  duc  de  Guise ,  du  connétable  de 
Montmorenoy  et  du  marSciial  £aiiit^Atidrè.  Le  roi 
de  Navarre  fbrtifie  ee  triumvirat  Gc^oque  de 
Poissy ,  où  le  eavdinalde  Lorraine  plaida  pour  les 
cadiolîque%  et  Iliéodose  de  Bàae  pour  les  huj^e- 
nots.  Le  prince  de  Condé  est  absous  ptr  arr^  du 
pariement,  de  la  oonjuratiott  d'Amboise,  an  fond 
de  laquelle  il  étoit  pourtant  Mark  Stuart  retourne 
en  Ecosse.  Elle  eut  un  secret  pressentiment  de  ses 
adversités. 

«  Icelle  n'étant  quasi ,  par  manière  de  dire,  qtie' 
«née,  ot  étant  aux  mameUés  tettant,  les  Angloîs 
«vindrent  assainir  l'Ecosse,  et  Mlutque  sa  mèi^e 
«  l'allàt  cacher  par  crainte  de  cette  Airie  de  terre 

«en terre  d'Ecosse StoenondtMtantla 

«ftilhit  mettre  sur  les  vaisseaux  et  l'exposer  aux 
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«  vagues,  orages  et  vente  de  h  mer;  alla  pataer  en 

«  France  pour  aa  plus  grande  sûreté La 

•  maie  fortune  la  laissa,  et  la  bonne  la  prit  par  la 
c  main.  »  {Bnmiàme.) 

i  Ce  ne  fut  pas  pour  long-temps.  Veuve  de  Fran- 
çois 11,  il  lui  fallut  retourner  dans  «ne  contrée 
demi-sauvage,  le  cœur  plein  de  Timage  du  jeune 
époux  qu'elle  avoit  perdu;  elle  portoit  le  deuil  en 
blanc ,  chantoit  les  élégies  qu'elle  eomposoit  elle* 
même ,  en  s*acoompagnant  du  luth  r 

Si  je  suis  en  repot» 
Sommeillant  sur  ma  couche, 
J*oy  qu'il  me  tient  propos , 
Je  le  sent  qui  me  touche  : 
En  labeur,  en  reçoy, 
Toujours  est  près  de  moy. 

Elle  s'embarqua  à  Calaîs  dans  les  premiers  jours 
de  septembre  1561 ,  au  commencement  du  prin-« 
temps;  elle  vit  périr  un  vaisseau  en  sortant  du  port. 
Appuyée  sur  la  poupe  de  sa  galère,  et  les  yeux 
attachés  au  rivage ,  elle  fondit  en  larmes  quand  la 
terre  s'éloigna  ;  elle  demeura  cinq  heures  entières 
dans  cette  attitude,  répétant  sau  cesse  :  Jdieu, 
France  I  adieu,  France I  Lorsque  la  nuit  fut  venue  : 

•  jéldieu  donc,  ma  chère  France,  que  je  perds  de 

•  vue,  redisoit-elle ,  Je  ne  vous  verrai  jamais  plus.  • 
Elle  refusa  de  descendre  dans  la  chambre  de  la  ga- 
lère; on  étendit  un  tapis  sur  le  chftteau  de  poupe; 
elle  s'y  coucha  sans  prendre  aucune  nourriture 
Elle  commanda  au  timonier  de  l'éveitler  au  point 
du  jour,  si  l'on  aperoevoit  encore  les  c6tes  de 
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France.  En  effSeC ,  la  terre  restoit  visible  au  lever  de 
l'aurore  9  et  Marie  Stoart  la  salua  de  ces  derniers 
mots  :  Adieu  la  France  t  cela  est  fait;  adieu  la 
France!  je  pense  ne  vous  voir  jamais  plus.  {Bran^ 
tome)  Une  autre  exilée,  plus  malheureuse  encore , 
a  pu  prononcer  les  mêmes  paroles  en  allant  deman- 
der un  abri  solitaire  au  palais  de  Marie  Stuart. 

Premier  édit  en  faveur  des  huguenots  ;  le  par- 
lement refuse  d'abord  de  l'enr^strer.  Première 
guerre  civile  à  la  suite  du  massacre  de  Vassy.  Le 
prince  de  Gondé,  déclaré  chef  des  protestants, 
s'empare  de  la  ville  d'Orléans.  Rouen  tombe  au 
pouvoir  des  huguenots:  Antoine,  roi  de  Navarre, 
père  de  Henri  lY,  blessé  devant  cette  place,  le  16 
octobre  1562,  meurt,  par  intempérance,  des  suites 
de  cette  blessure;  il  avoit  été  protestant,  et  s'étoit 
fait  catholique.  Jeanne  d'Albret,  sa  femme,  de  ca- 
tholique qu'elle  avoit  été,  s'étoit  changée  en  hugue- 
note très  forte,  dit  BrantAme. 

Bataille  de  Dreux  que  perdent  les  huguenots. 
Les  deux  généraux  des  deux  armées  furent  faits 
prisonniers ,  le  prince  de  Gondé  chef  de  l'armée 
protestante,  et  le  connétable  de  Montmorency ,  chef 
de  l'armée  catholique.  Le  maréchal  de  Saint-André 
fut  tué.  Le  due  de  Guise  décida  la  victoire ,  et  le 
soir  parti^ea  son  lit  avec  le  prince  de  Condé,  son 
prisonnier  :  le  prince  de  Condé  ne  put  dormir  ;  le 
ducde  Guise  ne  fit  qu'un  somme  (1562). 

Le  duc  de  Guise  est  assassiné  devant  Orléans 
par  PoUrot  U  est  probable  que  l'amiral  de  Coligny 
connut  les  projets  du  meurtrier.  Les  dernières  pa* 
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rôle»  de  Guiae  à  Poltrot ,  hien  que  eonniiés  de  tous , 
ne  doÎTent  jamaw  être  omUes;!!  les  font  redire  en 
vers  pour  rappeler  à  la  fois  la  mémoire  de  deux 
grands  hommet  : 

Des  Dieux  que  nous  servons  «^nnois  la  différence  : 
Le  tien  t^n  eommandé  le  «MUKre  et  In  vM^eanee; 
Le  mien  »  lonqœ  ton  bris  Tient  de  m'aMêttiner, 
Af  ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

Françoia  de  GuUe  fiit  supérieur  à  son  fils  Henri , 
quoicpie  non  aj^lé  à  jover  un  aussi  grand  rôle.  Il 
faut  remonter  jusqu'aux  Rocnains  pour  retrouver 
cette  hérédité  de  gloire  et  de  génie  dans  une  même 
famille.  C'est  ici  le  point  le:  plus  Acwé  de  la  seconde 
aristocratie  ;  die  jeta  eu  ex]Mrant  autant  d'éclat  que 
la  première;  elle  éCoît  moins  morale ,  mais  plus  ci* 
yilisée  et  {dus  inteUigente. 

Le  19  mars  1563  ,  première  paix  entre  les  ca- 
tholiques et  les  huguenots.  Ceux-ci  donnent  les 
premiers  l'exemple  d'appeler  les  étrangers  à  leur 
secours;  ils  livrent  aux  Anglois  le  Havre-de-GrAce, 
qui  est  repris  par  Charles  Ùl.  Cl/^ture  du  concile 
de  Trente  :  ses  décris  de  police  et  de  réformation 
ne  furent  point  reçus  dans  le  rc^aume. 

En  1 564 ,  l'ordonnance  du  château  de  Roussi  lion, 
en  Daupfainéf  fixa  le  commencemeM  de  Tannée  au 
r*^  janvier.  L'année  s'ouvroit  auparavant  le  samedi- 
saint^  après  vêpres ,  ee  qui,  par  la  mobilité  de  ce 
jour ,  produisoit  des  aberrations  chronologiques.  La 
société  moderne  étant  née  du  christianisme,  Tannée 
en  avoit  pris  l'ère;  elle  renaissoit  avec  te  Christ 

L'histoire  des  monuments  et  des  arts  veut  que 
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Ton  parle  des  premiers  IraTaiix  de  1564,  pottr  la 
construction  du  palais  des  Tuileries;  élégante  archi- 
tecture que  gfttent  les  ouvrages  lourds  dont  elle  a 
été  élargie  et  écrasée. 

C'est  en  1565  qu'eut  lieu  à  Rayonne  l'entrerue 
du  roi  et  de  Catherine  de  Médicis  avec  Isabelle  de 
France,  femme  de  Philippe  II,  et  le  duc  d'AIbe.  On 
a  dit  que  le  massacre  des  chefe  huguenots  fut  con- 
firmé dans  cette  entrevue,  après  avoir  été  conçu  au 
concile  de  Trente  en  156^  par  le^sardinal  Charles 
de  Lorraine.  La  reine,  en  levant  des  troupes  après 
le  voyage  de  Rayonne,  alarma  les  protestants  ré- 
gnicoles  et  étrangers,  fit  naître  la  deuxième  guerre 
civile  en  France,  et  commencer  les  troubles  des 
Pays-Ras. 

On  remarque  à  peine  dans  ces  temps  l'abandon 
du  siège  de  Malte  par  les  Turcs;  de  même  que, 
sous  Louis  XIV,  on  ne  fait  guère  attention  au  siège 
de  Candie  que  par  la  mort  du  héros  de  la  Fronde. 
Pourtant  les  infidèles  étoient  plus  formidables  que 
jamais,  mais  l'esprit  des  croisades  n'existoit  plus. 
D'Aubusson,  l'Isle-Adam  et  La  Valette,  représen- 
tants de  la  chevalerie,  étoient  comme  ces  rois  sans 
états ,  non  sans  gloire,  qui  survivent  à  leur  puissance. 

Une  première  ordonnance  de  Moulins  réunit  et 
assimile  les  domaines  possédés  par  le  roi  aux  do- 
maines de  la  couronne.  Autre  ordonnance  de  Mou- 
lins, pour  la  réformation  de  la  justice  :  elle  fait 
encore  aujourd'hui  le  fond  du  droit  commun  dans 
le  nouveau  Code  (1566). 

L'association  des  gueax,  pour  opposer  à  Téta* 
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blissement  de  rinqHisition,  soulève  les  Pays-Bas.  Le 
pnDce  d'Orange  fuit;  Tannée  d'après,  le  ducd'Albe 
fait  trancher  la  tète  au  comte  de  Hom  et  au  comte 
d'Aiguemont 

La  bataille  de  Saint -Denis  signala  la  seconde 
guerre  civile.  Le  connétable,  Anne  de  Montmo- 
rency, commandoit  l'armée  royale;  l'armée  protes- 
tante marcfaoit  sous  la  conduite  du  prince  de  Condé 
et  de  l'amiral  de  Coligny.  Le  connétable  reçut  huit 
blessures,  et  cassa  du  pommeau  de  son  épée  les 
dents  de  Jacques  Stuart,  qui  lui  tira  le  dernier 
coup  de  pistolet  II  avoitvécu  sous  quatre  rois,  et 
étoit  âgé  de  soixante-quatorze  ans.  C'est  ce  conné- 
table, homme  borné,  grossier  et  rigide,  qui  fiait  en 
partie  la  gloire  nationale  de  Montmorency.  Cette 
maison  étoit  un  débris  de  la  première  aristocratie 
resté  au  milieu  de  la  seconde  (1567). 

Voici  une  anecdote  qui  peint  l'homme  et  les 
temps  :  le  connétable,  ffrand  rabrcueur  de  per-* 
sonnes,  étoit  à  Bordeaux;  Strozzi  lui  demanda  la 
permission  de  dépecer  un  vaisseau  de  trois  cents 
tonneaux,  appelé  ie  Mont'liéal,€f%i il  disoit  vieux, 
pour  en  chauffer  les  gardes  du  roi.  Le  connétable 
y  consentit  :  les  jurats  de  là  ville  et  les  conseillers 
de  la  cour  réclamèrent,  disant  que  le  vaisseau  étoit 
bon  et  pouvoit  encore  servir. 

<  Et  qui  étes-vous,  messieurs  les  sots,  s'écria  le 
c  connétable,  qui  me  voulez  controUer  et  me  remon- 
cstrer?  Vous  êtes  d'habiles  veaux  d'estre  si  hardis 
«d'en  parler.  Si  je  fiedsois  bien,  j'envoyerois  tout  à 
«  cette  heuredépecer  vos  maisons,  au  lieu  du  navire.  • 
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BraDtôme,  dans  un  transport  d*admiration ,  s'é- 
crie :  «  Qui  furent  ^ettonnez,  ce  furent  ces  galands 
«qui  toifs  rougirent  de  honte.  Et  le  navire  fut  dé- 
«fbit  dans  une  après-dinée,  qu'on  ne  vit  jamais  si 
«grande  d^igence  de  soldats  et  de  goujats^  » 

A  qui  appartenoit  le  vaisseau?  A  FÉtat  ou  à  des 
particuliers?  Voilà  les  idées  qu'cm  avoit  alors  de  la 
propriété  publique  ou  privée,  de  l'autorité  des  lois 
et  des  magistrats.  On  sent,  dans  les  paroles  du  con- 
nétable, le  mélange  des  deux  époques,  Finsolence 
aristocratique  et  le  despoti«aae  monarchique. 

Seconde  paix  de  1568,  appelée  ta  petite  paix, 
suivie  immédiatement  de  la  troisième  guerre  ci- 
vile. Aventures  et  mort  tragique  de  don  CarJos,  et 
d'Elisabeth  de  France.  La  reine  Elisabeth  Sait  arrê- 
ter Marie  Stuart,  réfugiée  en  Angleterre.  Le  chan- 
celier de  l'Hospital  se  retire  de  la  cour. 

Bataille  de  Jamac^  g^gn^  lé  13  mars  1560, 
par  le  duc  d'Anjou ,  depuis  Henri  III,  sur  Louis  I^, 
prince  de  Condé,  tué  après  le  ccunhat  par  Montes- 
quieu. L'amiral  de  Ckrfigny  et  le  prince  de  Béam 
(Henri  IV),  déclaré  chef  du  parti,  rassurent  les 
huguenots.  t    .  ^ 

Bataille  de  Moncontour ,  du  3  octobre  de  la  méine 
année,  perdue  par  l'amiral  Coligny. 

Troisième  paix,  conclue  à  Saint-Germain,  au 
mois  d'août  1570.  En  1571 ,  le  mariage  de  Henri  de 
Bourbon,  prince  de  Béarn,  est  proposé  avec  Mar- 
guerite, soeur  de  Charles  IX  et  de  Henri  III. 

Ces  batailles  de  nos  guerres  civiles  reli^euses , 
qui  firent  tant  de  bruit,  disparoissent  aujourd'hui 

BTODES  RISTOEIQDIS.      T.  111.  ^0 
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entre  les  grande»  batailles  de  l'aristocratie  sous  la 
féodalité',  presque  toutes  perdîtes  contre  les  étran- 
gers, et  les  grandes  batailles  de  la  démocratie  pen- 
dant la  révolution,  presque  toutes  gagnées  sur  les 
étrangers.  • 

Dé  Vépoque  dés  Valois,  il  ne  reste  qu*une  seule 
bataille  dont  le  souvenir  soit  européen;  c'est  t^lui 
de  la  bataille  dé  Lépante  :  là  se  retrouvèrent  en 
présence  lès  deux  t*eligions  qui ,  depuis  neuf  siècles , 
n'avoientpu  terminer  leur  querelle.  La  Grèce  es- 
clave vit  du  moins  humilier  seê  tyrans;  elle  put 
avoir  un  p^e^entlment  du  dernier  combat  naval 
qui  lui  devoît:  retidi^e  à  Navarin  la  liberté  qu'elle 
avoit  jadis  oàciquise  h  Salamine. 

L'aiinée  1572,  sortie^  des  entrailles  du  temps 
toute  sanglantàv  g&i*da  et  n'essuya  point  le  sang 
de  l'enFantement  maternel.  Jeanne  d'Albret,  reine 
de  Nâvarrey  vfeht  M  Paris  marier  son  fils  Henri  avec 
Marguerite  de  Vahiis.  L  amiral  de  Goligny  et  les 
seigneuï*s  protestants  s'y  rendent  pour  assister  à 
ces  noces  et 'pour  <ionférer  de  ta  guerre  des  Pays- 
Bas.  La  reine' da  Navarre  meurt,  peut-être  empois- 
sonnée :  a  Reine,  n'ayant  de  femme  que  le  sexe, 
»  aTàme  entière  aux  choses  viriles,  l'esprit  puissant 
«  aux  affaires,  le  cœur  invincible  aux  adversités.  » 
(D'AUBIGNÉ.) 

«Le  roi  l'appeloit  sa  grand'tante,  son  tout,  sa 

«mieux  aimée Le  soir,  en  se  retirailt,  il  dit 

«à  la  reine  sa  mère,  en  riant  :  Et  puis,  madame, 
a  que  vous  en  semble  ?  joué-je  pas  bien  mon  rollet  ?  b 

(L'ESTOILE.) 
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Henri,  roi  de  Navarre,  épouse  Marguerite  de 
Valois.  «  Après  que  le  roi  eut  fait  la  Saint-Barthé- 
c  lemy ,  il  disoit  en  riant  et  en  jurant  Dieu  à  sa  ma- 
é  nière  accoutumée,  et  avec  des  paroles  que  la  pu- 
«  deur  oblige  de  taire,  que  sa  grosse  Miirgot,  en  se 
«  mariant,  ayoit  pris  tous  ses  rebelles  huguenots  à 
c  la  pijpée.  »  (L'ESTOILE.) 

Maureyert blesse  l'amiral  d'un  coup  d'arquebuse; 
les  huguenots  sont  massacrés  le  jour  de  la  Saint- 
Barthélémy. 

Goligny  est  tué  le  premier:  «  Besme,  Haustefbrt, 
«Hattain,  trouvent  l'admirai  sur  pied  en  l'appré- 
«hension  de  la  înort;  les  admoneste  d'avoir  pitié 
«de  sa  vieillesse;  se  sentant  leurs  épées  glacées 
«dans  son  corps,  il  prolonge  sa  vie,  eitibrasse  la 
«  fenestre  pour  n'être  pas  jeté  en  bas ,  où  tombé  il 
«assouvit  les  yeux  du  fils  dont  il  avoit  feit  tuer  le 
«  père.  »  (Tavannes.) 

Le.  même  historien  ajoute  :  «Le  roi  de  Navarre 
«  et  ie  prince  de  Condé  sont  menés  au  roi.  11  leur 
«propose  la  messe  ou  la  mort,  menace  le  prince 
«  de  Condé,  qui  ne  se  pouvoit  feindre.  La  résolu- 
«^tion  de  tuer  seulement  les  chefs  est  enfreinte  : 
«  plusieuri  femmes  et  enfants  tués  à  la  furie  popu- 
«  laire;  il  demeure  deux  mlille  massacrés.  » 

Tavannes  avoit  voulu  que  le  massacre  ne  tombât 
que  sur  les  chefs  des  huguenots,  et  que  ton  gagnât 
la  bataille  dans  Paris,  soutenant  «que  cette  exé- 
«caution  devoit  être  nette  de  toute  répréhension, 
«ayant  été  faite  par  contrainte,  enfilée  d'un  acci- 
«  dent  à  l'autre;  que  les  enfants,  ces  princes  et  ma- 
so 
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a  réchaux  de  France  (le  roi  de  Nayarrc,  le  prince 
«dç  Condé,  les  maréchaux  de  Montmorency  et  de 
«Banville),  «t  pauvres  personnes,  et  ne  dévoient 
«  pas  pAtir  pour  les  coupables  lès  jeunes  princes 
«innocents »  ^ 

Le  maréchal  de  Retz  maintenoit  le  contraire  ; 
il  disoit  :  «Qu'il  falloit  tout  tuer;  que  ces  jeunes' 
«  princes,  nourris  en  la  religion ,  cruellement  ofi^en- 
«  ses  de  la  mort  de  leur  oncle  et  de  leurs  amis,  s*en 
«  ressentiroient  ;  qu'il  ne  felloitpoint  offenser  à  demi  ; 
«  qu'en  ces  desseins  extraordinaires  il  falloit  côn- 
«  sidérer  premièrement  s'il  estoit  nécessaire,  oon- 
«  train t  ou  juste;  les  ayant  jugez  tels,  il  ne  les  ialloit 
«  rien  laisser  qui  peust  causer  la  ruine  du  but  de 
«  paix  où  Ton  tendoit;  que,  s'il  estoit  juste  en  un 
«  chef,  il  l'estoit  en  tous;  puisque  des  parties  joinctes 
«  dépendoit  l'effet  principal  de  l'action ,  il  les  feUoit 
«  couper,  à  ce  que  les  racines  ne  restassent;  aussi, 
«s'il  n'estoit  juste,  il  falloit  s'en  distraire  du  tout, 
«  et  n'entreprendre  rien  ;  au  contraire  que  si  on 
«rompoit  les  lois,  il  falloit  les  violer  entièrement 
«pour  saseureté,  le  péché  étant  aussi  grand  pour 
«peu  que  pour  beaucoup.  L'opinion,  du  sieur  de 
«Tavannes  subsista  pour  être  plus  juste  ^  et  que 
«  l'on  croyoit  celle  du  maréchal  de  Retz  ambitieuse 
«  des  états  qu'il  vouloit  faire  à  son  profit  » 

Voilà  la  doctrine  des  assassinats  nettement  expo- 
sée; elle  ne  date  pas  de  nos  jours. 

Depuis  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  ^ , 

'  Je  ne  donne  presque  aucun  détail  sur  la  Saint-Barthélémy  ; 
en  Toici  la  raison  :  Buonaparte  aroit  fait  transporter  à  Paris  les 
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Charles  IX  pami  tout  changé,  et  disait^ on  qu'on 
ne  lui  vojroA  plus  au  visage  cette  cbucèur  qu'on 
auoit  accoutumé  de  lui  voir.  (BRAim))fE.) 

Cette  exécrable  journée  ne  fit  que  deè  martyrs  ; 
elle  donna  aux  idées  philosophiques  un  avantage 
qu'elles  ne  perdirent  plus  sur  les  idées  religieuses, 
et  en  rendant  les  catholiques  odfeux  elle  augmenta 
la  forée  des  protestants.  En  1573,. une  quatrième 
guerre  civile  éclata  par  le  soulèvement  de  la  ville 
de  Montauban.  Le  sénéchal  de  Périgord,  André 
de  Bourdeille,  écrivoit  au  duc  d'Alençon,  le  13 
mars  1574:  cSi  le  roi,  la  reine  et  vous,  ne  pour- 
«  voyez  aux  troubles  de  TÉtat  autrement  que  par 
«  le  passé ,  je  crains  de  vous  voir  aussi  petits  com*i> 
«  pagnona  que  moi.  » 

\jà  si^  fut  mis  devant  La  Rochelle  par  le  duc 
d*Anjou.  Quatrième  paix ,  avantageuse  aux  hugue- 
nots. Le  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  III)  alla  pren- 
dre la  couronne  de  Pologne,  et  raconter  dans  les 
forêt»  de  la  lithuanie  à  son  médecin  Miron,  les 
meurtres  dont  la  pensée  Tempéchoit  de  dormir  : 
«  Je  vous  ai  fiait  venir  ici  pour  vou3  faire  part  de 
«mes.  inquiétudes  etagitetions  de  oette  nuit,  qui 


arehiTM  du  Vaticaii  ;  imoMnte  et  précieux  trésor  qui,  bien  fbiiOlë, 
pourrait  ehauger  en  grande  partie  Thiétoice  moderne.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  quelques  i^echerches  dans  ce  dép6t  sur  Tépoque  de  la 
Saint-Barlkélemy  m*Dnt  mis  en  possession  des  dépêches  de  Sal- 
viatt  »  alors  chargé  d'affaires  de  la  cour  de  Rome  à  Paris.  Ces  dé- 
pêches, UntAt  en  chair,  tantôt  chiffrées  avec  a  traduction  inter- 
linéaire, font  d'un  grand  intérêt.  Je  tes  publierai  peut-être  un 
jour,  en  y  joignant ,  par  forme  d'introduction ,  Thistoire  complète 
de  h  Saint-Barthélémy. 
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«  ont  troublé  mon  repo»,  en  repensant  à  lexéciitron 
«  de  la  Saint-Barthélémy.  »  En  quittant  la  France,  le 
duc  d'Anjou  avoit  été  moins  poursuivi  du  souvenir 
de  ses  crimes  que  de  celui  de  ses  amours  ;  il  écrivoit 
avec  son  sang  à  Marie  de  Clèves^  première  femme 
de  Henri  1%  prince  de  Condé. 

Dans  l'année  1574  se  forma  le  parti  à&^ politiques 
ou  des  centres,  qui  l'emportèrent  àJa  fin,  comme 
dans  toutes  les  révolutions,  parce  que  c'est  celui 
des  hommes  raisonnables,  et  que  la  raison  est  une 
des  conditions  de  l'e^t^tence  sociale.  Les  politiqaes 
avoient  pour  chefis  le  duc  d*Alençon  et  les  Mont- 
morencj  :  la  fection  la  plus  foible,  celle  des  hu- 
guenots >  s'attacha  naturellement  aux  politiques.  La 
Mole  et  Coconas  furent  décapités  pour  intrigues  ; 
le  premier  étoit  aimé  de  la  reine  Mai^erite,  le 
second  d'Henriette  de  Clèves,  duchesse  de  Nevers. 

Charles  IX  langiiissoit  depuis  deux  années;  il  se 
felicitoitde  n'avoir  point, de  fils,  de  crainte  que  oe 
fils  n'eût  été  aussi  malheureux  que  lui.  Ayant  appris 
un  soulèvement  des  princes:  «Au  moins ,  dit-il , 
«s'ils  eussent  attendu  ma  mort;  c'est  trop  m'en 
«  vouloir.  »  Il  mourut  au  château  de  Yincennes  le 
30  mai  1574.  Deux  jours  avant  qu'il  expirât,  les 
médecins  avoient  fait  retirer  toutes  les  personnes 
de  sa  chambre,  «hormis  trois,  savoir  :  La  Tour, 
«Saint-Pris  et  sa  nourrice,  que  sa  majesté  aimoit 
«  beaucoup,  encore  qu'elle  fût  huguenote.  Comme 
«elle  se  fut  mise  sur  un  coffre,  elle  commençoit 
«à  sommeiller;  ayant  entendu  le  roi  se  plaindre, 
«  pleurer  et  soupirer ,  s'approche  tout  doucement 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE.  '  47l 
«du  lit,  et,  tirant  8a  custode,  le  roi  coaimença  a 
«lui  dire,  jetant  uti  grand  soupir,  et  larmoyant  si 
«  fort  que  leë  sanglots  lui  coupoient  la  parole  :  Ah  « 
tt  ma  nourrice  !  ma  mie ,  ma  nourrice ,  que  de  sang 
«  et  que  de  meurtres  !  Àh  !  que  foi  suivi  un  mé- 
n  chant  conseil  t  O  mon  Dieu!  pardonne -les -moi, 
«  s'il  te  platt.....  Que  ferai -je  P  Je  suis  perdu ,  je  le 
«  vois  bien.  Alors  la  nourrice  lui  dit  :  Sire^  les  meuN 
«très  soyent  sur  ceux  qui  vous  les  ont  fait  faire! 
«mais  de  vous,  sûre,  vous  n'en  pouye^  mais.;  et 
«puisque  vous  n'y  prêtez  pas  consentement  et  en 
«avez  regret,  croyez  que  Dieu  ne  vous  lesimpu- 
«  tera  jamais ,  et  les  couTnra  du  manteau  de  la  jus- 
«  tice  de  son  fils,  auquel  seul  faut  qu'ayiez  votre 
«  recours;  mais  pour  Thomieur  de  DieUt  que  votre 
«  majesté  cesse  de  larmoyer.  Et  sur  cela  lui  ayant 
«  été  quérir  un  mouchoir  pour  ce  que  le  sien  étoit 
«  tout  mouillé  de  larmes,  après  que  sa  majesté  l'eut 
«pris  de  sa  main,  lui  fit  signe  qu'elle  s'en  allât  et 
«  le  laissât  reposer.  » 

Ce  roi ,  qui  tiroit  par  les  fenêtres  de  son  palais 
sur  ses  sujets  huguenots,  ce  monarque  catholique , 
se  reprochant  se»  moeurs,  rendant  l'âme  au  milieu 
des  remords  en  vomissant  son  sang,  en  poussant 
des  sanglota,  en  versant  des  torrents  dé  larmes, 
abandonné  de  tout  le  monde,  seulement  secouru 
et  consolé  par  une  nourrice  huguenote  !  N'y  aura- 
t*il  pas  quelque  pitié  pour  ce  monarque  de  vingt- 
trois  ans,  né  avec  des  talents  heureux ,  le  goût  des 
lettres  et  des  arts,  un  caractère  naturellement  gé^ 
néreux,  qu'une  exécrable  mère  s'était  plu  à  dépra- 


Digitized  by  VjOOQIC 


473  ANALYSE  RAIS0]»NÊË 

Ter  par  tous  les  abus  tie  la  débau<^e  et  de  la  puis- 
sance ?  Charles  IX  avoit  dit  à  Ronsard ,  dans  des 
vers  dont  Ronsard  auroit  dû  imiter  le  nMurel  et 
relance  : 

.  Tout  deux  également  nous  portons  des  ooaroiinet; 
Mais»  roi I  je  la  reçois;  poëte,  ta  la  donnes. 

Heureux  si  œ  prince  n'avoit  jamais  reçu  une  cou- 
ronne doublement  souillée  de  son  propre  sang  et 
de  celui  des  Français ,  ornement  de  tête  incom- 
mode pour  s*endormir  sur  Toreiller  de  la  mort  I 

Le  Gorpftiide  Charles  IX  fut  porté  sans  pompe  à 
Saint-Denis,  accompagné  par  cpielques  archers  de 
la  garde,  par  quatre  gentilshommes  delà  chambre 
et  par  Brantôme,  raconteur  cynique  qui  mouloit 
les  vices  des  grands  comme  on  prend  Tempreinte 
du  visage  des  morts. 

HENRIIIL 

Pe  1574  k  15S9. 

Aussitôt  que  Henri  UI  apprit  le  décès  de  son 
frère ,  il  s'évade  de  la  Pologne  eomme  d'une  prison, 
se  dérobe  à  la  couronne  des  Jagellons,  qu'il  trou- 
voit  trop  légère,  et  vient  se  £ûre  écrasa  sous  celle 
de  saint  Louis.  «  Quand  on  lui  mît  la  couronne  sur 
«  la  tète  (à  son  sacre  à  Reims,  le  16  février  1574), 
«  il  dit  assez  haut  qu'elle  le  blessoit,  et  lui  coula 
«  pour  deux  fob,  comme  si  elle  eût  voidu  tomber.  » 

X'ESTOILE.) 

On  avoit  conseillé  à  Henri  IIl,  k  Vienne  et  k  Ve- 
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nÎM»  de  conclure  la  paix  avec  lea  huguenots;  il 
n*écouta  point  ce  conseil;  il  détestoit,  à  Tégal  des 
uns  des  autres^,  les  protestants  et  les  Guise;  le 
règne  des  mignons  commença  (1574). 

La  première  génération  des  Guise  finit  cette 
année  même  ayfec  le  cardinal  de  Lorraine  (26  dé- 
cembre 1574).  c  Le  jour  de  sa* mort,  et  la  nuit  sui- 
«▼ante,  s*éleva  en  Avignon,  à  Paris,  et  quasi  par 
c  toute  la  France,  un  vent  si  impétueux,  que  de 
«  mémoire  d'homme  il  n'en  avoit  été  ouy  un  teL  Les 
a  catholiques  lorrains  disoient  que  la  véhémence  de 
«  cet  orage  portoit  indice  du  courroux  de  Dieu  sur 
cla  FVance;  d'un  si  bon,  m  grand  et  si  sage  prélat; 
«et  les  huguenots,  au  contraire,  que  c'estoit  le 
«  sabbat  des  diables  qui  s'assembloient  pour  le  venir 
«  quérir;  qu^il  Cedsoit  bon  mourir  ce  jour-là  pour 
c  ce  qu'ils  étoient  bien  empêchés.  Os  disoi^it  en- 
ci  core  que,  pendant  sa  maladie,  quand  on  pënsoit 
«  lui  parler  de  Dieu,  il  n'avoit  en  la  bouche  que  des 

«vilainies. 

«  dont  l'archevêque  de  Reimia,  son  neveu,  le  voyant 
«  tenir  tel  langage,  avoit  £t,  en  se  riant  :  Je  ne  vcms 
«  rien  en  mon  onde  pour  en  désespérer,  et  qu'il  avoit 
«  encore  toutes  ses  paroles  et  actions  naturelles.  » 
(L'ESTOILE.)  Catherine  le  crut  voir  après  sa  mort 

Le  duc  d'Alençon  se  met  à  la  tête  des  mécon- 
tents, et  Elisabeth  lui  envoie  des  secours.  Lesdi- 
guîères  conduit  les  protestants  dp  Dauphiné,  en 
place  de  Montbrun,  pris  et  décapité.  Ce  partisan 
avoit  coutume  de  dire  que  le  jeu  et  lea  armes  ren- 
dent les  hommes  égaux  (1 575). 
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Henri,  roi  de  Navarre,  s'échapp?  de  la  cour .  et 
devient  Le  cheF  des  huguenots;  il  abjure  la  reli- 
gion catholique  qu'il  avoit  embrassée  de  force.  Cin- 
quième paix  ou  cinquième  édit  de  pacification,  qui 
accorde  aux  protestants  Texercice  public  de  leur 
religion.  11  leur  donnott,  di^  les  huit  parlementa 
du  royaume,  des  diambres  mi*partie9  ;  il  légitimoit 
les  enftints  des  prêtres  et  des  moines  mariés,  et  réha- 
btlitoit,  par  une  oonfuâon  injurieuse,  la  mémoire 
de  l'amiral  «  de  La  Mole  et  de  Cooonas.  C'étoit  une 
grande.conquéte  des  opinions  nouvelles  sur  les  an- 
ciennes opinions,  et  un  étrange ,  mais  naturel  ré- 
sultat de  1$^  Saint-Barthélémy;  ce  résultat  ne  fut 
pas  durable,  parce  que  la  révolution  n'étoit  pas 
descendue  dans  les  classes  populaires.  Le  cinquième 
édit  de  pacification  amena  une  réaction  qui  fi^t  la 
Ligue. 

L'idée  de  la  Ligue  avoit  été  conçue  par  le  géniç. 
des  Guise;  elle  étoit  venue  au  cardins^l  de  Lois 
raine  au  concile  de  Trente;  la  mort  de  François, 
de  Guise  l'avoit  fait  abandonner;  ^Ue  fiit  reprise 
par  le  Balafré.  Les  gentilshommes  de  Picardie  et 
les  magistrata  de  Péroné  signèrent,  en  1576,  unç 
confédération  ;  c'est  ia  première  piècç  p^cielle  de 
la  Ligue. 

Les  gentilshommes  du  Béarn,  de  la  Guienne^ 
du  Poitou,  du  Dauphiné,  de  la  Bourgogne,  étant 
devenus  les  capitaines  et  l'armée  des  protestants, 
les  gentilshommes  de  la  Picardie  et  des  autres  pro- 
vinces devinrent  les  capitaines  et  l'armée  des  catho- 
liques. Henri  111,  inspiré  par  sa  mère,  qui  prenpit 
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4câ  rérolutioms  pour  des  intrigues,  crut  déjouer 
les  projets  des  Guise,  en  se  déclarant  le  chef  de  la 
Ligue;  il  s*associoit  aune  fection  qui  le  détestoit, 
et  dont  son  nom  légalisa  les  fureurs. 

Sous  la  Ligue,  le  peuple  ne  mardioit  point  k  la 
tête  de  ses  affiedres;  il  étoit  à  la  suite  des  grands; 
il  n'aroit  point  formé  un  gouyernemçnt  à  part,  il 
aToitprisce  quiétoit;  seulement  il  se  faisoit  servir 
par  le  parlement,  et  avoit  trausformé  ses  curés  en 
tribuns.  Quand  Mayenne  le  jugeoit  à  propos ,  il  pr- 
donnoit  de  pendre  qui  de  droit,  parmi  le  peuple 
et  les  Seize ,  Comité  du  Salut  public  de  ce  temps. 

Au  surplus ,  la  Ligue ,  qiiets  que  furent  ses  crimes, 
sauva  la  religion  catholicpie  en  France,  dans  ce  sens 
qu'elle  donna  des  soldats  et  un  chef  à  de  vieux  prin- 
cipes et  de  vieilles  idées ,  qu*attaqi|oient  des  prin- 
cipes nouveaux  et  des  idéev  nouvelles.  La  royauté 
se  trouvott  combattue  et  par  la  Ugue,  qui  vouloit 
changer  la  dynastie,  et  par  les  protestants,  qui 
tendoient  à  dénaturer  la  constitution  de  l'État  Ce 
double  assaut ,  qui  devoit  emporter  la  couronqe ,  la 
sauva ,  lorsque  Henri  lY,  abandonnant  les  protes- 
tants, dont  il  protégea  le  culte,  se  réunit  aux  catho- 
liques ,  auxquels  il  donna  un  roi. 

Sixième  édit  de  pacification  moins  favorable  que 
le  cinquième  (1 677). 

A  cette  année  se  rapporte  Texpédition  de  dom 
Sébastien  en  Afrique.  •  Ce  prince,  que  quelques 
montagnards  du  Portugal  attendent  peut-être  en- 
core, périt  dans  un  combat  contre  le  roi  de  Maroc. 
Camoëns,  étendu  sur  son  lit  de   mort,  à  peine 
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nourri  des  aumôneê  qtt*un  fidMe  eaclave  javanab 
alloît  mendœr  pour  lui  dans  les  rues  de  Lisbonne, 
s'écria  eâ  apprenant  le  sort  de  son  roi  :  c  La  patrie 
est  perdue  ;  mais  du  moins  je  meuKS  avec  elle  I  »  Et 
le  Tasse,  presque  aussi  infortuné  que  le  Camoëns, 
félicitoit  dans  de  beaux  vers  Vasco  de  Gama  d'avoir 
été  chanté  par  le  nobk  géme  dont  le  vol  glorieux 
woit  dépassé  eelui  des  vaisseaux  qui  retrouvèreni 
les  régions  de  F  aurore. 

Combien  auprès  du  grand  navigateur,  du  grand 
roi  portugais  et  de  deux  grands  poëtes,  semblent 
ignobles  et  petits  ces  migifons  de  la  fortune,  et  ces 
princes  si  peu  dignes  de  leur  haut  rang  !  C'étoit 
alors  que  les  duellistes  Gaylus,  Mau^ron  et  Li- 
varot, se  battoiént  contre  d'Entragues,  Riberac  et 
Sçhomberg;  qu'Henri  lit  feismt  élever  à  Gaylus, 
Maugiron  et  Saint-Mégrin,  des  statues  et  des  tomr 
beaux  que  nWoient  pas  dom  Sébastien  dans  les 
déserts  de  TAfrique,  Gama  sur  les  rives  de  l'Inde, 
les  chantres  de  la  Jérusalem  et  des  Lusiades  au 
bord  du  Tage  et  du  Tibre. 

«Or,  pour  célébrer  la  mémoire  de  Gaylus,  et 
«Maugiron,  à  cause  des  rares  et  détestables  pail- 
«lardises  et  blasphèmes  estant  en  eux,  Henry  de 
«Valois  les  feit  superbement  eslever  en  marbre 
«blanc,  posez  sur  une  base,  à  Tentour  de  laquelle 
«  estoient  plusieurs  descriptions  comme  de  person- 
«  nages  généreux,  dont  ceux  du  siède  sçavoient  bien 
«  le  contraire,  et  les  catholiques  estoient  fort  faschez 
«  qu'il  souillast  un  lieu  sainct  (qui  estoit  l'église  de 
«  Sainct-Paul  à  Paris  )  des  effigies  de  tels  libertins 
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«et  renieurs  de  Dieu. ï>  {Fie  ei  mari  ih  Henry  de 
Falois.) 

Le  duc  d'Alençon,  deyenu^'duc  d'Anjou,  appelé 
par  le»  catholiques  des  Pays-Bas,  s'y  montre  in- 
digne de  la  souYcraineté  qu'on  lui  vouloit  déférer  : 
fk  Prince,  disoit  le  roi  dé  Navarre ,  depuis  Henri  TV, 
•  qui  a  si  peu  de  courage,  le  cœur,  si  double  ei  si 
fi^  malin,  le  corps  si  mal  basii.9  Marguerite  de  Va- 
lois, qui  l'avoit  beaucoup  aimé,  déclaroit  que  si 
tinfidéliié  éioii  bannie  de  la  ierre,  il  la  pourroii 
repeupler  (1578). 

L'ordre  du  Saint-Esprit,  créé  en  1579,  ou  pIulAt 
renouvelé  de  l'ordre  du  Saini-Esprii  ou  du  DroU- 
Désir  de  Louis  d'Anjou,  fut  d'abord  assez  mal  ac- 
cueilli. Henri  III,  élu  roi  de  Pologne  le  jour  de  la 
Pentecôte,  et  parvenu  à  la  couronne  de  France 
l'anniversaire  du  même  jour,  institua 'Son  ordre  en 
mémoire  de  ce  double  avènement.  On  a  dit  que  cet 
ordre  avoit  une  origine  plus  mystérieuse,  indiquée 
dans  l'entrelacement  des  chiffîres.  Ces  chiffres, 
prétendoit-on ,  désignoient  les  mignons  du  roi  et  sa 
maîtresse,  Marguerite  sa  sœur.  Selon  Brantôme , 
l'ordre  ne  se  devoit  pas  soutenir,  parce  qu'i7  éioii 
allé  en  cuisine,  ayant  été  donné  &  Combaut,  pre- 
mier maître  d'hôtel  du  roi.  Les  réflexions  que  nous 
avons  faites  à  propos  de  la  chevalerie  de  la  Jarr^ 
tière,  s'appliquent  également  à  la  chevalerie  du 
Saint-Esprit  Les  traces  du  sang  de  Louis  XVI  sont 
effiftcées  sur  le  pavé  de  Paris,  les  cendres  de  Napo- 
léon sont  cachées  sous  le  roc  d'une  île  déserté,  et 
le  ruban  de  Henri  III  a  reparu  dans  ce  palais  de  Ca- 
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therine  de  Médicis,  devant  lequel  tomba  la  tête  du 
roi-martyr  et  où  reposa  celle  du  vainqueur  de  TEu- 
rope;  enfin,  il  couvre  encore  dans  le  château  des 
Stuarts  le  sein  de  l'exilé^  qui,  en  abdiquant  la  cou- 
ronne (comme  je  l'ai  déjà  dit  dan»  l'avant-propos 
de  ces  Études) ^  a.  vraisemblablement  feit  abdiquer 
avec  lui  tous  ces  rois,  grands  vassaux  du  passé  sous 
la  suzeraineté  des  Clapets. 

Une  ordonnance  rétrc^frade,  ràidue  en  eonsé- 
quence  des  cidiiera  présenté»  par  les  états  de  Blois 
de  1^6,  porte  que  les  «roturiers  et  non  nobles 
«achetant  fiefs  nobles,  né  seront  pour  ce  anoblis 
«  ni,  mis  au  degré  des  nobles.  »  La  noblesse  s'aper- 
cevoit  que  ces  rangs  étoient  envahis.  Gomme  il  ar- 
rive toujours  à  la  veille  des  grandes  révolutions, 
on  vouloit  ressaisir  par  les  actes  du  pouvoir  ce  que 
le  temps  avoit  enlevé. 

Le  Portugal  tombe  aux  mains  de  Philippe  II, 
après  la  mort  du  cardinal  Heiiri  qui  avoit  succédé 
à  dom  Sébastien.  Elisabeth,  reine  d'Angleterre, 
flatte  le  duc  d'Anjou  de  l'espoir  de  l'épouser.  Les 
États  de  Hollande  ôtent  la  souveraineté  des  Pays- 
Bas  à  Philippe  U ,  et  la  confèrent  au  duc  d'Anjou. 
La  comté  de  Joyeuse  et  la  baronnie  d'Ëspernon  sont 
érigées  en  duchés-pairies  pour  les  deux  fevoris  de 
Henri  III,  qui  dépensa  1200  mille  écus  aux  noces 
du  duc  de  Joyeuse,  en  lui  en  promettant  400  mille 
autres,  Les  tailles,  élevées  à  32  millions,  dépas- 
soient  de  23  millions  celles  du  dernier  règne  (1580, 
15811 

Le  calendrier  grégorien  est  réformé  (1582). 
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Le  duc  d'Anjou,  jaloux  du  prince  d'Orange,  se 
veut  emparer  d'Anvers  :  les  François  sont  repoussés 
par  les  bourgeois;  quatre  cents  gentilshommes  et 
douze  cents  soldats  périrentdans  cette  échauffourée. 
Méprisé  et  abandonné,  le  prince  François  se  retira 
à  Termonde.  «  Deux  jours  après  ce  désastre ,  comme 
«on  discouroit  de  la  mort  du  comte  de  Saint- 
tf  Aignan,  brave  officier  et  fort  fidèle  à  son  service, 
«lequel  s'étoit  noyé  en  cette  occasion  :  Je  crois,  dit- 
«  il,  que  qui  auroit  pu  prendre  le  loisir  de  contem- 
«pler  à  cette  heure  Saint- Aignan,  on  lui  aurôitvu 
«£aire  uqe  plaisante  grimace.  Ce  disôit-il,  parce 
«  que  le  comte  avoit  coutume  d'en  faire^  »  Ainsi 
étoient  payés  le  sang  et  les  services.  Leduc  d'Anjou 
mourut  Tannée  suivante,  à  l'âge  de  trente  ans.  Par 
cette  mort,  le  roi  de  Navarre  devenoit  héritier  de 
la  couronne,  Henri  UI  n'ayant  point  d'enfants. 

Le  duc  de  Guise  saisit  cette  occasion  pour  mettre 
en  mouvement  la  Ligue,  dont  il  est  déclaré  le 
chef;  il  s  agissoit,  selon  lui,  d'éloigner  du  tr6ne  un 
prince  hérétique  :  Guise  convoitoit  cette  couronne , 
et  ne  l'osa  prendre.  Le  prince  d'Orange  est  assas- 
siné à  Delft,  par  Baltbasar  Gérard  ;  les  Pays-Bas  se 
veulent  donner  à  Henri  III  qui  les  refuse;  la  France , 
par  une  destinée  constante^  manque  encore  l'occa- 
sion de  porter  ses  frontières  aux  rives  du  Rhin 
(1584).    • 

Le  cardinal  de  Bourbon,  dans  un  manifeste, 
prend  le  titre  de  premier  prince  du  sang,  et  de- 
mande que  la  couronne  soit  maintenue  dans  la 
branche  catholique  :  le  pape  et  presque  tous  les 
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princes  de  TEurope  appuient  cette  déclaration,  qui 
venoit  à  la  suite  d'un  traité  feit  avec  le  roi  d'Es- 
pagne pour  le  soutien  de  la  Ligue.  Le  roi  reste 
passif  au  milieu  de  ces  désordres;  la  Ligue  com- 
mence la  guerre  pour  son  propre  compte  contre 
les  huguenots.     - 

.  Sixte- Quint,  qui  rappeloit  les  grands  pontifes 
des  temps  passés,  avoit  succédé  à  Grégoire  XIII  :  il 
désapprouve  la  Ligue  et  excommunie,  néanmoins  le 
roi  de  Navarre,  qu'il  déclare  indigne  de  succéder 
à  la  couronne.  Henri  IV  en  appelle  au  parlement  et 
.  au*concile* général,  et  fatt*aflftcher  cet  appel  jus- 
qu'aux portes  du  Vatican.  Les  Seize  commencent  à 
gouverner  Paris.  Guerre  des  trois  Henris,  Henri  III, 
Henri  roi  de  Navarre,  Henri  duc  de  Guise  (1585, 
1586). 

Marie  Stuart,  après  dix*neuf  ans  de  captivité, 
a  la  tête  tranchée  au  château  de  Fotheringuay , 
le  18  février  1587.. Les  couronnes  n'étoient  pas  in- 
violables, a  La  veille  de  sa  mort,  elle  beut  sur  la  fin 
«  du  souper,  à  tous  ses  gens ,  leur  commandant  de 
«la  piéger.  A  quoy  obéissants,  ils  se  mirent  ji  ge- 
«  nouil,  et  meslant  leurs  larmes  avecques  leur  vin , 
«beuvent  à  leur  maistresse.  Le  Jour  de  la  mort, 
a  elle  commanda  à  l'une  de  6es  filles  de  lui  bander 
«  les  yeux  du  mouchoir  qu'elle  avoit  expressément 
a  dédié  pour  cet  effet  Bandée,  elle  s'agenouille, 
a s'acoudoyant  sur  un  billot,  estimant  devoir  être 
«  exécutée  avecques  une  espée  à  la  f  rançoise  ;  mais 
«  le  bourreau ,  assisté  de  êeê  satellites ,  luy  fit  mettre 
«  la  tête  sur  ce  billot,  et  la  luy  coupa  avec  une  do*' 
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cloire.  »  (Pasquier.)  Quelleâ  que  fussent  les  anoéet 
d^Elisabeth'etdeMarie,  il  est  probable  qu'une  ri- 
valité de  femme  et  une  supériorité  de  talent  et  de 
beauté  coûtèrent  la  rie  à  la  dernière. 

Les  Seize  songent  à  s'emparer  de  la  personne  du 
roi  et  à  le  fiure  descendre  du  trône  La  Sorbonne 
rend  un  arrêt  dains  lequel  il  étoit  dit  que  Ton  pou- 
▼oit  6ter  le  gouvernement  au  prince  et  que  Ton  ne 
trouvoit  pas  tel  qu'il  fiiUoit,  comme  on  6te  Yadmi^ 
nuiraiion  au  taieur  qu'an  at^H  pour  su/q^ed.  Les 
doctrines  des  temps  de  Tancienne  monarchie  res- 
pectoient-elles  davantage  la  majesté  des  rois  et  le 
droit  divin  que  les  doctrines  de  la  monu*chie  con- 
stitutionnelle? Henri  lU  se  cpnsoloit  en  recevant 
l'ordre  de  la  Jarretière  et  en  établissant  les  Feuil- 
lants à  Paris. 

Henri  de  Navarre  gagne  la  bataille  de  Coutras» 
où  le  duc  de  Joyeuse  est  tué  de  sang-froid,  conune 
François  de  Guise  devant  Orléans,  le  prince  de 
Condé  à  Jamac,  le  maréchal  de  Saint -André  à 
Dreux,  le  connétable  de  Montmorency  à  Saint- 
Denis.  Le  Béamois ,  au  lieu  de  profiter  de  sa  ric- 
toire ,  retourne  auprès  de  Corisandre.  Maintes  fois 
ce  prince  joua  sa  couronna  contre  ses  amours,  et  ce 
sont  peut-être  ses  foiblesses,  unies  à  sa  vaillance 
et  à  ses  malheurs,  qui  l'ont  rendu  si  populaire. 

Henri  1%  prince  de  Gôndé ,  meurt  empoisonné  à 
Saint<Jean-d'Angely;  Charlotte  de  la  Trémoille,  sa 
femme,  accusée  de  l'empoisonnement,  fut  déclarée 
innocente  huit  ans  après,  par  arrêt  du  pariement, 
sur  l'ordre  exprès  de  Henri  IV.  La  veuve  de  Condé, 

irnDii  ■iCTORioitit.    T.  m.  31 
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demeurée  groMe,  aoooudba  d'un  fils  qui  fut  Henri  U 
du  nom»  et  aieul  du  {(rand  Condé,  Cette  race  hé- 
rmque  étœt  comme  une  flamme  toujours  prête  à 
s'éteindre  :  elle  s'est  enfin  éyanouie. 

An  1588  :  Journée  des  barricades. 

Les  Seue  s'étant  concertés  avec  le  duc  de 
Mayenne ,  en  l'absence  du  duc  de  Guise  qui  se 
laaoit  âo%Dé  de  Paris  dans  la  crainte  d'être  sur- 
pris parle  roi,  avoient  résolu  de  s'emparer  de  la 
BastiÛe  après  avoir  tué,  s'ils  le  pouvoient,  le  che- 
valier du  Guet,  le  premier  président,7le  chancelier, 
k  ]M*ocureur  général,  MM.  de  Guesle  et  d'Espesses, 
et  quelques  autres.  Us  comptoient  se  saisir  de  l'Ar- 
senal, au  moyen  d'un  fondeur  gagné  par  leur  parti, 
et  qui  leur  en  ouvriroit  les  portes.  Des  commis- 
saires et  des  sergents,  feignant  de  mener  de  nuit 
des  prisonniers,  étoient  chargés  d'occuper  le  grand 
et  le  petit  Ghâtelet  Une  autre  bande  de  conjurés 
se  tenoit  prête  à  se  jeter  dans  le  Temple,  l'Hôtel- 
de- Ville  et  le  Palais-de-Justice,  à  l'heure  où  l'on 
avoit  coutume  d'en  permettre  l'entrée  au  puUic 
Quant  au  Louvre ,  il  devoit  être  assiégé  et  bloqué 
à  la  fois  par  les  rues  y  aboutissant  :  les  gardes 
égorgés,  on  arrêteront  le  roi. 

Dans  le  conseil  secret  où  l'on  dressoit  le  plan  de 
cette  insurrection  des  ligueurs,  un  des  conjurés  re- 
présenta qu'U  y  avoit  à  Paris  beaucoup  de  voleurs, 
et  sir  ou  sept  mille  ouvriers  à  qui  l'on  ne  pouvoit 
faire  part  >de  l'entreprise  ;  que  ceux-ci  s'étant  mis 
une  fois  à  piller,  et  grossissant  comme  une  boule 
àé  neige,  feroient  avorter  le  dessein.  D'après  cette 
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observation ,  qui  parut  juste,  on  s'arrêta  à  Tidée 
d'élever  des  barricades  :  elles  coRsistoient  à  tendre 
des  chaînes  à  Feutrée  des  rues,  et  à  placer  contre 
ces  chaînes  des  tonneaux  remplis  de  terre.  Les  bar> 
ricades  formées ,  on  ne  permettroit  à  personne  de 
les  ft'ancfair  sans  prononcer  les  mots  d'ordre,  et 
sans  montrer  une  marque  convenue.  Quatre  mille 
hommes  seulement  auroient  l'entrée  des  retran- 
chements, pour  aller  au  Louvre  attaquer  les  gardes 
du  roi ,  et  aux  postes  où  se  trouvoient  les  forces 
militaires.  La  noblesse  logée  en  divers  quartiers  de 
la  ville  étant  égoi^ée  avec  les  politiques  et  les  sus- 
pecis,  on  crieroit  :  Fwe  la  messe  !  tous  les  bons  ca- 
tholiques prendroient  les  armes,  et  le  même  jour 
les  villes  de  la  Ligue  imiteroient  Paris.  Aussitôt 
qu'on  se  seroit  rj^dti  maitre  de  Henri,  on  tueroit 
les  membres  du  conseil;  on  donneroit  d'autres  mi- 
nistres au  roi,  en  épai^ant  sa  personne,  à'charge 
à  lui  de  ne  se  mêler  dorénavant  d'aucune  affiaire* 
Henri  III  averti  de  ces  menées  n'en  voulut  rien 
croire,  ti^ompé  par  Villequier  qui  lui  répétoit  que 
le  peuple  Taimoit  trop  pour  rien  entreprendre 
contre  sa  couronne.  La  Bruyère,  La  Chapelle, 
Rolland,  Le  Clerc,  Crucé,  Compan,  principaux 
chefs  des  Seize,  se  réunirent  de  nouveau  dans  la 
maison  de  Santeul,  auprès  de  Saint- Gervais.  Ni- 
colas Poulain,  qui  redisoit  tout  au  roi,  s'y  trouvoit 
aussi;  on  lut  une  lettre  du  duc  de  Guise  qui  pro- 
mettoit  merveille.  La  Chapelle  déploya  une  grande 
carte  de  gros  papier,  où  Paris  et  ses  ftiuboiirgs 
ëtoient  figurés'  :  les  seize  quartiers  de  la  capitale 
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forent  réunis  en  cinq  quartiers  qui  eurent  cliacun 
pour  chefe  un  colonel  et  un  capitaine.  Le  dénom- 
brement £ait ,  ojQ  trouva  que  Ton  pouYoit  promettre 
au  duc  de  Guise  trentje  mille  hommes  bien  armés. 

Le  Balafré  envoya  de  son  côté  des  capitaines 
expérimentés  qui  se  cachèrent  dans  Paris  ;  la  porte 
Saint* Denis,  dont  il  ayoit  les  defe,  dévoit  être 
livrée  k  d*Aumale  qui  s'introduiroit  dans  la  capi- 
tale la  nuit  du  dimanche  de  Quasimodo,  avec 
cinquante  cavaliers;  le  duc  d*Espernon  faisoit  pour 
le  roi  la  ronde  militaire,  depuis  dix  heures  du 
soir  jusqu'à  quatre  heures  du  matin  :  deux  de  ses 
gens,  vendus  aux  liseurs,  s'étoient  chaînés  de  le 
dépécher. 

Incrédule  comme  la  foiblesse  qui  redoute  d'agir, 
Henri  auroit  pu  vingt  fois  faire  arrêter  Le  Clerc  et 
ses  complices,  dans  les  conciliabules  que  lui  indi- 
quoit  Nicolas  Poulain;  mais  il  avoit  fini  par  soup- 
çonner ce  fidèle  serviteui;  d'être  attaché  au  parti 
des  huguenots  et  intéressé  à  grossir  le  mal  :  la  pu- 
sillanimité prend  en  haine  celui  qui  lui  montre  le 
danger. 

Le  roi  ne  trouva  rien  de  mieux  à  foire,  au  mi- 
lieu de  ces  périls ,  que  d'aller  paisiblement  à  Saint- 
Germain  conduire  le  duc  d'Épernon,  et  de  revenir 
huit  jours  après.  Madame  de  Montpensier  avertit 
les  Seize  que  la  mine  étoit  éventée,  et  qu'elle  avoit 
prié  Henri  III  de  recevoir  le  dud  de  Guise,  son 
frère,  qui  viendroit  seul  se  justifier  auprès  de  sa 
majesté  des  projets  dont  on  l'accusait  à  tort.  Henri 
interdit  an  duc  de  Guise  l'entrée  de  Paris  ;  Tordre 
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fut  mal  donné  ou  mal  exécbté ,  et  l'on  ne  trouva 
pas  quelques  écus  au  trésor  pour  feire  partir  un 
courrier.  A  travers  ces  mille  complots,  madame  de 
Montpensier  avoit  remarqué  que  le  roi  s'alloit  pro- 
mener presque  sans  escorte  au  bois  de  Yincennes; 
vite  elle  conçoit  le  projet  de  Tenlever,  de  mettre 
cet  enlèvement  sur  le  compte  des  huguenots,  et  de 
procéder  au  massacre  des  politiques.  Le  coup  man- 
qua, toujouri  par  les  révélatiohs  de  Poulain.  Le 
duc  de  Guise  vint  à  Paris  malgré  la  défense  du  roi , 
rassuré  qu'il  étoit  par  Catherine  de  Médicis  qui  lui 
promettoit  d'arranger  tout  à  son  avantage.  La  reine- 
mère,  négligée  de  son  fils,  vouloit  reprendre  son 
'  empire  en  brouillant  les  affaires  et  les  intérêts. 

L'entrée  du  Balafré  à  Paris  fut  un  triomphe;  la 
.foule  se  précipita  sur  ses  pas,  criant:  Fwe  Guise t 
vive  le  pilier  de  F  Église!  baisant  ses  habits,  et  lui 
fiedsant  toucher  des  chapelets  comme  un  saint  De 
toutes  les  fenêtres  les  femmes  lui  jetoient  des  feuil- 
lages et  des  fleurs.  Louise  de  lllospital-Vitry ,  mon- 
tée sur  une  boutique  dans  la  rue  Saint-Honoré, 
baissa  son  masque  et  s'écria  :  «  Bon  prince,  puisque 
tu  es  ici ,  nous  sommes  tous  sauvés.  »  Le  chef  de  la« 
ligue  alla  descendre  à  Iliôtel  de  Soissons,  chez  la 
reine-mère.  Catherine  fut  troublée;  mais,  bientôt 
ratfermie,  elle  conduisit  son  hôte  chez  le  roi.  Elle 
étoit  portée  dans  sa  chaise,  et  le  duc  marchoit  à 
pied  auprès  d^elle  :  arrivés  au  Louvre,  ils  trouvè- 
rent la  garde  doublée ,  les  Suisses  rangés  en  haie , 
les  archers  dans  les  salles,  les  gentilshommes  dans 
les  chambres.  Dans  ce  moment  même  Henri  lU 
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délibéroit  8*il  ne  feroit  pas  tuer  80d  ennemi  k  «e» 
pieds  :  Alphonse  Corse,  dit  Ornano^  etoU  été 
mandé,  et  se  proposoit  pour  exécuteur  des  hautes 
œuvres  du  roi.  Le  duc  de  Guise  entre  avec  Cathe- 
rine dans  le  cabinet  du  monarque,  qui  lui  repro«* 
che  d*aToir  violé  ^es  ordres.  Le  duc  balbutie  quel- 
ques excuses,  profite  d'un  moment  d'hésitation  de 
Henri,  qt  se  retire  sans  être  arrêté.  Une  seconde 
entrevue  eut  lieu  à  l'hôtel  de  Soissons,  mais  alors 
Guise  étoit  gardé  par  le  peuple. 

Cependant  le  roi^  fait  entrer,  le  jeudi  4  mai» 
quatre  mille  Suisses  dans  Paris.  Le  peuple  les  vit 
défiler  en  silence,  et*paroissoit  assez  tranquille  « 
lorsqu'un  rodomont  d^  cour,  c'est  l'expression  de 
Pasquier ,  se  croyant  assuré  de  la  victoire,  dit  tout 
haut  ;  qu'i7  n'y  avait  femme  de  bien  qui  ne  passai 
par  la  discrétion  d'un  Suisse,  Ce  mot  prononcé  sur 
le  pont  Saint-Michel  produisit  l'explosion ,  comme 
rétincelle  qui  tombe  sur  de  la  poudre  î  dans  un 
moment  les  rues  sont  dépavées,  les  pierres  portées 
aux  fenêtres,  les  chaînes  tendues,  renforcées  de 
meubles,  de  planches, 'de  solives,  de  tonneaux 
pleins  de  terre  ;  le  tocsin  sonne,  les  troupes  royales, 
laissées  sans  ordre ,  sont  renfermées  dans  les  re- 
tranchements, et  les  dernières  barricades  poussées 
jusqu'aux  guichets  du  Louvre. 

Le  duc  de  Guise  ne  parut  point  dans  les  pre- 
mières heures  :  retiré  dans  son  hôtel,  il  se  ména- 
geoit  des  moyens  de  retraite.  Lorsqu'il  apprit  le 
plein  succès  de  l'insurrection,  il  se  montra;  on 
cria  :  Vive  Guise!  et  lui,  baissant  son  grand  cha- 
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peau,  disoit  :  Mes  amis,  c'est'  assez  ;  messieurs , 
c'est  trop;  criez  vive  le  roiiLe  poste  des  Suisses 
au  Marchés  Neuf,  attaqué  à  coups  de  pierres  et 
d*arquebuses ,  eut  une  trentaine  dliommes  tués  et 
blessés.  Ces  étrangers,  dont  le  sort  étoît  déjouer 
un  si  triste  rôle  dans  nos  troubles  domestiques, 
ne  se  défendirent  point;  il»  tendoient  les  mains  à 
la  foule,  montraient  leurs  chapelets,  etcricMent: 
Bons  cathoii^ses^eoinme  ils  auroient  crié  sax: 
dernières  barrieades^  :  Bons  libéraaxl  Le  due  de* 
Guise  lesdélrrra;  il  permit  aux  soldats  du  roi  de 
se  retirer,  feisant  ouvrir  les  barrières  qui  se  refer- 
moient  derrière  eux.  Des  négociations  entamées  par 
Catherine  n'aboutirent  à  rien.  Les  prédicateurs  dé* 
darèrent  qu'il  faHoit  aller  prendre  frère  Henri  de 
Falois  darts  son  Loavre.  Sept  ou  huit  cents  écoliers 
et  trois  ou  quatre  cents  moines  se  proposoient  d'as- 
saillir le  palais  du  côté  de  Paris ,  tandis  qu'une 
quinsaine  de  mille  hommes  menaçoiènt  iie  l'inves- 
tir du  côté  de  la  campagne.  Le  roi,  n'ayant  pas  un 
moment  à  perdre,  sortit  à  pied  tenant  une  baguette 
à  la  nuûn.  Arrivé  aux  Tuileries  ou  étoient  les  écu- 
ries, il  moida  à  cheual  aa^ec  ceux  de  sa  saiie  qui 
eurent  moyen  d'jr  monter;  Duhalde  le  botta,  ^  lui 
mettant  son  éperon  à  t-erwers  :  «  Cest  tout  un ,  dit 

le  Toifjene  vais  pas  voir  ma  mattresse.  » 

Étant  à  cheval,  il  se  retourna  vers  la  ville,  ^  jura 
de  ny  rentrer  que  par  la  brèche.  11  ne  vit  plus 
Paris  que  des  hauteurs  de  Saint-Cloud,  et  n'y  ren- 
tra jamais. 

Un  gardeur  de  troupeau ,  devenu  pape,  feisoit 
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alor»  réparer  Saint-Jean-de-Latran,  et  relevoit  le 
grand  qbélUque  des  pharaons  :  ses  courriers  lui 
annoncent  que  le  duc  de  Guise  est  entré  presque 
seul  dan^  Paris;  il  s*écri^  :  O  timpradent!  Bientôt 
il  apprend  que  Henri  a  laissé  échapper  sa  prmet 
et  il  s'écrie  :  O  ie  pamre^  homme!  Henri  ajourna  à 
Chartr^  ;  il  y  reçut  en  députation  une  procession 
de  pénitents.  cA  la  tête  paroissoit  un  homme  à 
«grande  bar)>e  sale  et  crasseuse»  couirert  d'un  ci- 
c  lice  y  et  par-des«is  un  laige  baudrier ,  d'où  pendoit 
c  un  sabre  recourbé.  D'une  vieille  trompette  rouil- 
c  lée  il  tiroit  par  intervalles  des  sons  aigres  et  dis- 

«perdants. •  •  . 

«  Après  eux  venoit  frère  Ange  de  Joyeuse. 

«  Il  repr^entoit  le  Sauveur  montant  au  Calvaire. 
«  U  s'étoit  laissé  lier  et  peindre  sur  la  figure  des 
«gouttes  de  sang  qui  sembloiaat  découler  de  sa 
«  tète  couronnée  d'épines.  11  paroissoit  ne  traîner 
«qu'avec  peine  une  longue  crmx  de  carton  peinte^ 
«et  se  laissoit  tomber  par  intervalles,  poussant  des 
«  gémissements  lamentables.  » 

L'histoire  vivante  a  rapetissé  ces  feitsde  l'histoire 
morte»  si  fismeux  autrefois.  Qu'est-ce  en  «effet  que 
la  journée  des  barricades ,  que  la  Saint-Barthélémy 
même,  auprès  de  ces  grandes  insurrections  du 
7 octobre  1789, du  10  .août  1792, des  noassàcres 
du  2,  du  3  et  du  4  septembre  de  la  même  année, 
de  l'assassinat  de  Louis  XVI,  de  sa  sœuv  et  de  sa 
femme,  et,  enfin ,  de  tout  le  règne  de  la  terreur  ? 
Et,  comme  je  m'occupois  de  ces  barricades  qui 
chassèrent  un  roi  de  Paris,  d'autres  barricades  fai- 
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«oient  dUpwottre  en  quelques  heures  trois  géné- 
rations de  rois#  L'Ustoire  n'attend  plus  l'historien  ; 
il  trace  une  ligne,  elle  emporte  un  monde. 

La  journée  des  barricades  ne  produisit  rien  j  parce 
qu'elle  ne  fiit  point  lemourement  d'un  peuple  cher- 
chant &  conquérir  sa  liberté}  Findépendànce  poli- 
tique n'étoit  point  encore  un  bescnn  commun.  Le 
due  de  Guise  n'essayoit  p<Nnt  une  subversion  pour 
le  bien  de  tous,  il  convoitoit  sèulemient  une  cou- 
ronne; il  méprisoit  les  Parisiens  tout  ev  les  cares* 
sant,  et  n'osoit  trop  s'y  fier*  Il  '  agissoit  si  peu  dans 
un  cercle  d'idées  nouvelles ,  que  sa  femille  avoit 
répandu  des  pamphlets  qui  le  fiiisoient  descendre 
de  Lother ,  duc  de  Lorraine  ;  il  en  résultoit  que  la 
race  des  Capets  n'avpit  d'autre  droit  que  l'usurpa- 
tion; que  les  Lorrains  étoient  les  légitimes  héritiers 
dutr6ne,  comme  derniers  rejetons  de  la  lignée 
carlovingienne.  Cette  fiable  venoit  un  peu  tard.  Les 
Guises  rq>résentoient  le  passé;  ils  luttoiént  dans  un 
intérêt  personnel  contre  les  huguenots  révolution- 
naires de  l'époque,  qui  représentoient  l'avenir:  or, 
on  ne  fût  point  de  révolution  avec  le  passé.    - 

Les.  peuples  ^  de  leur  c6té,  ne  regardoient  le  duc 
de  Guise  que  comme  le  chef  d'une  sainte  ligue ,  ac. 
couru  pour  les  débarrasser  des  édits  bursauz,  des 
mignons  et  des  réformés;  ils  n'étendoient  pas  leur 
vue  plus  l(Hn  :  le  duc  de  Guise  leur  paroissoit  d'une 
nature  supérieure  à  la  leur,  un  homme  feit  pour 
être  leur  maître  en  placé  et  lieu  de  leur  tyran.  Si 
la  Sorbonne,  si  les  curés ,  si  les  moines  préchoient 
la  désobéissance  à  Henri  III  et  les  principes  du  ty- 
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ranoicide  »  c'est  que  l'Église  romaiiie  n'avoit  jamais 
admis  le  pouvoir  absolu  des  rois  ;  elle  a?roit  toujours 
soutenu  qu'on  les  pouvoit  déposer  en  certain  cas 
et  pour  certaine  prévarication.  Ainsi  tout  s'opéroit 
sans  une  de  ces  grandes  convictions  de  doctrine 
politiciue,  sans  cette  foi  à  Tindépendanoei,  qui  ren- 
versent tout;  il  y  avoit  matière  à  trouble;  il  n*j 
avoit  pas  matière  à  transformation,  parce  que  rien 
n'étoit  assez  édifié,  rien  assez  détruit  L'instinct  de 
liberté  ne^'étoit  pas  encore  diangé  en  raison;  les 
éléments  d'un  ordre  social  fiermentoient  encore 
dans  les  ténèbres  du  chaos  ;  la  création  commen* 
çoit,  mais  la  lumière  n'étoit  pas  feite. 

Même  insuffisance  dans  les  hommes; ils  n'étoient 
asse^  coipplets  ni  en  débuts,  ni  en  qualités,  ni  en 
vices,  ni  en  vertus  «  pour  produire  un  changement 
radical  dans  l'État^  A  la  journée  des  barricades, 
Henri  de  Valois  et  Henri  de  Guise  restèrent  au-des- 
sous de  leur,  position;  l'un  faillit  de  cœur,  l'autre 
de  crime«  La  partie  fut  remise  aux  états  de  Blois. 

Profondément  dissimulé  comme  les  esprits  de 
peu  d'étendue,  le  Balafré  se  servoit,  avec  le  pape, 
avec  le  roi  d'Espagne;  avec  le  duc  de  Lorraine, 
avec  le  cardinal  de  Bourbon,  d'un  langage  diflRérent 
approprié  à  chacun;  il  cachoitbien  ses  desseins,  et, 
quand  tout  étoit  mûr  pour  agir,  il  temporisoit,  et 
ne  se  pouvoit  résoudre  à  ftdre  le  dernier  pas.  Plus 
d'orgueil  que  d'audace,  plus  de  présomption  que 
de  génie,  plus  de  mépris  pour  le  roi  que  d'ardeur 
pour  la  royauté,  voilà  ce  qui  apparoît  dans  la  con- 
duite du  duc  de  Guise.  11  intriguoit  à  cheval  comme 
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Catherine  dans  son  lit.  libertin  tangapioar,  ainsi 
que  la  plupart  des  hommes  de  son  temps,  il  ne 
rapportoit  du  commerce  des  femmes  qu'un  corps 
affbibli  et  des  passions  rapetissées  ;  il  aroit  toute 
une  religion  et  toute  une  nation  derrière  lui,  et 
des  coups  de  poignard  firent  le  dénoûment  d'une 
tragédie  qui  sembloit  devoir  finir  par  des  batailles, 
la  chute  d'un  trône  et  le  changement  d'une  racé. 

La  journée  des  barricades,  si  infructueuse,  lut 
resta  cependant  à  grand  honneur  dans  son  partL 
«Mais  quels  miracles  avons-nous  veu  depuis  diz^- 
«huit  mois  qu'il  a  faits  à  l'aide  de  Dieu!  Qui  est- 
«  ce  qui  peut  parler  de  la  journée  des  barricades 
«  sans  grande  admiration,  voyant  un  grand  peuple, 
«  qui  jamais  n'a  sorty  des  portes  de  sa  ville  pour 
«  porter  armes,  ayant  veu  à  l'ouverture  de  sa  bou- 
«  tique  les  escadrons  royaux,  tous  armez,  dressez 
«  par  toutes  les  grandes  et  fortes  places  de  la  ville, 
«se  barricader  en  si  grande  diligence,  qu'il  rem- 
a  barra  tous  ces  escadrons  jusque  dans  le  Louvre 
«  sans  grande  effusion  de  sang  ?  »  (  Oraison  funèbre 
des  duc  et  cardinal  de  Guise) 

La  ressemblance  des  éloges  et  des  mots  avec  ce 
que  nous  lisons  tous  les  jours  donne  seule  quelque 
prix  à  ce  passage  oublié  dans  un  pamphlet  de  la 
ligue. 

Gatherinje  qui,  sans  égard  à  la  loi  salique ,'  vou- 
loit  faire  tomber  la  couronne  à  sa  fille,  mariée  au 
duc  de  Lorraine,  hâta  à  Rouen  (  11  juillet  1588) 
l'édit  d'union^  Cet  édit  rétd^lissoit  la  paix ,  en  accor- 
dant d'inmienses  avantages  à  la  Ligue,  en  entassant 
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les  honneurs  etles  charges  sur  le  duc  de  Guise ,  et 
en  excluant  tout  prince  non  catholique  de  la  cou- 
ronne :  le  r(H  le  signa  en  pleurant  Alors  Philippe  II 
d'Espagne  perdoit  son  invincible  (ormada,  comme 
Henri  III  de  France  perdoit  son  honneur.  Mais  ce 
qui  advint  fit  voir  que,  de  la  part  de  Henri,  il  en- 
troit  dans  cet  iibandon  de  toute  dignité  moins  de 
làbhetë  que  de  Vengeance.  Les  états  se  dévoient 
assembler  à  Blois  au  mois  d'octobre ,  pour  sanc- 
tionner Fédit  d'union.  Guise  et  Henri  méditoient« 
chacun  dans  leur  cœur,  d'y  terminer  leur  que- 
relle. 

Le  roi  se  mit  d'abord  en  miesure  d^agir,  en  con- 
gédiant ses  ministres  Bellièvre,  Cheverny,  Villeroi, 
Pinart  et  Brulart  ;  il  nomma  à  leur  place  Montholon , 
Buzé  et  Revol.  On  fit  peu  d'attention  à  ce  change- 
ment qui  ne  laissoit  pourtant  dans  le  conseil  aucun 
homme  capable ,  :par  sa  position  ou  son  expérience , 
de  s'opposer  au  dessein  du  maître.  La  reine-mère 
arriva  malade  au  château  de  Blois,  avec  son  fils. 
Les  états  s'ouvrirent  le  16  d'octobre  (1588).  «Zier 
députés  étant  entrés  et  la  porte  fermée,  le  duc  de 
Guise,  assis  en  sa  chaire,  habillé  dan  habit  de  satin 
blanc,  la  cape  retroussée  à  la  bigearre,  perçant  de 
ses  yeuoi  toute  tépaisseur  de  rassemblée,  pour  re^ 
connottre  et  distinguer  ses  serviteurs,  et  dun  seul 
élancement  de  sa  vue  les  fortifier  en  tespérance  de 
r avancement  de  ses  desseins,  dé  sa  fortune  et  de  sa 
grandeur,  et  leur  dire  sans  parler,  JE  VOUS  VOIS, 
ie  leva,  et  après  avoir  fait  une  révérence,  suivi  de 
deux  cents  gentilshommes  et  capitaines  des  gardes. 
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aila  quérir  le  roi,  lequel  entra  plein  de  nugesi^, 
portant  son  grand  ordre  au  col.  »  (MATHIEU.  ) 

•  La  haranguedu  nn , prononcée atrec une  grande 
éloquence  et  majesté,  ne  fut  guère  offéable  à  ceux 
de  la  Ligue;  le  duc  de  Guise  en  changea  de  couleur 
et  perdit  contenance,  et  le  cardinal  encore  plus,  qui 
suscita  le  clergé  à  en  aller  faire  grande  plainte  à  sa 
majesté.  •  (LiESTOlLE.)  Le  roi  fot  obligé  de  foire 
des  changements  à  son  discouiPs»  avant  de  le  livrer 
au  poblia  Lorsqu'il  le  corrigeoit,  survint  un  orage 
noir  qui  obligea  de  recourir  à  des  flambeaux  :  sur 
quoi  «on  dit  que  Henri  venoit  de  fttire  son  testa* 
«  ment  et  celui  de  la  France,  et  qu'on  avoit  allumé 
a  des  torches  funèbres  pour  voir  rendre  au  roi  son 
«  dernier  soupir.  » 

Les  députés  des  trois  ordres  étoient  presque  tous 
du  parti  Guise.  Henri,  dans  les  lettres  qull  adressa 
aux  souverains  étrangers,  pour  se  justifier  du  meur- 
tre des  deux  frères,  assure:  «  Qu'en  l'assemblée  des 
«trois  états,  ils  n'ont  épargné  aucuns  moyens  par 
«  le  ministère  de  plusieurs  auxquels  ils  auroient  pra- 
«  tiqué  par  les  provinces  de  faire  tomber  les  élec- 
«tions,  pour  6ter  toute  autorité  et  obéissance  à  sa 
«  majesté,  et  la  rendre  odieuse  à  ses  sujets.  » 

Voici  quel  étoit  le  plan  du  duc  de  Guise  :  offrir 
au  roi  sa  démission  de  lieutenant  général  du 
royaume,  demander  à  se  retirer  afin  d'obtenir  des 
états  l'épée  de  connétable;  alors,  devenu  maître  de 
toutes  les  forces  du  royaume,  déposer  Valois  et  l'en- 
fermer dans  un  couvent  Le  cardinal  de  Guise  juroit 
qu'il  ne  vouloit  pas  mourir  avant  danwir  mis  et 
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terni  la  tête  de  ce  tyran  entre  ses  jambes  pfmr  lui fitire 
la  couronne  an^ec  la  pointe  dim  poignard.  C'étoitnn 
propos  de  famille:  madame  de  Montpensier  portoit, 
suspendu»  à  sou  côté,  des  ciseaux  d'or  pour  faire, 
dîsoît-elle,  la  couronne  monacale  à  Henri,  quand 
il  seroit  confiné  dans  un  clottre.  Cette  femme  ne  par- 
donna jamais  à  Henri  111  ou  des  faveurs  offertes  et 
dédaignées  t  ou  quelques  paroles  édiappées  à  ce 
monarque  sur  des  infirmiléi  aeerètes.  Ces  petits  dé- 
tails s^roient  peu  dignes  de  la  gravité  des  fastes  de 
Fespèce  humaine,  si  en  France  l'histoire  de  l'amour- 
propre  n'étoit  trop  souvent  liée  à  celle  des  crimes  ^ 

Toutes  les  batteries  étoient  dressées  pour  briser 
le  sceptre  dans  les  mains  de  Henri  dç  Navarre,  hé- 
ritier légitime ,  mais  protestant  Le  duc  de  Guise 
faisoit  très  peu  de  cas  du  Béarnois;  par  un  souve- 
nir de  jeunesse  et  de  Thumble  condition  où  U  l'avoit 
vu.  «La  veille  de  la  Toussaint  (1^2),  dit  TEstoile, 
«le  roi  de  Navarre  jouoit  avec  le  duc  de  Guise  à  la 
«  paume ,  où  le  peu  de  compte  qu'on  fiaisoit  de  œ 
«  petit  prisonnier  de  roitelet,  qu'on  galopoit  à  tous 
«  propos  de  paroles  et  brocards,  comme  on  eût  fait 
«un  simple  page  ou  laquais  de  cour,  feisoit  bien 
«  mal  au  cœur  à  beaucoup  d'honnêtes  hommes,  qui 
«  les  regardoit  jouer.  » 

Reste  à  savoir  si  les  états  auroient  adjugé  la  cou* 

ronne  ou  duc  de  Guise;  la  reine-mère  la  vouloit 

* 

'  Les  moqueries  d'Henri  III  pouroient  AToir  autri  pour  objet 

quflque  imperfection  visible.  Lorsque  madame  de  Montpensier 

p'prit  Fassassinat  de  ce  prince ,  elle  dit  k  ses  femmes  :  «  Hé  bien , 

queifotuen^mikPmatétemetieHi'-eliepasèiem  àcelitheurt?H 
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faire  passer  à  la  branche  ainée  de  Lorraine  ;  le  vieux 
cardinal  de  Bourbon  reyendiquoit  de  prétendus 
droits,  et  Philippe  II  méloit  ses  intri^es  et  ^eê  armes 
à  toutes  ces  prétentions  et  à  toutes  ces  discordes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Henri  UI,  poussé  à  bout,  se 
réveille  pour  la  ven|;eance  :  il  se  condiûsit  avec  une 
profondeur  de  dissimulation  qui  ne  sembloit  plus 
possible  dans  une  àmie  aussi  énervée  et  un  homme 
aussi  avili. 

Il  commença  par  habituer  le  cardinal  de  Guise  à 
venir  fréquemment  au  château ,  sous  le  prétexte  de 
lui  parler  du  maréchal  de  Matignon.  Le  roi  vouloit 
maintenir  ce  maréchal  en  sa  charge  de  lieutenant 
général  en  Guiénne;  le  cardinal  de  Guise,  qui  dé- 
siroit  obtenir  cette  charge  pour  lui-même,  poussoit 
les  états  à  demander  le  rappel  de  Matignom  Le  roi 
flattoit  doublement  les  passions  du  cardinal,  en 
s  adressant  à  lui  pour  modérer  les^  états,  et  en  lui 
laissant  l'espérance  d'obtenir  la  place  qu'il  ambi- 
tionnoit 

Henri  feignit  ens^ite  un  redoublement  de  fer- 
veur; il  fit  construire  au-dessus  de  sa  chambre  de 
petites  cellules,  afin  d'y  loger  des  capucins,  résolu 
qu'il  étoit,jdisoit-il,  de  quitter  le  monde  et  de  se 
livrer  à  la  solitude.  En  un  temps  oà  il  s'agissoii  de 
sa  vie  et  de  sa  couronne,  ilparoissoU  à  vuepres^ie 
privé  de  moui^ment  et  de  sentiment.  Il  écrivit  de  sa 

M  m'est  avis  qu'elle  me  hrank  plus  eomme  elle  bra/doit  auparavant,  » 
Ne  pourroil-on  pa^  conclure  de  ces  paroles  de  madame  de  Mont- 
pensier  qu'elle  ayoh.un  hochement  de  tête,  qu'elle  faisoitallmioii 
À  quelques  raiUeries  de  Henri  Ul? 
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propre  main  un  mémoire  poar  faire  dépêcher  des 
paremenU  dauUl  et  autres  ornements  d'église  auop 
aqmeins.  Le  duc  de  Guise  fut  tellement  trompé  k 
ces  marques  d'une  inobécile  foiblesse,  qu'il  ne  you- 
loit  croire  à  aucun  projet  du  roi:  Il  est  trop  poltron, 
disoit-il  à  la  princesse  de  Lorraine;  Un  oserait, 
disoit-il  à  la  reine-mère,  qui  sembloit  Tayertir,  en 
conseillant  peut-être  sa  mort  . 

Henri  régla  d'avance  tout  ce  qu'il  feroit  dans  la 
semaine  de  Noël,  semaine  qu'il  avoit  fixée  pour  la 
catastrophe,  y  compris  le  vendredi,  jour  auquel  il 
annonçoit  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Clérj. 
Les  plus  zélés  serviteurs  de  ce  prince,  le  voyant 
se  livrer  à  ces  soins  et  le  croyant  sincère,  désespé- 
raient de  sa  sûreté.  De  même  que  le  duc  de  Guise 
recevoit  de  continuels  renseignements  des  desseins 
du  roi,  Henri  ne  cessoit  d'être  averti  des  machina- 
tions du  duc  de  Guise  :  le  duc  d'Épémon  lui  en 
mandoit  les  détails  dans  ^e^  lettres,  et,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  étrange ,  le  duc  de  Mayenne  et  le  duc  d'An- 
maie  étoient  au  nombre  des  dénonciateurs  :.  l'un 
dépêcha  à  Blois  un  gentilhomme,  et  le  second  sa 
femme ,  pour  instruire  le  roi  de  tout  On  ne  saurait 
douter  de  ce  feit,  puisque  Henri  III  le  ralate  dans 
sa  déclaration  publique  du  mois  de  février  1589 
contre  le  duc  de  Mayenne  :  il  affirme  que  ce  duc  lui 
avoit  fait  dire  que,  s'il  ne  venoit  pas  lui-même  ré- 
véler le  crime  projeté  de  son  frère,  c'est  qu'étant 
à  Lyon  il  craignoit  de  ne  pouvoir  arriver  assez  tôt; 
ce  fait  est  encore  confirmé  par  le  duc  de  Nevers 
dans  son  Traité  de  la  prise  des  armes.  Et  pourtant, 
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malgré  la  déclaration  d^Heori  III,  la  Ligue^  ftiute 
de  mieux  9  mit  Mayenne  à  sa  tête.  Ce  même  Mayenne 
avoit  refiué  d'entrer  dans  les  complots  contre  la 
▼ie  du  roi,  notamment  dans  celui  qui  devoit  être 
exécuté  le  jour  du  service  funèbre  de  la  reine 
d'Ecosse,  et  il  avoit  voulu  une  fois  se  battre  contre 
son  frère,  due  de  Guise. 

Quant  à  la  duchesse  d'Âumale,  elle  s'étoit  enga- 
gée, dès  la  naissance  de  la  Ligue,  à  avertir  le  roi 
de  tout  ce  qui  se  trameroit  contre  lui;  malheureu- 
sement Villequier,  qui  trahissoit  Henri  III,  avoit 
souvent  reçu  les  confidences  de  cette  femme.  Le 
10  de  novraobre  1588,  elle  écrivit  à  la  reine-mère; 
Catherine  envoya  chercher  son  fils,  qui  lui  dépécha 
Miron  son  médecin  pour  prendre  ses  ordres.  «  Dites 
«  au  roi,  répondit-elle,  que  je  le  prie  de  descendre 
«  dans  mon  cabinet,  pour  ce  que  j'ai  chose  à  lui  dire 
«  qui  importe  à  sa  vie,  à  son  honneur  et  à  son  État  » 
Le  roi  descendit  accompagné  d'un  de  ses  familiers 
et  de  Miron.  Catherine  et  son  fils  se  retirèrent  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre.  Quand  le  roi  sortit,  les 
deux  tânoins,  qui  se  tenoient  à  l'écart  à  l'autre  bout 
du  cabinet,  entendirent  la  reine-mère  prononcer 
distinctement  ces  paroles:  «Monsieur  mon  fils,  il 
«  s'en  feut  dépécher;  c'est  trop  long-temps  attendre; 
«mais  donnez  si  bon  ordre  que  vous  ne  soyez  plus 
«trompé  comme  vous  le  fûtes  aux  barricades  de 
«Paris.  »  D'autres  ont  cru  que  Catherine  ignora  le 
projet  de  Henri,  et  qu'elle  s'y  seroit  opposée  par 
ce  système  de  contre-poids  qu'elle  employoit  pour 
conserver  son  autorité,  au  milieu  des  factions;  mais 

ÉTODtS  RISTOHOVKS*      T.  m.  32 
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il  faut  préférer  à  cette  version  le  récit  d'mi  témoin 

auriculaire  (Miron). 

On  remarqua  que  le  duc,  qui  avoit  eu  connoia-^ 
iauce  de  la  conférence,  se  promena  plua^  de  deux 
heures  à  pas  agités,  en  donnant  des  marques  d*im- 
patience5  aumilieudesjMigftff  et  des  laquais,  sur  la 
terrasse  du  donjon  du  ché^u,  appelée  la  Perche^ 
aurBteknu 

Ce  château  de  Blois  éloit  joint  à  la  ville  par  un 
chemin  pratiqué  dans  le  roc,  raste  édifice  où  étoif 
empreinte  la  main  de  divers  siècles,  depiais  les  bâ- 
tisses féodales  des  Chàtillons  et  la  t6ur  du  ChAteau^ 
Renaud,  jusqu'aux  ouyrages  demi*grecs  et  demi- 
gothiques  de  Louis^  Xlt,  de  François  I*^  et  de  ses 
successeurs  :  c'est  là  qu'eut  Keu  une  des  catastro- 
phes les  plus  tragiques  de  l'histoire. 

Trois  jours  avant,  le  Balafré  avoit  invité  à  souper 
le  cardinal  son  frère,  l'archevêque  de  Lyon,  le 
préludent  de  Neuilly,  La  €hapelle-]Mbrteau,  prevAt 
des  marchands  de  Pari^,  et  Mendreville,  tous  de  sa 
faction.  Le  duc^  par  un  de  ces  pressentiments  va- 
gues qui  avertissent  du  péril,  avoit  quelcpie  inten- 
tion de  fedre  un  voyage  à  Orléans;  U  dit  à  ses 
convives  qu'on  Tavertissoit  d'une  entreprise  du  roi 
sur  sa  personne,  et  il  leur  demanda  conseil. 

L'archevêque  de  Lyon  s'éleva  avec  force  contre 
tout  projet  de  retraite;  c'étoit,  selon  lui,  manquer 
une  occasion  qui  ne  se  retrouveroit  jamais,  après 
avoir  eu  le  bonheur  d'avoir  fait  convoquer  les  états, 
et  d'y  avoir  réuni  tant  de  membres  de  la  sainte- 
union  ;  il  soutint  que  le  duc  de  Guise  disposoit  du 
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tteré-état»  dû  dergé  et  de  phit  du  tiers  des  membres 
de  la  noblesse.  Le  présideot  de  NeùHly  ëtoit  toat 
alarmé;  La  Chapelle^Marleau  préteàdoit  qu'il  n'y 
avoit  rien  à  craindre;  mais  Mendreville  déclara,  en 
jurant,  que  Tarchevéque  de  Lyo»  ptfknt  du  roi 
comme  d'un  prince  sensé  et  bieû  cdnseiHé ,  mais 
que  le  roi  étoit  un  fou,  qu'il  agirail  en  fou;  qu'il 
n'auroit  ni  appréhension  ni  prévoyance;  que  s'il 
avoit  ctonçu  u&dessein ,  il  l'exéeûtepoit  mal  ou  bien. 
Qu'ainsi  il  se  falloit  lever  en  fo^e  devaût  lui,  ou 
qu'autrement  il  n'y  avoit  nulle  sûreté. 

Lé  duc  de  Guise  trouva  que  Mendreville  avoit 
plus  raison  qu'eux  tous;  mais  il  ajouta  :  «  Mes  affaires 
«  sont  réduites  en  tels  termes  qiie,  quand  je  verrois 
<f  entrer  la  mort  par  la  fonétre,  je  ne  voixlrois  pas 
«  sortir  par  Ift  porte  pour  la  foir.  » 

Le  roi,  de  son  côté,  avoit  assemblé  son  conseil , 
composé  des  seigneurs  de  Rieux,  d'Alphonse  Or- 
nano  et  des  seôrétaires  d'État  «  U  y  a  long-toops, 
«  leur  dit-il,  que  je  suis  sous  la  tutelle  de  messieurs 
«  de  Guile.  J'ai  eu  dix  mille  argument»  de  me  méfier 
«d'eux,  mais  je  n'en  ai  jamids  eu  tant  <pi6 dqmis 
«l'ottiFerture  des  états.  Je  suis  résolu  d'en  tirer 
«raison,  mais  non  par  la  voie  ordinaire  dè]tetice; 
«  car  M.  de  Guise  a  taMde  pouvmr  dans  ce  lieu ,  que 
«  si  je  lui  foisois foire  son  procès,  lui-même  le  feroit 
«  à  ses  ju^.  Je  suis  résolu  de  le  foire  tuer  présen- 
«  tement  dans  ma  chaotibre  ;  il  est  temps  que  je  sois 
«  seul  roi  :  qui  a  compagnon  a  maître.  »  (PASQUlfiR.) 

Le  roi  ayant  cessé  de  parler,  nm  ou  deux  n^esobreê 
du  conseil  proposèrent  l'emprisonnement  légal  et 

32. 
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le  prooèft  en  forme;  tous  les  autres  forent  d*une 
opinion  contraire,  soutenant  qu'en  matièrede  crime 
dé  lèso^majesté  là  punition  devoit  précéder  le  juge- 
ment 

'  Le  roi  iconfifis»  cette  opinmn:«  Mettre  le  Giiûoref 
«  en  prison,  dit-il,  ce  seroit  mettre  dans  les  filets  le 
«  san^rlier  qui  tfsroit  plus  puiâSant  que  nos  cordes.  » 
(L'ESTOiif). 

Oh  délibéra  sur  le  jour  où  le  coup  seroit  frappé; 
le  roi  déclara  qu'il  foroit  tuer  le  duc  de  Guise  au 
souper  que  Tardievéque  de  Lyon  lui  devoit  donner  « 
le  dimanche  avant  la  Saint-Thomas.  Ensuite  l'exé- 
cution fot  retardée  jusqu'au  mercredi  suivant, 
jour  même  de  la  Saint-Thomas,  et  enfin  renvoyée 
au  23,  avant-veille  de  Noël. 

Le  22,  le  duc  de  Guise>  se  mettant  à  table  pour 
dtner,  trouva  sous  sa  serviette  un  billet  ainsi  conçu  : 
a  Donnez-vous  de  garde ,  on  est  sur  le  point  de  vous 
^  jouer  un  marnais  iour^  »  Il  écrivit  au  bas  au  crayon  : 
on  noseroU;  et  il  jeta  le  billet  sous  la  table.  Le  même 
jour,  le  duc  d'Elbeuf  lui  dit  qu'on  attenteroit  le  len- 
demain à  sa  vie.  «J^  vois  bien,  mon  cousin,  répondit 
«  le  Balafré ,  que  vous  avez  regardé  voire  alnumach , 
ncar  tous  les  alnumachs  de  cette  année  sont  farcis 
«  de  telles  menaces.  »  (L'ESTOILE). 

Le  roi  avoit  annoncé  qu'il  iroit  le  lendemain  23  à 
la  Noue ,  maison  de  campagne  au  bout  d'une  longue 
allée  sur  le  bord  de  la  forêt  de  Blois,  afin  de  passer 
la  veille  de  Noël  en  prières.  Rassuré  par  le  projet 
de  ce  prétendu  voyage,  le  cardinal  de  Guise  pressa 
son  frère  de  partir  pour  Orléans,  disant  qu'il  étoit 
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fort,  lui  eardînalt  pour  enlever  Henri  et  le 
conduire  à  Paris.  Une  fois  i«niis  aux  mains  des  Pa« 
risiens,  les  états  Tauroient  déposé  comme  incapable 
de  régner,  puis  confiné  dans  un  château  avec  une 
pension  de  200,000  écus;  le  duc  de  Guise  eût  été 
proclamé  roi  à  sa  place  :  c*étoit  le  dernier  pkn^  car 
les  plans  varioient  Catherine  aroit  eUe-méme  songé 
à  priver  son  fils  de  la  couronne,  mais  en  lui  don* 
nant  dans  sa  retraite  des  femmes  au  lieu  d*or,  comme 
chaînes  plus  sûres;  die  eût  alws  demandé  le  trône 
Iiour  le  duc  de  Lorraine,  son  petit-fik  par  sa  fille. 
Deux  grands  conspirateurs  cherdioient  donc  à  se 
devancer  pour  s'arracher  mutuellement  le  pouvdr 
et  la  vie;  leurs  complots  respectifii  étment  connus 
de  Fun  et  de  l'autre  :  le  phis  dissimulé  l'emporta 
sur  le  plus  vain. 

Le  22,  le  roi,  après  avoir  soupe,  se  retira  dans 
sa  chambre  vers  les  sept  heures;  il  donna  l'ordre 
à  lianoourt,  premier  écuyer,  de  foire  avancer  un 
carrosse  à  la  porte  de  la  galerie  des  Cerfs,  le  len^ 
demain  matin,  23  décembre,  à  quatre  heures,  tou< 
jours  sous  prétexte  d'aller  à  la  Noue.  En  même 
temps  il  envoya  le  sieur  de  Marie  inviter  le  car«^ 
dinal  de  Guise  à  se  rendre  au  diàteau  à  six  heures, 
parce  qu'il  désiroit  lui  parler  avant  de  partir.  Le 
maréchal  d'Aumont,  les  sieurs  de  Rambouillet,  de 
Maintenon,  d'O,  le  colonel  Alphonse  Omano,  quel- 
ques autres  seigneurs  et  gens  du  conseil,  les  qua- 
rante-cinq gentilshommes  ordinaires,  forent  requis 
de  se  trouver  à  la  même  heure  dans  la  chambre 
du  roi. 
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A  neuf  hetunes  du  toir  Le  rot  mande  Lan^nt^ 
oapkaine  des  garde8-dfi-eorp«  ;  il  lui  «njmiit  de  se 
tenir  le  lendemain,  à  sept  heures  du  malin ,  avec 
quelqpies^UBS  des  gardes,  sur  le  passiige  du  duc  de 
Guise,  quand  celui-ci  trimidroit  au  coaseï  ;  Lar- 
ehant  et  les  siens  présenteraient  à  ce  priaae  une 
siippliifue  tendant  à  les  fisire  payer  de  leurs  ap* 
pointèmenis.  AussitAtque  leducseroit  entré  dans 
la  Cambre  du  conseil  qui  fermoit  raatîokaadire 
de  la  chambre  du  roi,  larchaot  se  aai#iroit  de 
l'escalier  et  de  la  porte,  ne  laisseroii  ni  entrer,  ni 
sortir,  ni  passer  personne.  Vin^  autres  gardes  se- 
roient  {placés  par  lui  Larehant  à  Tesealierdu  vieux 
eabinet ,  d'où  Ton  desœndoit  à  la  galerie  des  Cerfii. 

Toutitaat  disposé  de  la  sorte,  Henri  rentra  dkns 
son  cabinet  avec  de  Termes;  c^étoit  Roger  de  Saint- 
Lary  de  Beigarde,  si  connu  depuis.  A  minuit  Valois 
lui  dit:  «Mon  fils,  ailes  tous  coucher,  et  dites  à 
«Duhalde  qu'A  ne  Caille  de  m'esveiller  à  cpiatrc 
«heures,  et  vous  trouvères  ici  à  pareille  heure.  Le 
«  roi  prend  son  bougeoir  et  s*en  va  dormir  avec 
«la  reine.  »  (MlBON.) 

Le  duc  de  Guise  veiUoit  alors  auprès  de  Char- 
lotte de  Beaune,  pètile^fille  de  Semblançai,  mariée 
d*abord  au  seigneur  de  Sauve,  et  en  secondes  nooes 
à  François  de  la  Trémoille ,  n^arquis  de  Noirmou- 
tiers.  Aussi  belle  que  volage,  elle  alloit ,  selon  l'ex- 
pression labre  du  Laboureur,  coucher  d'un  parti 
chez  l'autre.  liée  jadis  avec  le  duc  d'Alençon  et  le 
ni  de  Navarre ,  les  secrets  qu  elle  déroboit  au  plai- 
sir, elle  les  redisoit  à  Catherine  de  Médicis  et  au 
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duc  àedmée.  CeUe  iféis  tUe  eaaaya  de  réolaîner 
uir  le#  daogers  ^*il  couroit;  dk  le  ccHo^ra  d? 
fuir;  aifti«  il enit  moins  k  «e»  conaeîk qu'à, ses  oa- 
cesses»  et  41  reste  :  il  ne  renti^  (âiez  lui  qu'à  quatre 
heures  du  matin;  ou  lui  remît  cinq  billets  qui  tous 
radmonestoirat  de  se  f>réeatttionQer  contre  la  roi* 
Leduc  mit  ces  biUets  sous  son  cbev^  Le  Jeune, 
son  cUrur^îen»  et  beaucoup  d'autres  clients  qui 
ren^vwonnoient,  le  sttpf>licieDt  de  tenir  compte  de 
cet  avis  :«Ce  ne  «eroit  jaBoais  fini,  répondit- il; 
«dormons,  et  tous,  allez  coucher.  »  (MiROlï.) 

Le  23,  &  quatre  heures  du  matin  »  Duhalde  vint 
heurter  à  la  porte  de  la  chambre  de  la  reine;  la 
dame  de  PiollMut ,  première  fiemme  de  chambre 
accourt  au  bruit  :  «Qui  est  là?»  dit-elle.  «C*est 
«  Duhalde  ,  répond  cdui-ci  ;  dites  au  roi  qu'il  «st 
«quatre  heures.»  —  «Il  dort,  et  la  reine  aussi,» 
répliqua  la  dame  de  Piolant  «ÉveilleE-le,  dit  Du- 
«  halde ,  ou  je  heurterai  si  fort  que  je  les  réveillerai 
«tous  deux.» 

Le  roi  ne  dcrmoit  point,  ses  inquiétudes  ornent 
trop  viv^  Ayant  appris  la  venue  de  Duhalde,  il 
demande  ses  bottines,  sa  robe  de  chambre  et  son 
bougeoir;  il  se  lève*  et,  laissant  la  r^îne  tout  émue , 
se  rend  daas  son  cabinet  où  l'attendoient  déjà  de 
Termes  et  Duhalde.  Il  prend  les  defo  des  cellules 
destinées  aux  eqmcins  ;  il  moirte  éclairé  par  de 
Termes  qui  portait  le  bougeoir  devant  lui  ;  il  ouvre 
une  cdQiûe,  et  y  enferme  Duhalde  effrayé  ;  il  redes- 
cend, et  à  mesure  que  les  quarante*cinq  gentils- 
\  de  sa.garde  se  présentent,  il  les  conduit 
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aux  cellules  I  dam  lesquelles  ils  les  incarcère  un  à 
un,  comme  Duhalde.  Les  personnages  convoqua 
au  conseil  commençoient  d'arrirer  au  cabinet  du 
roi;  on  y  pénétroit  à  travers  un  passa^^e  étroit  et 
oblique  qu'Henri  avoit  fttit  pratiquer  exprès  dans 
un  coin  de  sa  chambre  à  coucher,  laquelle  précé- 
doit  ce  cabinet  La  porte  ordinaire  de  la  chambre 
avoit  été  bouchée.  Lorsque  les  minntres  et  les  sei- 
gneurs sont  entrés,  le  roi  va  mettre  en  liberté  ses 
prisonniers ,  les  ramène  en  silence  dans  sa  chambre, 
leur  recommandant  de  ne  feire  aucun  bruit,  à  cause 
de  la  reine-mère  qui  étoit  malade  et  logée  au-des- 
sous. 

Ces  précautions  prises,  le  roi  revient  au  conseil, 
et  redit  aux  assistants  ce  qu'il  leur  avoit  déjà  dit 
sur  la  nécessité  où  il  se  trouvoit  réduit  de  prévenir 
les  complots  du  duc  de  Guise.  Le  maréchal  d'Au- 
mont  hésitoit ,  parce  que  le  roi  avoit  promis  et  juré 
le  4  décembre,  sur  le  saint  sacrement  de  l'autel, 
parfaite  réconciliation  et  amitié  avec  le  duc  de 
Guise  :  «Mon  cousin,  lui  avoit-il  dit,  croyez -vous 
«  que  j'aye  l'àme  si  meschante  que  de  vous  vouloir 
«  mal  ?  au  contraire ,  je  déclare  qu'il  n'y  a  personne 
«  en  mon  royaume  que  j'ayme  mieux  que  vous,  et 
«  à  qui  je  sois  plus  tenu,  comme  je  le  feray  paroistre 

«  par  bons  efFects  d'icy  à  peu  de  temps 

« Cet  athéiste  Henri  de  Valois  cacheta  aa 

«  trahison  avec  une  cire  du  corps  de  Notre  Sei- 
«gneur  Jésus-  Christ •  {Fie  êi  mort  de  Hemi  de 
Valois.) 

On  calma  les  scrupules  du  maréchal  d'Aumont 
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en  s*eff6rçant  de  Ini  prouver  que  le  duc  de  Gui^e 
aroit  manqué  le  premier  à  sa  parole. 

Le  roi  passa  du  cabinet  du  conseQ  dans  la  cham- 
bre où  étoient  assemblés  les  gentilshommes,  et  il 
leur  parla  de  la  sorte  : 

c  II  n'y  a  aucun  de  vous  qui  ne  soit  obligé  de 
«  recdtbottre  combien  est  grand  Thonneur  qu*il  à 
«reçu  de  moi|  ayant  tait  dioix  dé  vos  personnes 
«  sur  toute  la  noblesse  de  mon  royaume,  pour  con^ 
«  fier  la  mienne  à  leur  valeur,  vigilance  et  fidélité. 
«  Vous  avez  été  mes  obligés ,  maintenant  je  veux  étro 
«  le  vAtro  en  une  urgente  occasion ,  où  il  y  va  de 
«mon  honneur,  de  mon  État  et  de  ma  vie.  Vous 
«  savez  tous  les  insultes  que  j*ai  reçues  du  duc  de 
«  Guise ,  lesquelles  j*û  souffertes ,  jusqu'à  faire  dou- 
«ter  de  ma  puissance  et  de  mon  courage ,  pensant 
«  par  ma  douceur  allentir  ou  arrêter  le  cours  de  cette 
«  violente  etftirieuse  ambition.  U  est  résolu  de  taire 
«  son  dernier  effort  sur  ma  personne ,  pour  dispo- 
«  ser  après  de  ma  couronne  et  de  ma  yne.  J'en  suis 
«réduit  à  telle  extrémité,  qu'il  faut  que  je  meure 
«  ou  qu'il  meure,  et  que  ce  soit  ce  matin.  Ne  voulez* 
«  vous  pas  me  servir  et  me  venger  ?  » 

Tous  ensemble  s'écrièrent  qu'ils  étoient  prêts  à 
tuer  le  rebelle;  et  Suriac,  gentilhomme  gascon, 
frappant  de  sa  main  la  poitrine  du  roi,  lui  dit  : 
Cap  de  Diau, sire,  iou  laubousrmdû  mort! 

Henri  les  pria  de  modérer  les  témoignages  de 
leur  zèle,  de  peur  d'éveiller  la  reine-mère.  «  Voyons , 
dit41  ensuite ,  qui  de  vous  a  des  poignards  ?»  Huit 
d'entre  eux  en  avoient  :  le  poignapd  de  Sariac  étoit 
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d'Ecosse.  Ces  hvk  geatiMioiniiieB,  pourvu»  de 
Farine  des  assaracM  y  ^uneutpartiettlièreiiieiitehoÎMtf 
pour  demeuBer  dau  la  ehambpe  cft  piuler  les  pre- 
miers coups;  fe  roi  leur  adjoint  un  autre  ^arde 
nommé  Loignac,  qui  n'avoit  qu'une  ëpée.  Douze 
autres  des  quarante- cinq  âveut  {diicés  dans  le 
TieQX<»bîuet  «où  le  rmdevoit  cfetufoider  le ^c;  ila 
reçuMut  Tovdre  de  le  tuer  w  4e  TacheFer  de  tuer 
à  ooui^  d'épée  loraqu'U  lèveroit  la  portière  de 
veloufB  pour  ealrer  dans  le  eabiaet.  Le  reste  des 
gardes  prit  poste  à  la  montée  qui  oenununiquaît 
du  e^uiei:  «à  la  galerie  des  Cerfik  Nambu ,  huissier 
de  la  «bambre^  ae  devoit  laisser  outrer  ni  «ortîr 
pérsoone  ^pie  par  le  commandement  ^près  du 
roi*  Le  marédial  d'Aunont  Vassit  au  conseil  pour 
s'assurer  éa  cardinal  de  Guise  et  de  Tarohevéque 
de  Lyon^  après  la  mort  du  due. 

Le  t*or  ae  retira  dans  un  iq>parteoaeat  qui  aFoit 
vue  sur  les  jardins»  ayant  tout  ordcnmé  avec  le 
sang-6wd  d'un  général  qui  vadonner  utie  bataille 
décisive  :  il  ne  s'agissoit  que  d'un  assassins^  et  de  la 
mort  d'un  liomme;  mais  cet  homme  étoH  le  duc 
de  Guise.  Henri,  demeuré  seul,  ne  garda  pas  cette 
tranquillité  ;  il  alloit ,  v^ioit ,  ne  pouvoit  demeurer 
en  place,  se  pcésentoit  à  la  porte  de  son  cabuoeL 
Plein  d'intérêt  et  de  futié  pour  les  meurtriers,  il 
les  invitoit  à  bi«Q  se  prémunir  contre  le  courage  et 
k  force  de  cet  autre  Henri  qu'ils  étoient  chai^ 
d'immdler.  «  U  est  grand  et  puissant,  leur  disoitHil  ; 
s'il  vous  endomma^eoit  j'en  s^ois  marry.  »  On  lui 
vint  apprendre  que  le  cardinal  de  Guise  étoit  entré 
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au  oofiâeil;  mm  mb frère  n'amvoit  pas,  et  le  roi 
étoît  cradlement  tnnraillé  deoe  retard. 

Le  duc  dormoit;  U  dienckieit  dans  le  «ommeil  le 
reaoavelleineat  de  tes  forçai  épuîtéet  aux  voluptét 
de  e^tte  mèiDe  nuit  qui  vit  pp^arer  Jâ  mort  :  U 
alloitem^brer  daM  une  nuk  plus  lonjpie  où  U  auroîi 
le  temps  de  se  repoeer ,  prêt  à  tomber  qu'il  ëtoit 
des  bras  d'une  femtne  entre  les  mains  de  Dieu. 
Ses  yalets  de  diambre  ne  l^ôUèrent  qu'à  huit 
hequres^en  lui  disant  que  le  roi  étoit  prêt  départir. 
U  se  lève  à  b  hâte,  revêt  un  pourpoîoA  de  satin 
^is,  et  sort  pour  se  rendhre  au  conseil. 

Arrivé  sur  la  terrasse  du  chAteau,  il  est  accosté 
par  un  gentilhomme  d'Awrei^e  noanmé  La  Salle , 
qui  le  supplie  de  ne  passer  oi]ttre  :«  Mon  faon  ami , 
lui  répond'ii,  U  y  a  long-temps  que  je  suis  guéri 
d'apprâiensioDs.  »  Quatre  ou  cinq  pas  plus  loin , 
il  rencontre  un  Picard  appelé  d'Aubencourt  qui 
dierehe  à  le  retenir;  il  le  traite  de  sot  Ce  matin 
même  il  avoit  reçu  neuf  billets  qui  lui  annonçoient 
son  sort;  et  il  avoit  dit^.en  mettant  le  denûer  dans 
sa  poche  :  «  Voilà  le  neuvième.  »  An  pied  de  l'escalier 
du  château,  le  capitaine  Lardiant  lui  présenta, 
comme  il  en  étoit  convenu  avec  le  roi»  une  le* 
quête,  afin  d'obtenir  le  paiement  des  gardes;  et 
c'étoîmt  ces  mêmes  gardes  ip{i  alloient  assassiner 
celui  dont  ils  implorment  la  bonté  :  ou  profitoit  du 
généreux  caractère  du  duc  pour  lui  Ater  les  soup- 
çons qu'il  eât  pu  concevoir  à  la  vue  des  soldats. 

Arrivé  dans  la  chambre  du  conseil,  il  parut  ce- 
pendant étonné  dé  la  présence  du  maréchal  d'Au- 
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mont;  car  on  ne  dennt  traiter  qne  de  matik^a  de 
finances.  Il  s^aant,  et  dit  un.  moment  après  t  «J'ai 
froid,  le  oœor  me  fut  mal,  qu'on  fissse  du*  feo.  » 
Quelques  gouttes  de  sang  lui  churent  du  nec:,  el 
quekpies  larmea  dea  yeux,  affaiblissement  (fa*OD 
attribua  plulftt  à  use  dâkuelie.cpi'à  im . {Hreaaea- 
timent  S'étant  établi  devant  le  feu,  il  laissa  tomber 
son  mouckoir^  et  mit  le  pied  dessu»  comme  par 
mégarde.  Fontenai  ou  Mortefontaine^  trésorier  de 
l'épargne,  le  releva;  sur  quoi  le  duc  de  Guise  pria 
Fontenai  de  le  porter  k  Péricart,  son  secrétûre, 
pour  en  ariHr  un  autre ,  et  de  dire  en  même  temps 
à  ce  secrétaire  de  le  Tenir  promptement  trouver. 
«Cétoit,  comme  plusieurs  ont  cru,  dit  Pasquier, 
«afin  d'avertir  ses  amis  du  danger  où  il  pensmt 
«être.»  Saint- Prix,  premier  valet  de  chambre  du 
roi,  présenta  au  duc  quelques  fruits  secs  qu'il  ayoit 
demandés  au  moment  de  sa  déftdUance. 

Henri,  ayant  appris  l'arrivée  du  duc  de  Guise» 
envoya  Révol  l'inviter  à  lui  venir  psjrler  dans  le 
vieux  cabinet  L'huisMcr  de*  la  chambre ,  Nambu, 
refusa,  d'après  sa  consigne,  le  passif  à  Bévol, 
celui-ci  revint  vers  son  maître  avec  un  visageeffBtré  : 
«Mon  Dieu!  qu'avez*T0us ,  dit  le  roi;  quy  a-t-il? 
«  Que  vous  êtes  pâle  !  Vous  me  gAterez  tout  Frottes 
«▼os  joues;  fr*ottez.Tos  joues,  RévoL  »  La  cause  du 
retour  de  Révol  expliquée ,  Henri  ouvre  la  porte  du 
càUnet ,  et  ordonne  à  Nambu  de  laisser  passer  Révol. 

Marillac,  mettre  des  requêtes,  rapportoit  une 
affiaire  des  gabelles,  quand  Révol  parut  dans  la 
salle  du  conseil  «  Monsieur  ^  dit-il  au  duc  de  Guise . 
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«le  roi  Touê  demande;  il  est  en  fôn  Tiemc  eabinet;  » 
et  Révol  te  retire.  Le  dne  de  Guise  se  lève,  en- 
ferme  ifselques  fraits^secs  dans  son  drageoir,  ré- 
pand le  reste  sur  le  tapisentfiMUit:  «  Qui  en  "veut? » 
Il  jette  sur  ses  épaula  son  manteau,  qu'il  tourne, 
comme  en  belle  kumem^,  tantAl  d*un  o6té/ tantôt 
de  Tautre;  il  le  reispousse  $oaê  son  bras  gauche, 
met  ses  gants»  tenant  son  drageoîr  de  Itt  main  du 
bras  qui  relevoîtson  manteau.  «  Adieu,  meséieurs,  » 
dit-il  aux  membres  du  conseU;  et  il  heurte  aux  hûis 
de  la  dbainbre  du  roi.  Nambu  les  lui  ouvre,  soH 
inconltnent^  tire  et  ferme  la  jporle  après  lui. 

Guise  salue  les  gardes  qui  étoient  dans  la  chambre; 
les  gardes  se  lèvent,  s'inclinent,  et  accompagnent  le 
duc  comme  par  respect  Un  d'eux  lui  marcha  sur 
le  pied  :  éteitrce  le  dernier  avertissement  d'un  ami  ? 

Guise  traverse  la  chambre  :  comme  il  entrort 
dans  le  corridor  étroit  et  oblique  qui  menoit  à  la 
porte  du  vieux  cabinet,  il  prend  sa  barbe  de  la 
main  droite,  se  retourne  à  demi  pour  regarder  les 
gentilshommes  qui  le  suivoieat.  Afondéry,  l'ainé , 
qui  étoit  près  de  la  dieminée,  crut  que  le  duc 
vouloit  reculer  pour  se  mettre  sur  la  défensive  :  il 
s'élance,  le  saisit  par  le  bras,  et  lui  enfonçant  le 
poignard  dans  le  sein,  s'écrie  :  «  Traître,  tu  en 
«  mourras  !  »  Effranats  se  jette  à  ses  jambes,  Sainte- 
Malines  lui  porte  un  aûtr^  grand  coup  de  poignard 
de  la  gorge  dans  la  poitrine;  Loignac  lui  enfonce 
l'épée  dans  les  reins. 

Le  duc,  à  tous  ces  coups,  disoit  x  ^  Bht  mes 
amisi  Ehl  mes  amist  •  Frappé  du  stylet  de  Sariac 
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,par-dcrpière  y  U  â'écrie  à  hàiite  ^z  :  €  Mkênc&nth  !  » 
«  Et ,.  bîepi  qiH'il  eût  MU  é|iiée  engagée  àaxm  mu  man- 
«  teau  et  lea  jainbet  aaisiet,  il  ne  lame  pomnant  de 
ti  lea  ^Qjtratner^  tant  il  ^Mà  pdlnant,  d*ttn  bout  de 
«  la  i^hambise  à  Tautre^  »  0  nuocboit  les  braa  tendus, 
les  yeox  ëteintt^  b  li^Qclie  ouverte,  comme  déjà 
mort.  Un  des  assassins  ne  fit  que  le  toueher,  et  il 
tomba  sur  le  lit  du  roi  r.  jamais  lit  i^a»  imnteux  ne 
vit  mourir  tant  dte  gloirei.  Le  «rdinal  de  Guise, 
as^is  au  conseil  sVee  Tarcfaevéquede  Lyon,  entendit 
1^  Yoix  de  sdn  frèleiqlii  erioit  merci  à  Dieu  :  ^  Ah , 
«  dit-il ,  on  tue  mon  frère!  »  U  recule  sa  diaîse  pour 
se  levers  uais  le  marédial  d'Aumont,  la  main  sur 
son  épée  :  ^Ne  bougnspat,  mofileu,  mùMîMtr  le 
mm  a  affaire  d^  veux.  »  L'andievéque  de  Lyon, 
joignant  les  mains  »  s*écria  :  «  Notre  vie  est  entre 
les  Plains  de  Dieu  et  du  roL«  Le  cardinal  et  Tar- 
ehevéque  filtrent  d*abord  enfermés  dans  les  cet* 
Iules  des  capucins ,  et  de  là  transfiérés  à  la  toil#  de 
Moii^ins. 

.  Heuriy  informé  que  la  diose  étoit  faite,  sortit  de 
son  cfd)inet  pour  voir  la  victime  :  il  lui  donna  un 
eoup  de  pied  au  visage  »  comme  le  duc  de  Guise  en 
atoit  donné  un  à  FamiraL  de  Ckiligny,  lors  du  mas- 
sacre dç  la  SaiAt-Barfhélemy.  Il  contempla  un  mo- 
ment le  Lorrain ,  et  dit  t  <  Mon  Dieu,  qu'il  est  grand  1 
(iîl  paroit  encore  plus  grand  mort  que  vivant  » 
(  L'JËSroiLE.  )  Deredbef ,  Hle  poussa  du  pied,  et  par- 
lant à  Loignac  :  «Te  semble-t-^1  qu'il  soit  mort, 
U>îgnac?  Alors  Loignac,  le  prenant  par  la  teste, 
répondit  à  Henri  de  Valois  :  Je  cney  qu^ouy  :  car 
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i)  a  la  oavleorde  mort,  tire.  Ainaî,  Henri  de  Va- 
lois/traîstre,  eonard  et  poltroit^  finit  mourir  ce 

magnanime  prince. 

Et  croy  qae  aï  M.  de  Gnise  eAt  aenlemént  reâpn^^ 
lorsqu'il  le  pooesardu  pied ,  il  fftt  toeabé  de  frayeur 
ajspvès  deluj.w  (f^  et  mmt  de  Jfeari /IL). 

Les  courtisans  abondotent  en  moqueries^  inaul* 
tant  à  rhomme  qu'ils  avoient  flatté ;.ib  Uâpprioimt 
ie  beaa  roi  de  Paris,  non»  que  toi  avoit  dcnalé  Henr». 

L'un  des  seerétaines  d'Etat,  Beautîeikr'€ut  otdre 
de  fouiner  le  duc  :  il  kti  troumi  auteur  ditJlnias 
une  petite  clef  attachée  k  des  diatnooa  dW,  dans 
les  poches  de  son  haut-de^ausse  une  bourse  spiî 
contenoit  doiue  éoqs  d\>r,  el  un  billet  sur  lequel 
étoient  écrits  ces  mots  de  la  main  du  due  :  «  Peur 
entteêênir  la  guerre  en  France,  il  fixât  70O  mille 
livres  tous  les  mois.  »  Un  coBur  de  diamants  fut  pris 
par  d'Entraguea  à  son  doi^jl  (MlROn).  «Les  (jua* 
t  mate -cinq  lui  ôtèrent  son  épée,  ses>  pendants 
«  d'oreilles  et  amieauK  fort  précieux  qu'il  airoit  aux 
«  doigts.  i^{Fie  ei  mari  dMenri  III.)  Beat£en  apnt 
achevé  sa  recherche ,  et  s'apereerant  cpie  l'iUustre 
massacré  respiroit  encore  :  «Monsieur^  lui  dit* il, 
«  cependant  qu'il  vous  rest»  un  peu  de  vie^  denan- 
«dez  pardon  à  Dieu  et  au  roi.»  C'étoit  leroi  qui 
auroit  dé  demander  pardon  h  Dieu  et  au  duc  de 
Guise;  l'homme  le  lui  eût  accordé.  «  Alors  le  prince 
«  de  Lorraine ,  sans  poowir  parler,  jetant  un  grand 
«et  profond  soupir  comme  d'une  vwx  enrouéct 
«il  rendit  Fàme,  fiit  couvert  d^un  manteau  gris, 
«  et  au-dessus  mis  une  croix  de  paille.  »  (MiRQN.) 
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On  trouve  dans  un  pamphlet  du  temps  une  anec- 
dote peu  connue.  Il  est  dit  que  le  roi  ayaift  lait 
arrêter  les  prindpaux  sagneurs catholiques,  oom* 
manda  de  les  amener  en  sa  présence»  leur  montra 
le  corps  du  duc  de  Guise,  et  leur  dit  :  «Messieurs, 
▼oilà  votre  roi  de  Paris  habillé  comme  il.  le  mé- 
rite. ...••.•.  Cela  faict.  Ton  amène  le  jeune 
prince  de  GinvîUe  (Jdnville),  auqud  semblable* 
ment  le  roi  monstre  le  corps  mort  estendu  sur  la 
place,  dudict  sieur  de  Guise  :  laqudle  veue  saisit 
tellement  le  cœur  du  jeune  prince,  qu'il  cuida 
tomber  pasmé  sur  le  corps  de  son  père,  quand 
le  Toy  le.  retint;  et  à  Tinstant  le  jeune  prince, 
ne  pouvant  baiser  son  père  pour  lui  dire  le  der- 
nier adieu,  commence  à  vomir  une  infinité  de  pa- 
roles injurieuses  contre  les  massacreurs  de  son 
père  ;  occasion  que.  le  roy  commanda. que  Ton 
le  mist  à,  mort,  ce  qui  eût  été  exécuté  si  Charles 
Monsieur,  présent,  qui  ayme  naturellement  le- 
dict  prince  de  Ginville,  ne  se  fût  jeté  à  genoux 
devant  le  roy,  le  priant  de  lui  vouloir  donner  en 
garde  ledict  prince ,  à  la  diarge  de  le  représenter 
quand  il  en  seroit  requis.  »  {Les  cruaatés  sangui- 
naires exercées  ^wers  feu  monseigneur  le  cardinal  de 
Guise,  etc.) 

Deux  heures  après ,  le  corps  du  duc  de  Guise 
fut  livré  à  Richelieu,  prévôt  de  France,  aïeul  de 
ce  cardinal,  qui  n'épargna  pas  les  grands,  mais  qui 
les  fit  mourir  par  la  main  du  bourreau. 

Le  lendemain,  le  cardmal  de  Guise  fut  tué  dans 
la  tour  de  Moulins  à  coups  de  halldiarde.  D  se  mit  à 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  L  HISTOIRE  DE  FRANGE.  613 

(jfenouxy  se  couvrit  la  tête,  et  dit  aux  meurtriers: 
a  Faites  votre  commission,  i^  Ils  étoient  quatre  «  au 
salaire  de  cent  écus  chaque.  Les  bons  des  Sejptem- 
briseurs  étoient  de  cinq  francs  :  le  prix  de  main- 
d'œuvre  avoit  baissé.  Le  cardiiud  de  Guise  étoit 
plus  méchant,  avoit  plus  de  résolution  et  autant 
de  courage  et  d'ambition  que  le  duc;  mais  il  Favoit 
mise  au  service  de  son  aîné.  Quinze  jours  aupara- 
vant «  k  duchesse  de  Guise  étoit  allée  à  Paris  pour 
y  faire  ses  couches;  elle  y  avoit  été  suivie  de  ma- 
dame de  Montpensier. 

Richelieu,  accompagné  de  ses  archers,  se  trans- 
porta dans  la  salle  du  tiers-état,  se  saisit  du  pré- 
sident de  Neuilly,  de  Marteau,  prévôt  des  mar- 
chands,  de  Compans  et  de  Ck)tteblanche,  échevins 
de  Puis;  mais  il  n*avoit  point  reçu  Fordre  de  faire 
sauter  Fassémblée  par  les  fenêtres* 

Henri  avoit  épuisé  ce  qui  lui  restoit  de  vigueur 
dans  l'assassinat  des  deux  frères  :  il  n'appela  point 
son  armée  de  Poitou  pour  marcher  immédiatement 
sur  Paris,  et  ne  se  saisit  point  d'Orléans.  Quand 
il  alla  voir  sa  mère  après  le  meurtre,  et  qu'il  lui 
dit  :  c  Madame,  je  suis  maintenant  seul  roi ,  je  n'ai 
«plus  de  compagnon,»  elle  lui  répondit  :  «  Que 
«pensez-vous  avoir  fait?  Avez- vous  donné  ordre  à 
«  l'assurance  des  villes?  C'est  bien  coupé,  mon  fils, 
«mais  il  feut  coudre.»  Catherine  étoit  mourante; 
elle  expira  le  5  janvier  1589,  «  à  Blois,  où  elle 
«étoit  adorée  et  révérée  comme  la  Junon  de  la 
«  cour.  Elle  n'eût  pas  plus  tôt  rendu  le  dernier  sou« 
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«  pir,  qu*on  n'en  fit  pa»  plus  de  compte  qae  d*oiie 

«  chèvre  morte.  »  (UESTOlLE.) 

Le  jour  et  le  lendemain  de  la  mort  des  Guise  « 
Henri  III  fit  arrêter  le  cardinal  de  Bourbon ,  la  da- 
ehesaede  Nemours,  le  duc  de  Nemours  son  fila,  le 
prince  de  Joinville,  le  duc  d'Elbeuf  et  rarcheréque 
de  Lyon;  les  autres  seigneurs  de  la  Ligue  qui  se 
trouToient  à  Blois  se  sauvèrent  de  vitesse.  Toutes 
les  boutiques  furent  fermées;  il  tomba  des  torrents 
de  pluie.  Les  corps  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise, 
transportés  dans  une  des  salles  basses  du  ch&teau , 
furent  découpés  par  le  maître  des  hautes-ceuvres, 
puis  brûlés  en  lambeaux  pendant  la  nuit,  et  leurs 
cendres  enfin  jetées  dans  le  fleuve.  Un  roi  de  Framse 
couchoit  au-dessus  de  cette  boucherie;  il  pouvcHt 
entendre  les  coups  de  hadie  qui  dépeçoient  les 
corps  de  ses  grands  sujets,  et  sentir  l'odeur  de  la 
chair  des  victimes.  Selon  une  autre  version  beau- 
coup moins  authentique  que  cdle  de  Miron  et  de 
L'Estoile,  les  corps  des  deux  frères  auroient  été 
mis  dans  de  la  chaux  vive.  Madame  de  Montpensier 
attendoit  à  Paris  le  mcMne  qui  devoit  sortir  de  ses 
bras  pour  aller  planter  son  couteau  dans  le  ventre 
de  Henri  III ,  comme  le  duc  de  Guise  étoit  sorti  des 
bras  de  madame  de  Noirmoutiers  pour  tomber 
sous  le  poignard  des  gardes  de  ce  monarque. 

En  1807,  revenant  de  la  Terre-Sainte,  je  passai 
à  Blois ,  et  visitai  le  château;  il  étoit  rempli  de  pri- 
sonniers de  guerre.  Ce  fiit  un  soldat  polonois  qui 
me  montra  les  salles  des  états,  la  chambre  où  le  duc 
de  Guise  avoit  été  assassiné,  et  sur  le  oavé  de  la- 
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quelle  on  avoit  cru  voir  long*temp6  des  traces  de 
sang.  Qu'étoit  devenu  Henri  III,  roi  de  Pologne? 
Où  étoit  alors  la  race  des  monarques  François?  Où 
est  aujourd'hui  celui  qui  avoit  poussé  ses  soldats 
au-delà  de  laVistule,  celui  qui,  changeant  la  hce 
de  TEurope,  avoit  fait  oublier  les  plus  grandes 
époques  de  notre  histoire?  La  Loire  a  roulé  les 
cendres  du  duc  de  Guise  à  cet  Océan  qui  empri- 
sonne celles  de  Napoléon  de  l'autre  côté  de  la  terre. 
Ainsi  les  siècles  se  vont  effisiçant  les  utis  les  autres. 
Il  ne  reste  que  Dieu  pour  rendre  compte  de  toutes 
ces  vanités  des  sociétés  humaines. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  des  deux  frères 
parvint  dans  la  capitale^  le  preoner  moment  fut  de 
la  stupeor  eC  de  Feffroi  ;  mais  bientôt  les  ligueurs  se 
tdiilévent;  le  duc  d'Aumale»  créé  gouverneur  de 
Paris,  fait  fouiller  les  maisons  des  rôjraux  et  des 
politiques,  et  emprisonner  les  suspects.  Le  pré- 
dicateur Lincestre  déclare  que  le  wlain  Hërode 
(  anagramme  du  nom  Henri  de  Valois  )  n'étoit  plus 
roi  des  François.  Il  oblige  ses  auditeurs  à  jurer  de 
répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang, 
d'employer  jusqu'à  la  dernière  obole  de  leur  bourse 
pour  venger  la  mort  des  princes.  Le  premier  pré- 
sident de  Harlay  étoit  assis  devant  la  chaire;  lin- 
cestre l'apostrophant,  lui  crie  :  «Levez  la  main, 
<i  monsieur  le  président,  levez-la  bien  haut;  encore 
«  plus  haut,  afin  que  le  peuple  la  voye.  » 

Le  peuple  arracha  partout  les  armoiries  du  roi, 
les  brisa ,  les  foula  aux  pieds ,  les  jeta  dans  le  ruis- 
seau ,  et  détruisit  les  beaux  monuments  élevés  dans 

33. 
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Téglise  de  Saint-Paul,  à  Saint-Mesgrin ,  Gaylua  et 
Maugiron.  Le  parlement  presque  tout  entier  fut 
mis  à  la  Bastille  et  à  la  Conciergerie  par  Bussy 
Le  Clerc.  On  obligea  le  président  Brisson  à  tenir 
audience,  Edouard  Mole,  conseiller  en  la  cour,  à 
remplir  les  fonctions  de  procureur  général,  Jean 
Lemaitre  et  Louis  d'Orléans  à  accepter  la  place 
d'avocats  du  roi«  Brisson  déposa,  le  21  janvier,  de* 
vaut  deux  notaires,  une  protestation  secrète  contre 
tout  ce  qu'il  pourroit  être  obligé  de  faire  ou  de 
dire  contre  les  intérêts  du  roi;  précaution  et  pres- 
sentiment d'un  homme  foible  qui  ne  se  sentoit 
pas  capable  de  remplir  tous  ses  devoirs,  et  qui 
cependant  se  sentoit  le  courage  de  mourir. 

Un  héraut,  dépêché  par  Henri  aux  Parisiens, 
fut  renvoyé  sans  réponse  et  avec  ignominie.  La 
feculté  de. théologie  (c'est-à-dire,  selon  le  sieur 
de  L'Estoile,  huit  ou  dix  soupiers  et  marmitons) 
déclara  les^  sujets  déliés  du  serment  de  fidélité 
et  d'obéissance  à  Henri  de  Valois ,  n^nière  roi. 

Primwn  quod  populus  hujus  regm  soluius  est  et 
Aberatas  a  sacramento  JidelUatis  et  obedientiœ  prœ- 
fato  Henrico  régi  prœstito,  Deinde ,  etc. 

Sur  la  requête  de  la  duchesse  douairière  de 
Guise,  le  parlement  rendit  un  arrêt  dans  la  forme 
suivante  : 

Arrests  de  la  court  souveraine  des  pairs  de  France, 
donnez  contre  les  meurtriers  et  assassinateurs  de  mes-- 
sieurs  les  cardinal  et  dwo  de  Guyse. 

«Veupar  la  court,  toutes  les  chambres  assem- 
•  blées,  la  rcqueste  à  elle  présentée  par  dame  Cathe- 
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«rîne  de  Clèves,  duchesse  doaairière  de  Guy  se , 
«  tant  en  son  nom  que  comme  tutriee  naturelle  de 
«ses  enfants  mineurs  :  contenant  que  le  feu  sei- 
«  gneur,  duc  de  Guyse,  pair  et  grand  maistre  de 
«  France,  son  mary,  eatoit  fils  d'un  prince  qui  a 
aremjrfy  toute  la  terre  du  renom  de  ses  vertus,  si 
«utiles  à  la  France,  que  l'ayant  estendue  du  côté 
«d'AUemaigne,  par  la  conservation  de  Metz,  il  Ta 
tt  rejointe ,  du  côté  de  l'Angleterre,  à  la  grande  mer, 
«son  ancienne  borne,  par  la  prise  de  Calais,  et 
«id'un  autre  endroit,  il  l'a  délivrée  de  la  terreur 
«d'une  place  par  avant  réputée  inexpugnable,  par 
«la  ruine  de.ThionviUe.  Puis  ayant  heureusement 
«  travaillé  à  purger  ce  royaume  du  venin  contagieux 
«de  l'hérésie,  qui  l'avoit  quasi  tout  infecté,  et  se 
«voyant  prest d'en  venir  à  bout,  il  fut  proditoire- 
«ment  meurtry  et  assassiné  par  les  ennemys  de 
«  Dieu  et  de  son  Église,  délaissant  troi&  enfants  qui 
c(  se  sont  toujours  montrés  vrais  héritiers  des  ver- 
«tus  de  leur  père,  même  de  son  zèle  ardent  en 
«la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine. 

« » .•..•...•..••. 

« Ceux  qui  veulent  tou- 

«jours  continuer  la  dissolution  de  leur  première 
«vie  et  préparer  le  chemin  à  la  domination  des 
«  hérétiques,  n'en  peuvent  imaginer  un.plus  propre 
«  moyen  que  le  massacre  des  princes  qui  s'estoient 
«  toujours  montrez  les  plus  affectionnez  au  soulage- 
«  ment  du  peuple  et  à  la  conservation  de  la  pure 
«  religion  catholique.  Pour  l'exécution  duquel  des- 
seing ayant  rejuré  l'édit  d'union,  et  renouvelé  les 
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«antres  promesses  d'assurance  tant  par  sermea* 
«solennels  que  par  toutes  autres  simulations  de 
«bienveillance,  Toires  jusques  à  se  déyouér  par 
«imprécations  pleines  d'horreur,  après  avoir  prins 
«  la  sainte  Eucharistie^  Enfin,  le  vingt-troisième  dé^ 
«  cembre ,  le  duc  de  Guyse ,  qui  estait  assis  au  oon- 
«  seil ,  ayant  esté  mandé  de  la  part  du  roy ,  et  s'estant 
«  levé  et  acheminé  pour  y  aller  seul,  nud ,  et  aans 
«  autres  armes  que  l'espée  nec  avec  sa  qualité , 
«comme  celui  qui  ne  se  fust  jamais  défié  d'une  si 
«indigne  perfidie,  est  cruellement  massacré  par 
«  plusieurs  meurtriers,  expressément  disposés  à  cet 

«effect 

«.••••  La  suppliante  désireroit  en  reformer  de 
«  l'ordonnance  d'ieelle,  requéroît  à  cette  cause  com- 
«  mission  de  la  dicte  court  luy  estre  octroyée  pour 
«informer  des  faicts  susdits,  circonstances  et  dé- 
«pendances,  et  ce,  par  tels  des  conseillers  de  la 
«dicte  court  qu'il  lui  plairoit  commettre  pour  l'in- 
«  formation  veue  et  rapportée  estre  décrétée  contre 
«  ceux  qui  se  trouveroient  chargez  et  coupables,  et 
«  autrement  procéder  comme  de  raison.  Oy  sur  ce 
tt  le  procureur  général ,  qui  l'auroit  requis.  Et  tout 
«  considéré  la  dicte  court ,  toutes  les  chambres  as- 
«  semblées,aordonnéetordonne  commissiond'icelle 
«  estre  délivrée  à  la  dicte  suppliante.  » 

Cet  arrêt  feit  revivre  le  pouvoir  souverain  de  la 
cour  dei  pairs  même  sur  un  roi^  et  ce  roi  est  le  roi 
légitime,  le  roi  de  France;  l'information  doit  être 
&ite  contre  ceux  qui  se  trouveront  chargés  et  cour 
pables;  ces  coupables  sont  les   assassins,  et  leur 
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ehef  Henri  ds  Valois  :  enfin  le  parlement  se  prétend 
la  ooar  des  pairs  :  voilà  raristocratie  entière  res- 
aoscitée,  appuyée  de  la  fougue  populaire  et  recom- 
mençant sa  Yie  d'un  moment  par  le  JUGKMEIfT  d'un 
roi  :  c[u'a  foit  de  plus  la  démocratie  de  1793? 

D»'un  autre  côté,  Henri  111,  en  £usant  mourir  les 
deux  Guise  9  avoit  agi  selon  les  principes  de  la  mo- 
nardbie  d'alors  :  toute  justice  émanoit  du  roi;  le  roi 
étoit  le  souverain  juge;  il  étoit  aussi  le  pouvoir 
constituant;  il  étoit  aussi  le  pouvoir  exécutif;  il 
faisoit  la  loi  et  l'appliquoit;  il  portoit  le  glaive  et 
la  main  de  justice;  il  avoit  droit  de  prononcer 
l'arrêt  et  de  frapper;  un  meurtre  de  sa  part  pou- 
voit  être  inique  t  mais  il  étoit  légal.  Le  despotisme 
est  fondé  sur  les  mêmes  principes  que  la  démocra- 
tie :  les  spoliations  et  les  massacres  sont  légaux 
par  le  peuple  souverain;  les  confiscations  et  les 
assassinats  sont  paiement  légaux  par  le  n^onarque 
absolu. 

Vous  voyez  ici  fiice  à  face  l'ancienne  aristocratie 
et  l'am^nne  monarchie  avec  tous  leurs  principes 
et  tous  leurs  inconvénients» 

Un  service  solennel  fut  fut  à  Notre-Dame  pour 
le  duc  et  le  cardinal  de  Guise.  On  exposoit  partout 
leurs  portraits  ou  leurs  images  en  cire,  percés 
de  grands  poignards.  Plsssoient  et  repassoient  des 
processions  où  hommes  et  femmes,  garçons  et  filles, 
Qsarcfaoient  pêle-mêle  et  demi-nus  d'église  en  église. 
«  Ce  bon  religieux  de  chevalier  d*AumaIe  s'y  trou- 
«voit  ordinairement,  jetant  au  travers  d'une  sar^ 
«bacane  des  dragées  musquées  aux  demoiselles 


Digitized  by  VjOOQIC 


£30  ANALYSE  BAISOiNNEB 

«auxquelles  il  donnoit  dçs  collations,  auxquelles 
«la  sainte  Beuva  n'étoit  oubliée,  qui,  seulement 
m  couverte  d^uiie  fine  toile  et  d'un  point  coupé  à  la 
«  gorge,  se  laissa  une  fois  mener  par-dessous  le  bras 
«  au  travers  de  l'église  de  Saint-Jean ,  et  muguetter 
a  au  scandale  de  plusieurs.  »  (UESTOILE.)  • 

Mais  rien  ne  fut  plus  remarquable  qu'une  pro- 
cession générale  de  petits  enfiants  des  deux  sexes, 
au  noDobre  de  cent  mille,  portant  des  cierges  ar- 
dents qu'ils  éteignoient  sous  leurs  pieds,  en  disant: 
«Dieu  permette  qu'en  bref  la  race  des  Valois  soit 
«  entièrement  éteinte  !  » 

Les  prédicateurs  redoubloient  d'invectives  contre 
le  roi.  «  Ce  teigneux,  disoit  le  docteur  Boucher,  est 
«  toujours  coiflFé  à  la  tui^e,  d'un  turban,  lequel  on 
«ne  lui  a  jamais  vu  6ter,  même  en  communiant, 
«pour  faire  honneur  à  Jésus-Christ;  et  quand  ce 
«  imlbeureux  hypocrite  sembloit  d'aller  contre  les 
«  Beitres,  il  avoit  un  habit  d'Allemand  fourré  et  des 
«  crochets  d'argent  qui  signifioient  la  bonne  intel- 
«  ligence  et  accord  qui  étoient  entre  lui  et  ces  dia- 
«bles  noirs  enpistoletés;  bref,  c'est  un  Turc  par 
«la  tète,  un  Allemand  par  le  corps,  une  harpie  par 
«  les  mains,  un  Anglois  par  la  jarretière,  un  Polo- 
«  nois  par  les  pieds,  et  un  vrai  diable  en  l'àmc.  » 

Lincestre,  curé  de  Saint-Gervais,  déclara,  le  mer- 
credi des  Cendres,  qu'il  ne  précheroit  point  l'Évan^ 
gile,mais  qu'il  précheroit  «la  vie,  gestes  et  faits 
«abominables  de  ce  perfide  tyran  Henri  de  Va- 

«  lois Il  tira  de  sa  poche  un  des  chandeliers 

«  du  roi  que  les  Seize  avoient  dérobé  aux  capucins, 
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«  et  auquel  il  y  afvoit  des  aatyres  engravés ,  lesquels 
«  il  afîBrnioit  être  les  démons  dti  roi ,  et  que  ce  tyran 
«  adoroit  pour  ses  dieux.  j>  (L*Est01LE.) 

Henri  111  aveit  été  un  des  massacreurs  de  la 
Saint-Barthélémy;  il  étoit  rdi^eux  jusqu'à  la  su- 
perstition: il  aimoit  les  moines;  il  en  avoit  établi 
d'une  nouvelle  sorte  à  Paris,  les  Feuillants;  il  pas- 
soit  une  partie  de  sa  vie  à  visiter  les  ^lises,  à  faire 
des  processions  et  des  pèlerinages  pieds  nus,  en 
habits  de  pénitent  II  étoit  grand  ennemi  des  réfor- 
més; il  avoit  gagné  contre  eux,  avec  beaucoup  de 
vaillance ,  les  deux  batailles  de  Jamac  et  de  Mon- 
contour;  enfin  il  s'étoit  déclaré  le  chef  delà  Ligue: 
rien  de  tout  cela  ne  lui  vahit ,  parce  qu'il  avoit 
contre  lui  la  haine  des  prêtres ,  qui  lui  préféroient 
les  iGuise.  La  manière  dont  ils  parvinrent  à  lui  en- 
lever l'opinion  populaire  est  un  chef-d'œuvre  d'in- 
dustrie et  de  calomnie  :  prédications ,  libelles ,  gra- 
vures, tout  fut  employé.  Dans  une  oraison  funèbre 
du  duc  de  Guise ,  Muldrac  de  Senlis  compare  Henri 
de  Valois  au  mauvais  riche,  «lequel  Henri,  dit-il. 
Cl  nous  avons  vu  non -seulement  estre  habillé  de 
«pourpre  et  d'escarlate,  mais  avec  ses  mignons, 
«habillés  de  mesme,  et  encore  plus  richement  que 
«lui,  mener  une  vie  dissolue,  danser  tout  nud  avec 
«  une  femme  ^  publique  qu'il  a  fait  exprès  venir  de 
«  loing  pays.  » 

«  Il  n'étoit  plus  question ,  dit  un  autre  écrit,  par- 
«lant  du  roi  et  du  duc  d'Espemon,  il  n'étoit  plus 
«question  que  de  vivre  selon  la  sensualité;  chassant 

'  Je  change  le  mot  du  texte. 
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«  la  vertu  bien  arrière  d*euz,  aujoufdThai  (eo  tecret 
«  néanmoins)  ils  usoient  d'une  sorte  de  libertinage  ^ 
«  et  demain  d'une  autre  :  ores  se  fieusant  servir  &  table 
«dans  le  cabinet  par  des  femmes  toutes  nues,  et 
«  par  après  faisant  un  nouveau  mesnage.  » 

De  méchantes  gravives  représentoient  la  Ix>ire 
roulant  âé$  noyéa,  avec  cette  explicatimi  :  Figure 
des  cruautés  que  Henrjr  de  Falois  tn^oU  exicuUes 
contre  les  gens  de  bien  qui  ne  trouvaient  bons  ses 
mauvais  déportements.  Dans  une  autre  gravure,  on 
voyoit  une  grande  main  marquée  de  trois  fleurs  de 
lis,  saisissant  par  les  cheveux,,  avec  des  tjoigts  cro- 
chus, une  reli^euse  à  genoux  devant  un  crucifix. 
L'inscription  portoit  :  Figure  de  la  Vierge  religieuse^ 
violée  à  Poissjr  par  Henry  de  Valois^ 

Une  autre  main,  se  glissant  à  travers  les  bar- 
reaux, s'étendoit  sur  une  croix  enrichie  de  diamants, 
et  couchée  sur  un  coussin  de  velours;  on  lisoit  au- 
dessous  de  l'image  :  Poartraict  du  sacrilège  fait  par 
Henry  de  Falois  en  la  Sainte -^  Chapelle  à  Paris. 
Ce  prince  étoit  accusé  d'avoir  dit,  en  r^ardantla 
couronne  d'épines  de  la  Sainte*Chapelle:«Jésusr 
«  Christ  avoit  la  tète  bien  grosse»  » 

Le  duc  de  Mayenne,  pressé  par  sa  sœur  la  du- 
chesse deMontpensier,  étoit  arrivé  &  Paris  :  le  con- 
seil de  l'union  le  déclara  lieutenant  général  de  TÉtat 
royal  et  couronne  de  France.  Paris,  bien  différent 
niors  de  ce  qu'il  étoit  sous  le  roi  Jean  aux  temps 
féodaux,  commençoit  à  prendre  sur  la  France  com- 
pacte et  nationalisée  cet  ascendant  qu'il  a  conservé  : 

y  Je  change  le  mot  du  texte. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANGE.  A23 

te  reste  du  royaume  catholique  ritnita ,  et  ae  révolta 
contre  Tautorité  de  Henri  III. 

Ce  prince  avoit  feit  à  Bloia  la  clôture  des  états 
le  16  janvier  1589;  de  là»  après  avoir  manqué  Or- 
léans, il  s^étoit  retiré  à  Tours  presque  sans  troupes. 
11  appela  auprès  de  lui  les  membres  fugitif»  du  par- 
lement de  Paris ,  de  la  chambre  des  comptes  et  de 
la  cour  des  aides,  et  il  entama  des  négociations 
avec  le  roi  de  Navarre. 

Ije  Béamois,  pendant  la  tenue  des  états  de  Blois, 
avoit  présidé  rassemblée  des  églises  réformées  à 
La  Rochelle;  il  fiaisoit  la  guerre  en  Poitou  et  dans 
la  Saintonge,  ayant  en  tète  le  duc  de  Nevers,  qui 
commandoit  les  troupes  royales  :  par  le  conseil  de 
Mornay,  il  publia  un  manifeste  qui  tendoit  aie  rap- 
procher de  Henri  III  et  de  la  nation;  on  y  trouve 
ses  sentiments,  son  caractère  et  son  style  :  «  Plût  à 
«Dieu  que  je  n'eusse  jamais  été  capitaine,  puisque 
«  mon  apprentissage  devoit  se  faire  aux  dépens  de 
«la  France!  Je  suis  prêta  demander  au  roi,  mon 
«seigneur,  la  paix,  le  repos  de  son  royaume  et  le 

«  mien On  m*a  souvent  sommé  de 

«  changer  de  religion;  mais  comment  ?  la  di^ne  à  la 

«  gorge Si  vous  désirez  simplement  mon 

«salut,  je  TOUS  remercie;  si  vous  ne  désirez  ma, 
«  conversion  que  par  la  crainte  que  vous  avex  qu'un 
«jour  je  vous  contraigne,  vous  avez  tort.  » 

Le  roi  de  France  craignoit  de  se  joindre  au  roi 
de  Navarre  :  sa  répugnance  auroit  été  fondée  en 
politique,  s'il  eût  été  le  chef  de  l'opinion  catholîr 
que  ;  mais  c'étoit  le  duc  de  Mayenne  qui  étoit  alors, 
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à  la  tête  de  cette  opinion ,  comme  frère  et  succès 
8eur  du  duc  de  Guise.  Néanmoins  l'accord  fut  fait 
entre  les  deux  rois  par  Tentremise  de  Diane  «  légi- 
timée de  France  ^  sœur  naturelle  de  Henri  IIL  On 
stippla  une  trêve  d'un  an,  avec  clause  de  déclarer 
conjointement  la  gfuerre  au  duc  de  Mayenne.  Le 
duc  se  présenta  avec  une  armée ,  et  fut  sur  le  point 
d'enlever  Henri  dans  la  ville  qui  lui  servoit  d'asile. 
L'entrevue  de  Henri  UI  et  du  Béarnois  eut  lieu  au 
Plessis-les-Tdurs,  le  dernier  jour  du  mois  d'avril 
1589.  Le  roi  de  France  attendoit  le  roi  de  Navarre 
dans  les  jardins  du  château  de  Louis  XI.  U  n'y  avoit 
alors  ni  chausse-trapes ,  ni  broches,  ni  grilles  de 
fer  y  ni  gibets ,  mais  une  grande  foule  de  capitaines 
et  de  soldats  curieux  de  ce  spectacle  d'union  au  mi- 
lieu des  haines  si  vives  qui  divisoient  la  France. 

Le  Béarnois  arriva  :« De  toute  sa  troupe,  nul 
«n'avoit  de  manteau  et  de  panache  que  lui;  tous 
«avoient  l'écharpe,  et  lui  vêtu  en  soldat,  le  pour- 
«  point  usé  sur  les  épaules  et  aux  côtés  de  porter 
c<  la  cuirasse.  Le  haut-de-rchausse  de  velours  feuille 
«morte,  le  manteau  d'écarlate,  le  chapeau  gris, 
«  avec  un  grand  panache  blanc.  » 

Les  deux  Henri  se  virent  long-temps  sans  se  pour 
voir  approcher,  à  cause  de  la  foule.  Enfin ,  le  pre- 
mier Bourbon  se  jeta  aux  pieds  du  dernier  Valois, 
qui  le  releva  et  l'embrassa  en  l'appelant  son  frère. 

Henri  de  Navarre  écrivît  à  Mornay:  «La  glace 
«  a  été  rompue,  non  sans  nombre  d'avertissements, 
«  que,  si  j'y  allois,  j'étois  mort  :  j'ai  passé  l'eau  en 
«  me  recommandant  k  Dieu.  »  C'étoit  à  peu  près 
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la  position  du  duc  de  Guise  à  Blois  ;  mais  la  con- 
fiance du  Balafré  vint  du  niépris  et  du  désespoir,  et 
celle  du  Béarnois  d'une  conscience  sans  reproche. 

Les  rois  s'avancèrent  vers  Paris.  La  réunion  de 
Tarinée  protestante  et  de  l'armée  catholique ,  sous 
le  même  étendard ,  changea  la  nature  des  évé- 
nements. Jusque-là  il  avoit  été  possible  que  ces 
guerres  civiles  religieuses  devinssent  une  véritable 
révolution.  Tant  que  les  réformés  eurent  un  dra- 
peau à  part,  leur  marche  vers  l'avenir,  et  l'indé- 
pendance de  leurs  principes,  pouvoient  amener  un 
changement  dans  la  constitution  de  l'État;  maïs 
aussitôt  que  les  catholiques  et  les  huguenots  se  ran- 
gèrent sous  un  commun  chef,  l'esprit  aristocrati- 
que républicain  se  perdit;  la  monarchie  triompha; 
les  troubles  de  la  France  ne  furent  plus  qu'une 
vulgaire  question  de  personnes  et  de  malheurs 
stériles. 

Divers  petits  combats  eurent  lieu.  Les  soldats 
de  l'armée  de  Mayenne  forçoient  les  prêtres  de 
baptiser  les  veaux,  les  moutons,  les  cochons  et  de 
leur  donner  les  noms  de  carpes ,  de  brochets  et  de 
barbots. 

Henri,  excommunié  par  le  pape,  reçut  la  nou- 
velle de  cette  excommunication  à  Étampes.  «  Le  re- 
«mède  à  cela,  lui  dit  le  Béarnois,  c'est  de  vaincre, 
«  et  vous  serez  absous.  »  Un  gentilhomme ,  envoyé 
de  la  part  du  roi  à  madame  de  Mojitpensier ,  lui 
déclara,  de  la  part  de  son  maître,  qu'elle  entre- 
tenoit  le  feu  de  la  sédition,  et  que,  si  elle  tomboit 
amais  entre  les  mains  du  roi,  il  la  feroit  brûler 
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vive.  Elle  répondit  :  «  Le  feu  est  pour  les  8odomites 
«  comme  lui.  »  Les  rois  vinrent  asseoir  leurs  camps 
devant  Paris;  leurs  armées  réunies,  en  y  compre- 
nant les  dix  mille  Suisses  amenés  par  Sancy,  s'éle- 
▼oient  à  plus  de  quarante  mille  hommes.  Henri  III 
prit  son  logement  à  Saint-CIoud,  dans  la  maison 
de  Gondy.  Contemplant  la  capitale  de  la  France  du 
haut  des  collines,  il  disoit  :  «  Paris,  tête  trop  grosse 
«  pour  le  corps ,  tu  as  besoin  d'une  saignée  pour  te 
M  guérir.  »  (  D'AYILÀ.  )  Jacques  Clément  mit  fin  à  ses 
menaces  et  à  ses  espérances;  il  tua  le  roi  d'un  coup 
de  couteau  à  Saint-CIoud,  le  1^  août  1589.  Vous 
M  pouvez  juger,  monsieur,  écrit  un  témoin  oculaire, 
«  quel  étoit  ce  piteux  et  misérable  spectacle  de  voir 
a  d'un  côté  le  roi  ensan^anté,  tenant  ses  boyaux 
«  entre  ses  mains,  de  l'autre  ses  bons  serviteurs  qui 
«  arrivoient  à  la  file,  pleurant,  criant,  se  déoonfor- 
«  tant  »  {Lettre  de  LA  GUESLE.  ) 

Charles  de  Valois,  fils  naturel  de  Charles  IX  et 
de  Marie  Touchet,  comte  d'Auvergne  et  duc  d'An- 
gouléme,  avoit  rencontré  Jacques  Clément  en  allant 
chez  le  roi.  «Je  trouvai  ce  monstre  de  moine,  dh-il 
«  dans  ses  trop  courts  Mémoires ,  que  la  nature  avoit 
«  fiait  de  si  mauvaise  mine ,  que  c'étoit  un  visage  de 
«  démon  plutôt  que  de  forme  humaine.  » 

La  sœur  du  duc  de  Guise,  lafière  Montpensier, 
n'avoit  pas  craint  de  se  livrer  à  ce  démon  pour  lui 
mettre  le  poignard  à  la  main. 

Henri  fit  dresser  un  autel  vis-à-vis  de  son  lit;  son 
chapelain  y  dit  la  messe  ;  au  moment  des  élévations 
Henri  prononça  ces  paroles  :  «  Seigneur  Dieu ,  si  tu 
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c  connois  que  ma  vie  soit  utile  et  profitable  à  mon 
a  peuple  et  à  mon  Etat,  conserve-moi  et  me  pro- 
«  longe  mes  jours,  sinon  prends  mon  corps  et  sauve 
«  mon  âme  ;  ta  volonté  soit  faite  !  »  (  Certificats  de 
plusieurs  seigneurs.  ) 

Le  roi  de  Navarre  arriva;  Henri  III  lui  tendit 
la  main  :  «  Mon  frère,  lui  dit-il,  vous  voyez  comme 
«vos  ennemis  et  les  miens  m'ont  traité;  il  faut  que 
«  vous  preniez  garde  qu'ils  ne  vous  en  fassent  au^ 
«  tant.  »  Henri  déclara  que  le  roi  de  Navarre  étoit 
son  légitime  successeur;  il  invita  les  seigneurs  pré- 
sents à  le  reconnoitre. 

«Je  ne  regrette  point  d'avoir  peu  vécu,  puisque 
«je  meurs  en  Dieu;  je  sais  que  la  dernière  heure 
«  de  ma  vie  sera  la  première  de  mes  félicités;  mais 
«je  plains  ceux  qui  me  survivent,  mes  bons  et 

«  fidèles  serviteurs 

« 

«  Je  vous  conjure  tous ,  par  l'inviolable  fidélité  que 
«  vous  devez  à  votre  patrie ,  et  par  les  cendres  de 
«vos  pères,  que  vous  demeuriez  fermes  et  constants 
«défenseurs  de  la  liberté  commune,  et  que  vous 
«  ne  posiez  les  armes  que  vous  n'ayez  entièrement 
«nettoyé  le  royaume  des  perturbateurs  du  repos 
«public;  et  d'autant  que  la  division  seule  sape  les 
«fondements  de  cette  monarchie,  avisez  d'être  unis 
«  et  conjoints  en  une  même  volonté.  Je  sais ,  et  j'en 
«  puis  répondre ,  que  le  roi  de  Navarre,  mon  beau- 
«  frère,  légitime  successeur  de  cette  couronne,  est 
«assez  instruit  es -lois  de  bien  régner,  pour  bien 
a  savoir  commander  choses  raisonnables  ;  et  je  me 
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«  promets  que  tous  n'ignorez  pas  la  juste  obéis- 
«sance  que  tous  lut  devez.  Remettez  les  dififié- 
arents  de  la  religion  à  la  convocation  des  états 
«du  royaume 9  et  apprenez  de  moi  que  la  piété 
«est  un  devoir  de  Thomme  envers  Dieu,  sur  le- 
«  quel  lé  bras  de  la  chair  n'a  point  de  puissance. 
«  Adieu,  mes  amis;  convertissez  vos  pleurs  en  orai- 
«sons,  et  priez  pour  moi.  »  [HUtoire  des  dendert 
iroubles,  livre  V.)  Henri  III  expira  le  mercredi  2 
août  y  deux  heures  après  minuit,  ayant  pardonné 
à  ceux  qui  awierU  pourchassé  sa  blessure.  (  Certificat 
des  seigneurs.) 

S'il  y  avoit  douleur  à  Saint-Cloud ,  il  y  avoit  joie 
à  Paris  :  maudit  ici,  béni  là;  admiré  dans  un  parti, 
ravalé  dans  l'autre;  grand  ou  petit  personnage  en 
deçà  ou  au-delà  d'une  limite  et  d'un  jour,  traîné 
du  mausolée  à  l'égout,  ou  transporté  de  l'égout  au 
mausolée  :  tel  est  le  sort  de  tout  homme  qui  s'est 
fiedt  un  nom  dans  les  temps  de  factions.  Les  véri- 
tables  paroles  de  Henri  III,  sur  son  lit  de  mort, 
furent  graves  et  courageuses;  les  ligueurs  lui  pré 
tarent  d'autres  discours;  ainsi  les  révolutionnaires 
falsifièrent  les  Mémoires  de  Cléry,  et  mirent  dans 
la  bouche  de  Louis  XVI  à  Féchafaud  des  expres- 
sions ignobles.  On  vendoit  dans  les  rues  de  Paris, 
en  1589,  les  propos  lamentables  de  Henri  de  Va- 
lois :  «  0  Satan  !  tu  m'as  versé  au  commencement 

«de  bon  vin 

«  Déjà  ina  sentence  est  prononcée ,  mon  sépulcre 
«et  tombeau  jà  prest  et  appareillé  aux  ténèbres, 
«  pour  me  recevoir  à  cause  de  mes  péchés.  Où  est 
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«  mainteDant  la  grandeur  de  mes  richesses  ?  la  muU 
«  titude  de  mes  barons  et  gentilshommes  ?  Où  sont 
«mes  gendarmes  et  Tordre  de  mes  armées?  Où 
«est  l'appareil  de  mes  délices?  Où  sont  mes 
a  chiens  de  chasse  ?  Où  sont  mes  chevau-légers  ? 
«.Où  sont  mes  oiseaux  si  bien  chantants?  Où  sont 
«  mes  grandes  salles  i  si  richement  peintes  et  tapis- 

«  sées  ? i 

«  0  mes  péchés  et  délices ,  me  rendez-vous  ce  que 

«vous  m'aviez  promis?  • Oh!  qui  sera 

«mon  loyal  ami,  mon  féable  secours  à  ce  mien 
«dernier  besoin,  à  cette  étroite  heure  de  ma  dé- 

«  partie  ! Je  suis  tourmenté  très  àpre- 

«ment  par  la  véhémente  chaleur  du  feu,  par  la 
«très  furieuse  rigueur  du  froid,. par  les  ténèbres, 
«  fumée,  grand*feim,  grand'soif,  puantise,  par  hor- 
«rible  vision  des  diables,  et  leurs  cris  perpétuelt 
«  et  épouvantables ,  et  par  le  ver  de  ma  méchante 

«  et  malheureuse  conscience Mes  mains 

«mollettes,  qui,  pour  chasser  le  froid  et  Tardeur 
«  du  soleil,  étoient  jadis  couvertes  de  gants,  et  mes 
«  bras,  beaux  et  jolis,  ornés  de  bracelets ,  mes  pieds 
«  semblablcment ,  en  somme  tout  mon  corps  en- 
«dure  tourment  Je  suis  laid,  vilain,  passible,  pe<* 
«sant,  obscur;  choses  tristes,  déconfortées,  me 

«  sont  exhibées  et  représentées 

«En  tourments  demeurerai  et  en  privation  étemelle 
«  de  la  vision  de  Dieu.  » 

Les  ligueurs  faisoient  de  Henri  III  un  ennemi  de 
Dieu  ;  et  les  révolutionnaires  faisoient  de  Louis  XVI 
un  ennemi  de  la  liberté. 

STODU  BUTORIQOIS.      T.  III.  34 
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L*effet  de  la  mort  de  Henri,  dand  le  camp  dea 
^eux  rois»  étoit  représenté  aux  Parisiena  avec  un 
mélange  d'exaltation,  de  raillerie  et  de  vérité  pro- 
pre à  agir  sur  la  foule.  «  Les  nouvelles  de  cette 
«  prompte  mort  furent  incontiiient  semées  par  tout 
f  le  pampi  et  d'Espernon  de  se  oontrister  et  pleurer 
«comme  un  veau,  et  messieurs  de  la  garde  de  se 
«  regarder  Fun  et  l'autre  les  bras  croisés ,  et  les  po* 
«  litîques  qui  avoient  fait  saler  leurs  états  pour  les 
«mieux  conserver,  de  demeurer  étonnés,  et  les 
f  Suisses  4c  boire,  et  ceux  qui  pensent  de  svQcéder 
«à  1^  couronne,  de  rire  en  oœar,  et  faire  bonne 
«mine  et  mauvais  jeu,  maudiçs^t  Iqs  ligueurs  et 
«  encore  plus  le  pauvre  jacobin,  qui ,  tput  mort,  est 
«tiré  à  quatre  cheyaux  et  brûlé  par  après*  Je  vous 
«laisse  à  penser  le  mal  qu'il  enduroit,  étant  traité 
«aîqsi  après  #a  mort  Son  Ame  cependant  ne  laisse 
«de  monter  au  ciel  avec  les  bienheureux;  de  celle 
«de  Henri  de  Valois,  je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en 
«est  »  {Dkcçurs  vétitMe  de  fétra^ge  ei  subite  mort 
de  Jffe^ride  FahiSé  ) 

Lorsque  madame  4^  Montpensier  reçut  la  pre* 
mière  nouvelle  de  l'assassinat,  elle  sauta  au  cou 
du  nçiessager  :  «  Ah  i  mon  ami ,  soyez  le  bienvenu  l 
«Mai^  est-il  vrai  au  moins?  ce  m^échant,  ce  perfide, 
«cç  .tyr^in  est-il  mort?  Dieu ,  que  vous  me  faitea 
«aisel  ie  ne  suis  marrie  que  d'une  diose,  c'est 
«qu'il  n'ait  pas  su  avant  de  mourir  que  c'est  moi 
«qui  Ym  hit  ^ire,i^  Elle  courut  ches  madame  de 
Nemowa«  sa  mère,  monta  avec  elle  en  carrosse, 
et  s'en  alla  de  rue  en  rue,  distribuant  des  écharpea 
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vertes,  couleur  d'une  espèce  de  deuil  dérisoire 
consacré  aux  fous  :  «Bonne  nouvellçl  mes  amis! 
«s*écrioit-elIe,  bonne  nouvelle!  le  tyran  est  mort; 

il  n'y  a  plus  de  Henri  de  Valois  en  France  !  » 

L'ESTOILE.  ) 

Madame  de  Nemours^  du  haut  des  degrés  du 
grand  hôtel  des  Cordeliers,  harangua  le  peuple. 
On  fit  des  feux  de  joie;  les  prédicateurs  canoni" 
sèrent  Jacques  Clément;  on  publia  les  actes  du 
3fw1jrre  de  frère  Jacques  Clément,  de  tordre  de 
saint  Dominique.  On  vendoit  à  la  foule  le  portrait 
du  moine,  avec  des  vers  dignes  du  héros  : 

Un  jeune  jacobin,  nommé  Jacifuet  Clément, 
Dans  le  bourg  de  Saint-Cload  une  lettre  présente 
A  Henri  de  Valois ,  et  yertueusement 
Un  couteau  fort  pontn  dans  l'estomac  lui  plante. 

Sixte-Quinty  en  plein  consistoire,  déclara  que  le 
régicide  Jacques  Clément  étoit  comparable ,  pour 
le  salut  du  monde,  &  llncamation  et  à  la  Résur- 
rection, et  que  le  courage  du  religieux  jacobin  sur- 
passoit  celui  d'Éléazar  et  de  Judith.  Ce  pape  avoit 
trop  peu  de  conviction  politique  et  trop  de  génie 
pour  être  sincère  dans  ces  comparaisons  sacrilèges; . 
mais  il  lui  importoit  d'encourager  des  fanatiques 
prêts  à  tuer  des  rois  au  nom  du  pouvoir  papal.  Le 
parlement  de  Toulouse  ordonna  qu'une  precessiob 
solennelle  auroit  lieu  tous  les  ans,  le  jour  de  l'as- 
sassinat du  roi.  (DUPLEIX.) 

Au  reste,  jamais  coup  de  poignard  n'a  produit 
plus  grand  effet  et  révolution  plus  subite  ;  il  dis- 

34. 
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persa  tine  armée  formidable  qui  assiégeoit  Paria; 
il  coupa  une  branche  sur  l'arbre  de  saint  Louis,  et 
fit  pousser  un  autre  rameau  royal  :  une  couronne 
catholique  tomba  sur  la  tête  d'un  prince  hugue- 
not, lequel  prince,  abandonnant  le  protestantisme, 
priva  les  religionnaires  de  leur  dlief ,  et  anéantît 
cette  espèce  d'avenir  qui  pouvoit  naître  de  la  Ré- 
formation. 

:  Coligny,  le  connétable  de  Montmorency,  le  ma- 
réchal de  Saint-André,  François  de  Guise,  et  le  pre- 
mier cardinal  de  Guise,  les  deux  Condé,  Henri 
de  Guise,  et  le  cardinal  son  frère,  Catherine  de 
Médicis,  n'étoient  plus;  ainsi  les  personnages  les 
plus  remarquables  sous  les  règnes  de  Henri  II,  de 
François  II,  de  Charles  IX,  de  Henri  III,  dispa- 
roissent  avant  et  avec  le  dernier  prince  de  cette 
race.  Le  règne  des  Valois  finit  à  Saint-Cloud,  le 
2  août  1589;  celui  des  Bourbons  y  commença  le 
même  jour,  pour  y  finir  le  31  juillet  1830. 

Maintenant  il  est  essentiel  <le  dérouler  de  suite  le 
tableau  des  mœurs  depuis  Henri  U  jusqu'à  Henri  IV, 
parce  qu'il  offre  des  choses  qu'on  n'avoit  point  en- 
core vues  en  France,  et  qu'on  ne  reverra  jamais. 
Les  orgies  sanglantes  de  la  république  révolution- 
naire ne  reparoîtront  pas  davantage  :  les  mœurs , 
aux  deux  époques,  étoient  symptomatiques  de  faita 
épuisés. 

La  débauche  et  la  cruauté  sont  les  deux  carac- 
tères distinctifs  de  Tèi^  des  Valois. 

A  la  Saint-Barthélémy,  sans  parler  du  meurtre 
général,  un  nommé  Thomas  se  vantoit  d'avoir  mas- 
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sacré  quatre-vingts  hugfuenots  dans  un  seul  jour. 
Coconnas  épouvanta  Charles  IX  lui-même  par  son 
récit  :  il  avoit  racheté  trente  hiig[uenots  des  mains 
du  peuple,  et  les  avoit  tués  à  petits  coups  de  stylet, 
après  leur  avoir  fait  abjurer  leur  foi  sous  promesse 
de  la  vie.  Le  parfumeur  de  Catherine  de  .Médicis, 
«  homme  confit  en  toutes  sortes  de  cruautés  et  de 
«  méchancetés ,  alloit  aux  prisons  poignarder  les 
a  huguenots ,  et  ne  vivoit  que  de  meurtres,  brigan- 
«  dages  et  empoisonnements.  » 

On entretenoit  des  assassinsà gages  comme  des 
domestiques  :  les  Guise  en  avoient,  les  Chàtillon 
en  avoient,  les  rois  en  avoient;  tous  ceux  qui  les 
pouvoient  payer  en  avoient,  et  ces  assassins  cour 
nus  n'étoient  point ,  ou  étoient  rarement  punis. 
Charles  IX,  son  frère,  roi  de  Pologne  (et  depuis 
Henri  III),  Henri,  roi  de  NaVarre,  et  le  bâtard 
d'Angouléme,  étant  allés  dîner  chez  Nantouillet, 
prévôt  de  Paris,  lui  volèrent  sa  vaisselle  d'argent 
Ce  jour-là  même  Nantouillet  avoit  caché  chez  lui 
quatre  coupe-jarrets  pour  commettre  un  meurtre 
qu'ils  exécutèrent  Ces  quatre  hommes  entendant 
le  fracas  que  fedsoient  les  rois,  et  se  croyant  dé-* 
couverts,  furent  au  moment  de  sortir  de  leurre* 
paire  le  pistolet  à  la  main. 

Marguerite  de  Valois  fit  poignarder  dans  son  lit 
Du  Gouast,  fovori  de  Henri  IlL 

Outre  les  assassins  à  gages,  on  s'attachoit  des 
braves  qui  se  provocpioient  entre  eux,  et  qui  res« 
suscitèrent  les  gladiateurs  gaulois.  Ces  jeunes  gen- 
tilshommes, qui  s'attachoient  à  des  maîtres,  pas- 
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•oient  les  jours,  dans  les  salles  basses  du  Louvre 
à  tirer  des  armes^  ou  dans  la  campagne,  à  franditr 
des  fossés  y  à  uianier  le  pistolet  et  la  dague.  Les 
amis  se  lioient  par  des  serments  terribles  :  quand 
un  ami  faisoit  une  absence»  Fami présent  prenoit 
le  deuil  «  Imssolt  croître  sa  barbe,  se  refiisoit  i  tous 
plaisirs,  et  paroissoit  plongé  dans  une  mélancolie 
profonde.  Les  femmes  entroient  dans  ces  associa-- 
lions  romanesques  :  au  signal  de  sa  maîtresse ,  il  se 
falloit  précipiter  dans  une  rivière  sans  savoir  nager, 
se  livrer  aux  bétes  féroMS,  ou  se  déchiqueter  avec 
un  poignard 

On  jouait  avec  la  mort  :  Henri  III  portoit  un 
long  chapelet,  dont  les  grains  étoient  des  tètes  de 
mort,  et  qu'il  appeloit  lefaueide  ses  grandes  ha- 
quenéês.  Il  avoit  encore  de  petites  têtes  de  mort 
peintes  sur  les  rubans  de  ses  souliers.  Si  on  Teût 
cru,  on  auroit  transformé  le  bois  de  Boulogne  en 
un  cimetière,  qui  seroit  devenu  ce  qu*est  aujour- 
d'hui le  cimetière  de  l'Est  Marguerite  de  Valois  et 
la  duchesse  de  Nevers  se  firent  apporter  les  têtes 
de  Coconnas  et  de  la  Mole,  leurs  amants  déca- 
pités; elles  les  baisèrent,  les  embaumèrent  et  les 
baignèrent  de  leurs  larmes.  Villequier  tue  sa  femme 
parce  qu'elle  ne  se  vouloit  pas  prostituera  Henri  IIL 
Simiers  tue  son  frère,  chevalier  de  Malte,  que  sa 
femme  aimoit  Baleins  condamne  à  mort  dans  son 
*  château  un  jeune  homme  qui  avoit  séduit  sa  sœur; 
la  sentence  est  rédigée  par  un  prétendu  greffier, 
dans  une  moquerie  de  cour  de  justice  ;  Baleins 
prononce  l'arrêt  et  l'exécute.  Le  soldat  corse  San- 
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Pietro  étrangle  Vanina  $a  femme;  mefiacé  d*im 
jugement t  il  vient  à  la  cour,  et  dit  :  Qu  importe  du 
rai,  qà imparte  à  la  France,  id  bonne  ou  la  mau- 
vaise inùltigenoe  de  Pierre  avec  $a  femme?  Pien^ 
reste  estiiâaé  et  impuni. 

Tous  le»  jours  il  y  avoit  des  rencontres  de  ceiït 
contre  cent,  de  deux  cents  contre  deux  cents' , 
comme  au  moyen  âge  de  lltalie;  à  tous  propds 
des  duels  d'un  contre  un,  de  deux  contre  deux,  de 
quatre  contre  quatre:  ceux  de  Gaylus,  de  Maugf- 
ron,  d'Antragues,  de  Riberac,  de  Schomberg  et  de 
Livarot  sont  entre  les  plus  connus. 

Bussy  d'Amboise  avoit  aimé  Marguerite  de  Valois, 
qui  ne  s'en  cache  pas  dans  ses  Mémoires.  Attaché 
au  duc  d'Anjou,  Bussy  insultoit  incessamment  tes 
mignons  du  roi.  «Entrant  dans  la  chambre  du  roi 
«avec  cette  belle  façon  qui  lui  étoit  naturelle,  le 
«  roi  lui  dit  qu'il  vouloit  qu'il  s'accordftt  avec  Cay- 

«lus »  Bussy  lui  répond  :  «  Sire, 

«s'il  vous  plait  que  je  le  baise,  j'y  suis  tout  dis- 
«  posé.  »  Et  accommodant  les  gestes  avec  la  parole, 
«lui  fit  une  embrassade  à  la  pantalone. »  (MARGUE- 
RITE DE  Valois.  ) 

Bussy  avoit  une  intrigue  avec  la  femme  de  Charles 
de  Chambres,  comte  dcMontsoreau,  grand-venetir 
du  duc  d'Anjou;  il  en  parloit  dans  une  lettre  qu'il 
écrivoit  à  ce  prince,  lui  disant  qu'il  tenoit  dana 
^e»  filets  la  biche  du  grand-veneur.  Le  duc  d^Anjoa 
montra  cette  lettre  à  Henri  111,  c[ui,  haïssant  BusSy, 
la  communiqua  au  mari  offensé.  Montsoreau  con- 
traignit  sa  femme  de  donner  un  rendez-vous  & 
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Bussy  au  château  de  Constancières,  et  Vy  fit  assas* 
ainer.  Busay,  gouverneur  d*Anjou,  étolt  abbé  de 
Boui^ueil,  et  son  messager  d'amour  étoit  le  lieu- 
tenant criminel  de  Saumur.  «Telle  fut  la  fin  du 
«capitaine  Bussy,  d*un  courage  invincible,  haut  à 
«la  main,  fier  et  audacieux;  aussi  vaillant  que  son 

«épée mais  vicieux  et  peu 

«  craignant  Dieu;  ce  qui  causa  son  malheur,  n^étant 
«  parvenu  à  la  moitié  de  ses  jours,  comme  il  advient 
«  aux  hommes  de  sang  tels  que  lui.  »  Bussy,  grand 
massacreur  à  la  Saint-Barthélémy,  égoi^a  ce  jour- 
là  Antoine  de  Clermont,  son  parent,  avec  lequel 
il  avoit  un  procès,  «Tous  ces  spadassins,  dit  l'Es- 
«  toile,  ne  croyoient  en  Dieu  que  sous  bénéfice 
«  d'inventaire.  » 

•  Le  vicomte  de  Turenne,  qui  fut  depuis  le  ma- 
réchal de  Bouillon ,  ayant  pour  second  Jean  de 
Gontaut,  baron  de  Salignac,  se  battit,  sur  la  grève 
d'Agen ,  contre  Jean  de  Durfort  de  Duras-Rauzan, 
et  Jacques  de  Duras,  son  frère.  Le  vicomte  de  Tu- 
renne  reçut  traîtreusement  dix-sept  blessures.  Rau- 
zan  fut  accusé  d'avoir  porté  une  cotte  de  mailles 
sous  sék  vêtements,  ou  d'avoir  aposté  dix  ou  douze 
hommes  qui  assaillirent,  pendant  le  combat,  le 
vicomte  de  Turenne. 

Comme  dans  les  proscriptions  romaines,  on  tuoit 
pour  confisquer  les  biens,  sans  jugement,  et  sans 
qu'il  y  eût  des  vaincus  et  des  vainqueurs.  «  En  ce 
«temps,  la  bonne  dame  Catherine,  en  faveur  de 
«son  mignon  de  Retz,  qui  vouloit  avoir  la  terre  de 
«  Versailles,  fit  étrangler  aux  prisons  Loménici  secré- 
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«  taire  dû  roi ,  auquel  cette  terre  appartenoit ,  et  fit 
«  mourir  encore  quelques  autres  pour  récompenser 
c ses  serviteurs  de  confiscations.»  (L'ESTOILE.) 

Cette  cruauté  des  mœurs  privées  se  retrouvoit 
à  la  guerre  :  Alphonse  Omano,  fils  du  corse  San- 
Pletro,  exécutoit  lui-même  les  sentences  de  mort 
qu'il  prononçoit  contre  ses  soldats.  Un  de  ses  ne- 
veux, ayant  n^mqué  à  quelque  devoir  militaire, 
vint  pour  dîner  avec  son  oncle  :  Alphonse  se  lève, 
le  poignarde,  demande  à  laver  ses  mains,  et  se  re- 
met à  table. 

Montluc,  du. parti  catholique,  dit  dans  ses  Mé- 
moires :  «  Je  recouvrai  deux  bourreaux,  lesquels 
«on  appela  depuis  mes  laquais,  parce  qu'ils  étoient 
«souvent  avec  moi.  On  pouvoit  connoitre  par  où 
«  j'avois  passé,  car,  par  les  arbres  sur  les  chemins, 
«  on  trouvoit  les  enseignes.  »  —  «  Il  apprenoit  à  ses 
«enfonts  à  être  tels  que  lui,  et  à  se  baigner  dans 
«le  sang  dont  Tainé  ne  s'épargna  pas  à  la  Salnt- 
«  Barthélémy.  »  Cet  homme  fiarouche  fut  blessé  à 
l'assaut  de  Rabasteins  d'une  arqùebusade  qui  lui 
perça  les  deux  joues  et  lui  enleva  une  partie  du 
nez;  il  cacha  sous  un  masque,  le  reste  de  sa  vie, 
ces  traits  déchirés  à  la  guise  de  ses  victimes.  Il  eut 
l'intention  de  finir  ses  jours  dans  un  ermitage  au 
haut  des  Pyrénées,  comme  les  ours. 

Son  rival  de  férocité  chez  les  calvinistes  étoit 
le  baron  des  Adrets  :  «Au  regard  farouche,  au  nez 
«aquilin,  au  visage  maigre  et  décharné,  et  marqué 
«de  taches  de  sang  noir.»  (  DE  Thou.  )  A  Mont- 
brison«  il  s'amusoit  à  faire  sauter  du  haut  d'une 
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tour  les  priMiiniera  qu'il  avoit  ftdts.  Un  d'entre  eux 
hésite;  il  prend  deux  fois  son  éltn;  des  Adrets 
s'écrie  :  Cest  trop  de  deux  fois.  »  —  «Je  tous  le 
«  donne  en  dix,  »  répond  le  prisonnier.  On  reoon- 
noit  le  soldat  françois. 

La  ville  de  Niort  est  surp-ise  par  les  Réformés. 
«Passant  toute  barbarie  et  cruauté,  apràs  avoir 
«  prins  tous  les  prestres  de  la  ville,  et  voyant  que 
«l'un  d'iceux,  pour  quelque  tourment  qu'ils  lui 
«  lissent^  ne  vouloit  se  divertir  de  sa  religion  «  le 
«  prindrent,  et,  après  l'avoir  lié  comme  bourreaux, 
«l'ouvrirent  tout  vif  par  le  ventre,  en  la  présence 
«des  autres  prestres,  et  lui  firent  tirer  par  leurs 
«goujats  les  parties  nobles,  desquelles  ils  en  bat- 
«toient  la  face  des  autres,  afin  de  les  intimider  et 

«leur  faire  renier  Dieu 

« Us  exercèrent  la  plus  grande 

«  cruauté  qu'on  sçaurait  excogiter  en  la  personne 
«d'une  femme  qui  méprisoit  leurs  cruautés,  la*- 
«  quelle  ayant  veu  tuer  son  mary ,  qui  combattoit 
«pour  la  foy  catholicpe»  et  les  voulant  reprendre 
«  des  cruautés  qu'ils  commettoient,  ils  la  prindrent 
«  et  lièrent  et  l'ayant  menacée  de  la  (aire  mourir, 

si  elle  ne  vouloit  renier  la  messe '. 

« Ces  bourreaux,  voyant  sa  constance, 

«  excogitèrent  une  mor^  de  laquelle  les  diables 
«mêmes  ne  sçauroient  adviser,  qui  est  qu'ils  luy 
«  emplirent  par  la  nature  le  ventre  de  poudre  à 
«  canon  et  y  mirent  le  feu,  la  feisant,  par  ce  moyen, 
«  crever  et  jaillir  les  boyaux,  la  laissant  mourir  efi 
«  un  tel  martyre.  » 
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Le  connétable  de  Montmorency  rendoit  le  mal 
pour  le  mal  :  «  On  dîsoit  aux  armée»  qu'il  se  fialloit 
«  garder  de»  patenôtres  de  monsieur  le  connétable, 
«car  en  les  disant  ou  murmurant,  il  disoit  :  Allez- 
«moy  pendre  un  tel;  attachez  celui-là  à  un  arbre; 
«  fiaites  passer  celui-là  par  les  picques  tout  à  cette 
«heure,  ou  les  harquebusez  tous  devant  moy; 
€taillez-moy  en  pièces  tous  ces  marauts  qui  ont 
«Toulu  tenir  ce  clocher  contre  le  roy  ;  bruslez-moy 
«ce  village;  boutez-moy  le  feu  partout  à  un  quart 
«  de  lieue  à  la  ronde.  » 

Les  mœurs  de  Henri  III  et  de  sa  cour  ne  res- 
semblent en  rien  à  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici 
dans  rhistoire  de  France;  on  retrouve  avec  étonne- 
ment,  au  milieu  de  la  société  moderne,  une  espèce 
d*Elagabale  chrétien.  Les  petits  chiens,  les  perro- 
quets, les  habillements  de  femmes,  les  mignons, 
les  processions  de  pénitents,  remplissent,  avec  les 
duels,  les  assassinats  et  les  feits  d*armes,  les  pages 
de  ce  règne  d'un  monarque,  si  loin  des  rois  féodaux. 

«  Henri  lll  faisait  Joutes ,  ballets  et  tournois,  et 
force  mascarades ,  où  il  se  trouvoit  ordinairement 
habillé  en  femme,  ouvrait  sonpouipoint  et  découvroà 
sa  gorge,yportoit  un  collier  de  perles  et  trois  collets 
de  toile,  deux  à  fraise  et  un  renversé,  ainsi  que  lors 
le  portoient  les  dames  de  la  cour,  » 

Dans  un  festin  somptueux  les  femmes,  vêtues  en 
habits  d'hommes,  firent  le  service,  et  dans  un  autre 
festin  les  plus  belles  et  honnêtes  de  la  cour,  étant 
à  moitié  nues,  et  a^ant  leurs  cheveux  épars  comme 
épousées ,  furent  employées  à  faire  le  service. 
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c  Nonobstant  toutes  les  affiûres  de  la  guerre  et 
«de  la  rébellion  que  le  roi  avoit  sur  les  bras,  il 
«alloit  ordinairement  en  coche  avec  la  reine,  son 
a  épouse,  par  les  rues  et  les  maisons  de  Paris, 
«prendre  les  petits  chiens  qui  leur  plaisoient; 
«  alloient  aussi  par  tous  les  monastères  des  femmes, 
«aux  environs  de  Paris,  iWre  pareilles  quêtes  de 
«  petits  chiens,  au  grand  regret  des  dames  qui  les 
«  avoient,  se  faisoient  lire  la  grammaire  et  appren- 
«  dre  à  décliner.  » 

«Le  nom  de  Mignon,  dit  L'Estoile,  commença 
«alors  à  trotter  sur  la  bouche  du  peuple  (1576),  à 
«qui  ils  étoient  fort  odieux,  tant  pour  leurs  fiaçons 
«de  faire  badines  et  hautaines,  c[ue  par  leurs  ac- 
«  coustrements  efféminés  et  les  dons  immenses  qu'ils 
«recevoient  du  roy  :  ces  beaux  mignons  portoient 
«  les  cheveux  longuets,  frisés  et  refrisés,  remontants 
«  par  dessus  leurs  petits  bonnets  de  velours,  comme 
«  font  les  femmes,  et  leurs  fraises  de  chemises  de 
«toile  d'atour  empesées  et  longues  de  demi-pied, 
«  de  façon  que  voir  leurs  têtes  dessus  leurs  fraises, 
«  il  sembloit  que  ce  fût  le  chef  de  saint  Jean  en 
«  un  plat.  » 

Thomas  Arthus  nous  représente  Henri  III  couché 
dans  un  lit  large  et  spacieux,  se  plaignant  quon 
le  réveille  trop  tôt  à  midi,  ayant  un  linge  et  un 
masque  sur  le  visage,  des  gants  dans  les  mains, 
prenant  un  bouillon  et  se  replongeant  dans  son  lit 
Dans  une  chambre  voisine,  Cayîus,  Saint-Mégrin 
et  Maugiron  se  font  friser,  et  achèvent  la  toilette  la 
plus  correcte  :  on  leur  arrache  le  poil  des  sourcils.^ 
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on  leur  met  des  dents,  on  leur  peint  le  visage,  on 
passe  un  temps  énorme  à  les  habiller  et  à  les  par- 
ftimer.  Us  partent  pour  se  rendre  dans  la  chambre 
de  Henri  111,  «branlant  tellement  le  corps,  la  tête 
«et  les  jambes ,  que  je  croyois  à  tout  propos  qu'ils 
«dussent  .tomber  de  leur  long.....  Us  trouvoient 
«  cette  fiaçon-là  de  marcher  plus  belle  que  pas  une 
«  autre*  » 

Henri   embrassoit  ^es  favoris  devant  tout  le 
monde;  il  leur  mettoit  des  colliers  et  des  pendant»^ 
d'oreilles  :  il  passoit  les  jours  avec  eux  dans  des  ap , 
partements  secrets;  la  nuit  il  couchoit  avec  eux^ 
dans  une  vaste  salle ,  autour  de  laquelle  étoient  des 
lits  séparés  par  une  petite  cloison,  comme  dans  un 
dortoir;  le  favori  du  jour  partageoit  la  couche  de 
son  rot  Ce  fut  dans,  cette  chambre  commune  que 
Saint -Luc  essaya  de  réveiller  les  remords  dans 
Tàme  de  son  maître,  en  lui  parlant  dans  le  tuyau 
d'une  sarbacane. 

Les  femmes  jouoient  un  rôle  principal  dans 
toutes  ces  intrigues  :  Catherine  de  Médicis  avoit 
entretenu  un  commerce  intime  avec  le  premier 
cardinal  de  Guise,  comme  nièce  de  deux  papes 
(Léon  X  et  Clément  VII),  disoîent  les  huguenots. 
Elle  fut  accusée  d'avoir  corrompu  à  dessein  son  fils 
Charles  IX  :  «  Au  lieu  de  teindre  cette  royale  jeunesse 

«en  toute  vertu. elle  laisse  approcher  de  sa 

«personne  des  maîtres  de  jurements  et  de  blas- 
«  phèmes ,  des  moqueurs  de  toute  religion  ;  elle  le 
«foit  solliciter  par  des  pourvoyeurs,  qu'elle  pose 
«comme  en  sentinelle  à  l'entour  de  lui-même;  perd 
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«tellement  toute  honte,  qu'elle  lui  sert  de  pour- 
«Yoyeuse  ^  »  {Discours  merveilleux).  On  prétendit 
qu'elle  avoit  essayé  d'empoisonner  Tarmée  du  prince 
de  Condé  tout  entière. 

Madame  de  la  Bourdaisière,  aïeule  de  Gabrielle, 
remplissoit  la  cour  de  ses  aventures  :  «  Aussi  belle 
«  en  ses  vieux  jours,  dit  Brantôme,  que  l'on  eût  dit 
«qu'elle  eût  été  en  ses  jeunes  ans,  si  bien  que  ses 
«cinq  filles,  qui  ont  été  des  belles,  ne  l'effoçoient 
«en  rien.» 

La  jeune  duchesse  de  Nevers  ne  conserva  pas 
long-temps  le  souvenir  de  la  fin  tragique  de  Co- 
connas;  elle  fut  surprise  dans  d'autres  rendez-vous, 
ce  qui  donna  lieu  au  titre  d'un  des  prétendus  ou- 
vrages de  l'ingénieuse  satire  intitulée  :  Bibliothèque 
de  madame  de  Montpensier.  Cq  titre  étoit  :  La  ma- 
nière darpenier  les  prés  brièvement,  par  madame  de 
Nevers. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  belle  de  Sauve,  fenune  en 
seconde  noces  de  François  de  la  Trémoille,  mar- 
quis de  Noirmoutiers. 

Anne  d'Estrées ,  marquise  de  Gœuvres ,  fille  de 
madame  la  Bourdaisière  et  mère  de  Gabrielle» 
avoit  quitté  son  mari  pour  s'attacher  au  marquis 
d'Allègre.  Elle  fut  massacrée  dans  Issoire,  lorsque 
cette  ville  fut  prise  d'assaut  par  les  catholiques , 
le  28  mai  1577;  son  corps  dépouillé  apprit  une 
singulière  parure  de  ces  temps  de  libertinage. 

De  plus  hautes  dames,  telles  que  la  duchesse  de 
Guise,  entretenoient  des  liaisons  qui  se  terminoient 

■  Je.  diaii|{e  k  mot  du  texte. 
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presque  toujours  par  des  meurtres.  Saint-Mégrin 
fut  assassiné  à  onze  heures  du  soir,  en  sortant  du 
Louvre ,  par  une  trentaine  d'hommes,  à  la  tête  des- 
quels ont  crut  reconnottre  le  duc  de  Mayenne.  La 
nouvelle  en  étant  parvenue  en  Gascogne  au  roi  de 
Navarre,  il  dit  :  o  Je  sais  bon  gré  au  duc  de  Guise, 
a  mon  cousin,  de  n'avoir  pu  souffrir  qu'un  mignon 
«  de  couchette  le  déshonorât  ;  c'est  ainsi  qu'il  fau- 
«  droit  accoutrer  tous  ces  petits  galants  de  la  cour, 
«qui  se  mêlent  d'approcher  les  princesses  pour  les 
•muguetter.  »  (L*ESTOILE.) 

Marguerite  de  Valois  se  consoloit  à  Usson  de  la 
perte  de  ses  grandeurs  et  des  malheurs  du  royaume 
par  la  seule  vue  de  C ivoire  de  son  bras;  selon  le 
père  La  Coste,  elle  avoit  triomphé  du  marquis  de 
Canillac  qui  la  gardoit  dans  ce  château.  Elle  faisoit 
semblant  d'aimer  la  femme  de  Canillac.  «  Le  bon 
a  du  jeu ,  dit  d'Âubigné ,  fut  qu^aussitAt  que  son  mari 
a  (Canillac)  eut  le  dos  tourné  pour  aller  à  Paris, 
«Marguerite  la  dépouilla  de  ses  beaux  joyaux,  la 
«  renvoya  comme  une  péteuse  avec  tous  ses  gardes, 
«  et  se  rendit  dame  et  maîtresse  de  la  place.  Le  mar- 
«  quis  se  trouva  béte ,  et  servit  de  risée  au  roi  de 
«  Navarre.  » 

Marguerite  pleuroit  les  objets  de  son  attache- 
ment lorsqu'elle  les  avoit  perdus  ,*faisoit  des  vers  à 
leur  mémoire,  et  déclaroit  qu'elle  leur  seroit  tou- 
jours fidèle  : 


A-tyt,  de  qui  la  perte  attriste  met  années; 
.Âtyt ,  digne  des  vœux  de  Unt  d'âmes  bien  nées. 
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Que  j'aroU  éleré  pour  montrer  aux  hutnaint 
Une  ceuYTe  de  met  maint! 

Si  je  cette  d*aimer,  qu'on  cette  de  prétendre  : 
Je  ne  yeux  dëtormait  être  prite,  ni  prendre. 

Et  dè8  le  8oir  même  Marguerite  étoit  prUe,  et 
mentoit  à  son  amour  et  à  la  muse.  La  Mole  ayant 
été  décapité,  elle  soupira  ses  regrets  au  beau  Hya-^ 
cinthe.  «Le  pauvre  diable  d'Aubiac,  en  allant  à  la 
a  potence ,  au  lieu  de  se  souvenir  de  son  âme  et  de 
«son  salut,  baisoit  un  manchon  de  velours  raz  bleu 
«  qui  lui  restoit  des  bienfaits  de  sa  dame.  »  Aubiac, 
en  voyant  Marguerite  pour  la  première  fois,  avoit 
dit  :  a  Je  voudrois  autour  été  aimé  délie  S  à  peine 
«  d'être  pendu  quelcpie  temps  après.  »  Martigues 
portoit  aux  combats  et  aux  assauts  un  petit  chien 
que  lui  avoU  donné  Marguerite.  D'Aubigné  prétend 
que  Marguerite  avoit  fait  faire  à  Usson  les  lits  de 
ses  dames  extrêmement  hauts ,  «  afin  de  ne  plus 
«s'écorcher,  comme  souloit,  les  épaules  en  s'y 
«  fourrant  à  quatre  pieds  pour  y  chercher  Pominy,  » 
fils  d*un  chaudronnier  d'Auvei^ne,  et  qui,  d'enfant 
de  chœur  qu'il  étoit,  devint  secrétaire  de  Margue- 
rite. Le  même  historien  la  prostitue  dès  Tàge  de 
onze  ans  à  d'Antragues  et  à  Charin;  il  la  livre  à  ses 
deux  frères,  François,  duc  d'Alençon,  et  Henri  IIL 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  entièrement  d'Aubigné, 
huguenot,  hargneux,  ambitieux,  mécontent,  d'un 
esprit  caustique  :  Pibrac  et  Brantôme  ne  parlent 
pas  comme  lui. 

^  Le  texte  e&t  plut  franc. 
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Marguerite  n*aimoit  point  Henri  IV,  quelletrou^ 
voit  sale.  «  Elle  recevoit  Champyallon  dans  un  lit 
«éclairé  avec  dés  flambeaux,  entre  deux  linceuls 
«  de  taffetas  noir.  »  Elle  avoit  écouté  M.  de  Mayenne  » 
«bon  compagnon,  gros  et  gras,  et  voluptueux 
«comme  elle,  et  ce  grand  dégoûté  de  vicomte  de 
«Turenne,  et  ce  vieux  rufian  de  Pibrac,  dont  elle 
«montroit  les  lettres  pour  rire  à  Henri  IV;  et  ce 
«petit  chicon  de  valet  de  Provence,  Date,  qu'avec 
«  six  aulnes  d'étoffe  elle  avoit  anobli  dans  Usson  ;  et 
«  ce  becrjauné  die  Bajaumont  »,  dernier  amant  de  la 
longue  liste  qu'avoit  commencée  d'Ântragues,  et 
qu'avoit  continuée,  avec  les  favoris  déjà  cités,  le 
duc  de  Guise,  Saint-Luc  et  Bussy. 

Au  milieu  de  ces  débordements,  il  faut  donner 
place  à  la  rigide  façon  d'être  des  Réformés  et  à  la 
vie  austère  de  ces  magistrats  catholiques  qui  res- 
sembloient  à  des  Romains  du  temps  de  Cincinna- 
tus ,  transportés  à  la  cour  d'Élagabale.  jOuplessis- 
Morjiaj  étoit  l'exemple  du  parti  protestant  Sa 
vertu  lui  conféroit  le  droit  d'avertir  Henri  IV  de 
ses  faiblesses  :  sur  le  champ  de  bataille  de  Coutras, 
au  nioment  où  l'éktion  alloit  commencer ,  il  repré- 
sente au  jeune  roi  de  Navarre  qu'il  a  porté  le  trouble 
dans  une  honnête  femille  par  une  liaison  crimi- , 
nelle;  qu'il  doit  à  son  armée  la  réparation  publique 
de  ce  scandale,  et  à  Dieu,  devant  lequel  il  va  peut- 
être  paroitre,  l'humble  aveu  de  sa  faute.  Henri  se 
confesse  au  ministre  Cbandieu,  et  dit  aux  seigneurs 
de  sa  cour  qui  l'en  veulent  détourner  :  «  On  ne  peut 
«trop  s'humilier  devant  Dieu,  ni  trop  brader  le» 
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«  hommes.  »  II  tombe  ensuite  à  genoux  avec  tes  sol^ 
dats  protestants;  le  pasteur  prononce  la  prière. 
Joyeuse»  à  la  tête  de  Farmée  catholique,  les  voit, 
et  s'écrie  :  o Le  roi  de  Navarre  a  peur!  —  Ne  le 
c  prenez  pas  là,  répond  Lavardin;*  ils  ne  prient 
«jamais  sans  qu'ils  soient  résolus  de  vaincre  ou  de 
«  mourir.  »  Joyeuse  perdit  la  bataille  et  la  vie. 

Mornay,  comme  Sully,  resta  fidèle  à  sa  religion 
lorsque  Henri  IV  l'abjura  :  outragé  par  un  jeune 
gentilhomme,  il  en  demanda  justice  à  Henri  IV,  qui 
lui  répondit  :  a  Monsieur  Duplessis ,  j'ai  un  extrême 
«déplaisir  de  l'injure  que  Vous  avez  reçue,- à  la- 
«  quelle  je  participe  comme  roi  et  comme  votre 
«  ami.  Pour  le  premier ,  je  vous  en  ferai  justice  et 
«à  moi  aussi;  si  je  ne  portois  que  le  second  titre, 
«  vous  n'en  avez  nul  de  qui  l'épée  fût  plus  prête  à 
«dégainer,  ni  qui  y  portât  sa  vie  plus  gaiement  que 
«  moi.  »  Sous  Louis  XIU ,  Mornay  toujours  considéré, 
mais  tombé  dans  la  disgrâce  et  obligé  de  renoncer 
à  son  gouvernement  de  Saumur,  vouloit  quitter  la 
France  :  «On  gravera  sur  mon  tombeau,  disoit-il, 
«  en  terre  étrangère  :  Ci-gtl  qui,  âgé  de  soixante- 
a  treize  ans,  après  en  avoir  employé  sans  reproche 
«  quarante-six  au  service  de  deux  grands  rois ,  fat 
%  contraint  de  chercher  son  sépulcre  hors  de  sa 
9.  patrie.  » 

Les  magistrats  catholiques  offroient  encore  des 
hiœurs  plus  graves  et  plus  saintes.  Pendant  plu- 
sieurs siècles  ils  ne  reçurent  ni  présents,  ni  visites, 
ni  lettres ,  ni  messages  relativement  aux  procès^  11 
leur  étoit  défendu  de  boire  et  de  manger  avec  les 
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[>Iaidettrs  ;  on  ne  leur  pouvoit  parler  qu*à  Tait* 
dience;  le  commerce  leur  étoit  interdit;  ils  ne  pa-^ 
roisaoient  jamais  à  la  cour  que  par  ordre  du  roi. 
La  justice  fîit  d'abord  gratuite;  les  conseillers  au 
parlement  reçoivent  cinq  sous  parisis  par  jour, 
le  premier  président  mille  livres  par  an ,  les  trois 
autres  présidents  cinq  cents  livres;  on  y  ajoutoit 
un  manteau  d*hiver  et  un  mati'teau  d'été.  Il  falloit 
trente  ans  d'exercice  pour  obtenir,  à  titre  de  pen- 
sion, la  continuation  d'un  si  modique  traitement. 
Lorsque  ces  magistrats  n'étoient  point  de  service, 
ils  n'étoient  point  payés,  et  retournoient  enseigner 
le  droit  dans  leurs  écoles.  Sous  Charles  YI,  le  parle- 
ment étoit  si  pauvre,  que  le  greffier  ne  put  dresser 
le  procès-verbal  de  c[uelc[ues  fêtes  données  à  Paris, 
parce  qu*il  n'avoit  pas  de  parchemin,  et  que  sa 
cour  n'avoit  pas  d'argent  pour  en  acheter.  Toutes 
les  dépenses  du  parlement  de  Paris,  vers  le  qua- 
torzième siècle,  s'élevoiént  à  la  somme  de  onze 
mille  livres,  monnoie  de  ce  temps. 

Quant  à  la  science,  ces  anciens  magistrats  la  con- 
sidéroient  comme  une  partie  de  leurs  devoirs,  et 
depuis  l'enfsnce  jusqu'à  la  vieillesse,  leur  vie 
n'étoit  c[u'une  longue  étude.  «  L'an  1545 ,  dit  Henri 
«de  Mesmes,  fils  du  premier  président  de  Mesmes, 
«je  fus  envoyé  à  Toulouse  pour  étudier  en  lois  avec 
«mon  précepteur  et  mon  frère,  sous  la  conduite 
«  d'un  ^ vieux  gentilhomme  tout  blanc,  qui  avoit 
«voyagé  long-temps  par  le  monde.  Nous  étions 
«debout  à  quatre  heures,  et,  ayant  prié  Dieu, 
«allions  à  cinq  heures  aux  études,  nos  gros  livres 
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«MUS  le  bras,  nos  écrltoire»  et  nos  chandelier»  à 

«la  main.» 

.  De  Thou  rencontra.  Charies  de.  Lamoignon  à 
Valence,  où  Cujas  ezpliquoit  Papinien;  il  accompa- 
gna en  Italie  Paul  de  Foix  et  Arnauld  d'Ossat.  De 
Foix  se  faisoit  lire  en  soupant  à  Taubei^,  et  ponr 
se  délasser,  quelcpes  pages  d'Aristote  et  de  Cicéron 
dans  leur  langue  originale,  ou  les  sommaires  de 
Cujas  sur  le  Digeste  :  De  Thou  étoit  Tauditoire,  et 
de  Chœsne ,  qui  devint  président  à  Chartres ,  le 
lecteur.  Le  chancelier  d*Aguesseau  raconte  à  peu 
près  la  même  chose  de  Féducation  que  lui  donna 
son  père  :  «  Mon  père  nous  menoit  presque  toujours 
«  avec  lui  dans  Ms  fréquents  Yoy âges;  son  carrosse 
«devenoit  une  espèce  de  classe  où  nous  avions  le 
«bonheur  de  travailler  sous  un  aussi  grand  miutre. 
«Après  la  prière  des  voyageurs,  par  laquelle  ma 
«  mère  commençoit  toujours  sa  marche ,  noua  ex- 
«pliquions  les  auteurs  grecs  et  latins.  .  .  v  .  .  .  . 

« La  règle  ordinaire  de  mon  père  et  de  ma 

«  mère  étoit  de  réserver,  pour  rexereice  continuel 
«  de  leur  charité,  la  dîme  de  tout  ce  qu'ils  recevoient^ 
«  Us  regardoient  les  pauvres  comme  leurs  enfants  ; 
«de  sorte  que,  s'ils  avoient  10,000  francs  à  placer, 
«ils  n'en  plaçoient  que  huit,  et  eif  donnoient  deux 
«  aux  pauvres  qu'ils  regardoient  comme  leur  pro- 
«pre  sang.,  par  une  adoption  sainte  et  glorieuse 
«  pour  eux,  qui  mettoit  Jésus-Christ  même  au  nom- 
«bre  de  leurs  enfants.  Mais  les  calamités  publiques 
a  et  particulières  augmentoient  preéque  toujours  la 
«  part  des  pauvres  bien  au-delà  de  cette  propordon.  » 
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.  A  la  mort  d  un  des  ancêtres  de  De  Thon,  le  par* 
lement  déclara  que  non-seulement  il  assisteroit  aux 
obsèques  de  :  son  président,  mais  qu'il  en  pleure- 
roît  la  perte  aussi  long-temps  que  la  justice  r^ne- 
roit  dans  les  tribunaux;  déclaration  qui  fut  inscrite 
sur  les  registres.  En  1588,  les  litières  et  les  car^ 
rosses  commençoient  à  être  en  usage  à  la  cour;  la 
présidente  De  Tbou  n'alloit  jamais  par  la  irille  qu'en 
croupe  derrière  un  domestique,  pour  servir  de 
règle  et  d'exemple  aux  autres  femmes. 

On  remarque,  sous  le  règne  desi  Valois,  un 
Chrestien  de  Lamoignon  :  il  en  est  de  certaines 
familles  comme  de  certains  hommes  ;  elles  sont 
long -temps  à  chercher  leur  génie,  et  restent  in-  ' 
connues  jusqu'à  ce  qu'elles  l'aient  trouvé.  Les  La- 
moignons,  de  braves  et  obscurs  chevaliers  qu'ils 
étoient,  devinrent  des  magistrats  illustres;  mais 
ils  semblèrent  retenir  quelque  chose  de  leur  pre- 
mière destinée  ;  la  robe  ne  fiil  que  leur  cotte 
d'armes  :  la  Providence  réserva  à  Malesherbes  un 
champ  de  bataille,  un  combat  glorieux,  et  la  mort 
par  le  glaive.  Le  Chrestien  de  Lammgnon  du  sei- 
zième siècle  avoit  étudié  sous  Cujas,  comme  son 
père  Charles  sous  Alciat  ;  il  vécut  au  milieu  des 
guerres^civiles.  Entre  autres  aventures ,  il  revint  de 
Boui^s  à  Paris,  déguisé  en  mendiant  ;  il  entra  dans 
sa  maison  comme  Ulysse,  en  demandant  l'aumône; 
il  y  fut  reçu  avec  des  larmes  de  joie  par  ses 
frères  et  ses  sœurs.  B&ville  n'étoit  d'slKird  qu'une 
petite  gentilhommière  contenant  à  peine  deux  ou 
trois  chambres  à  donner  aux  étrangers;  dans  la 
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plus  grande,  on  meltoit quatre  lits.  Dans  la  auite 
Bàville  devint  un  château  où  ae  raasembloit  la 
meilleure  et  la  plus  illustre  société  :  madame  de 
Sévigné  y  rencontroit,  dans  une  bibliothèque  cé- 
lèbre,  «le  père  Rapin,  et Bourdaloue dont Fesprit 
«  étoit  charmant  et  d'une  fecilité  fort  aimable.  » 

Une  anecdote  fait  connottre  la  simplicité  des 
mœurs  de  ces  anciei»  magistrats  :  o  Claude  de 
«Bullion,  dit  le  président  de  Lamoignon  dans  ses 
«Mémoires,  avoit  été  nourri  avec  feu  mon  père. 
«U  aimoît  à  me  conter  comment  on  les  portoît 
«tous  deux  sur  un  même  Ane,  dans  des  paniers, 
«l'un  d'un  côté,  Tautre  de  l'autre,  et  qu'on  met- 
«toit  un  pam  du  c6té  de  mon  père,  parce  <]u*il 
«élbit  plus  léger  que  lui,  pour  faire  le  contre- 
«  poids.  » 

Le  premier  président  Le  Mattre  stipuloit  dans 
les  baux  de  ses  fearmiers  :  «  Qu'aux  veilles  des  quatre 
«  bonnes  f&tes  de  l'année  et  au  temps  des  vendan- 
«ges,  ils  seroieni  tenus  de  lui  amener  une  char- 
«rette  couverte,  avec  de  bonne  paille  fraîche  de- 
«dans,  pour  y  asseoir  Marie  Sapi,  sa  femme,  et 
«sa  fille  Geneviève ,  comme  aussi  de  lui  amener  un 
«  Anon  et  une  ànesse  pour  montures  de  leur  cham- 
«brière,  pendant  que  lui,  premier  président,  mar- 
ftcheroit  devant,  sur  sa  mule,  accompa^é  de  son 
«clerc,  qui  iroit  à  ses  côtés.» 

Ces  hommes  si  simples,  si  doctes,  si  intègres, 
qui  s'avançoient  au  milieu  des  générations  nou- 
velles comme  les  oracles  du  passé,  étoient  encore 
lies  juges  intrépides  ;  non-seulement  ils  étoient  les 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE.  5ât 

gardiens  des  lois,  mais  ils  en  étoient  les  soldats,  et 
savoient  mourir  pour  elles. 

Brantôme,  parlant  du  chancelier  de  rHt>spital  : 
«C'étoit  un  autre  censeur  Gaton,  celui-là,  et  qui 
«savoit  très  bien  censurer  et  corriger  le  monde 
«  corrompu.  11  en  avoit  du  moins  toute  l'apparence 
«  avec  sa  grande  barbe  blanche,  son  visage  pâle ,  sa 
«feçon  grave,  qu'on  eût  dit  à  le  voir  que  c'étoit 
«  un  vrai  portrait  de  saint  Jérôme. 

«  Il  ne  falloit  pas  se  jouer  avec  ce  grand  juge  et 
«  rude  magistrat;  si  étoit-il  pourtant  doux  quelque- 

«fois,  là  où  il  voyoit  de  la  raison Ces 

«belles-lettres  humaines  lui  rabaftoient  beaucoup 
«  de  sa  rigueur  de  justice.  11  étoit  grand  orateur  et 
«  fort  disert,  grand  historien,  et  surtout  très  divin 
«  poëte  latin ,  comme  plusieurs  de  ses  œuvres  l'ont 
«manifesté  tel.» 

L'Hospital,  peu  aimé  de  la  cour  et  disgracié,  se 
retira  pauvre  dans  une  petite  maison  de  campagne 
auprès  d'Étampes.  On  l'accusoit  de  modération  en 
religion  et  en  politique  :  des  assassins  lui  furent 
dépéchés  lors  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy. 
Ses  domestiques  s'empressoient  de  fermer  les  por- 
tes de  sa  maison  :  «Non,  non,  dit-il,  si  la  petite 
«  porte  n'est  b^stante  pour  les  faire  entrer,  ouvrez 
«  la  grande.  » 

La  veuve  du  duc  de  Guise  sauva  la  fifle  du  chan- 
celier ,  en  la  cachant  dans  sa  maison  ;  il  dut  lui-même 
son  salut  aux  prières  de  la  duchesse  de  Savoie.  Nous 
avons  son  testament  en  latin  ;  Brantôme  le  donne 
en  françois. 
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a  Ceux,  dit  rHo8pital,  qui  m'avoient  chaMé,  pre- 
«  noient  une  couverture  de  religion,  et  eux-mêmes 
«  étoient*  sans  pitié  et  sans  religion  ;  mais  je  vous 
«  puis  assurer  qiï'il  n  Y  avoit  rien  qui  les  émût  da- 
«vantage  que  ce  qu'ils  pensoient,  que  tant  que  je 
«  serois  en  charge ,  il  ne  leur  seroit  permis  de  rom- 
«pre  les  édits  du  roi,  ni  de  piller  ses  finanoes  et 
«  celles  de  ses  sujets. 

a  Au  reste,  il  y  a  près  de  cinq  ans  que  je  mène 

«  ici  la  yie  de  Laërte et  ne  veux 

a  point  rafraîchir  la  mémoire  des  choses  que  j*ai 
a  souffertes  en  ce  département  de  la  cour.  » 

Les  murs  de  sa  maison  tomboient;  il  avoit  de  la 
peine  à  nourrir  ses  vieux  serviteurs  et  sa  nombreuse 
ftimille;  il  ^e  consoloit,  comme  Cicéron,avee  les 
muses.  Mais  il  avoit  désiré  voir  les  peuples  rétablis 
dans  leur  liberté,  et  il  mourut  lorsque  les  cadavres 
des  victimes  du  fanatisme  n'avoient  pas  encore  été 
mangés  des  vers,  ou  dévorés  par  les  poissons  et  les 
corbeaux. 

Après  la  journée  des  barricades,  le  duc  de  Guise 
alla  avec  sa  suite  visiter  le  premier  président 
Achille  de  Harlay  :  o  II  se  pounùenoit  dans  son 
«jardin^  lequel  s'étonna  si  peu  de  leur  venue,  qu'il 
c  ne  daigna  pas  seulement  tourner  la  tête ,  ni  dis- 
«continuer  sa  pourmenade  commencée,  laquelle 
«  achevée  qu^elle  fût  et  étant  au  bout  de  son  allée, 
«il  retourna,  et  en  tournant  il  vit  le  duc  de  Guise 
«qui  venoit  à  lui;  alors  ce  grave  magistrat  levant 
«  la  voix ,  lui  dit  :  C'est  grand'pitié  quand  le  valet 
n chasse  le  maître.  Au  reste,  mon  âme  est  à  Dieu, 
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«  mon  cœur  est  à  mon  roi,  et  mon  corps  est  entre 
«  les  mains  des  méchants  :  qu'on  en  fas^e  ce  que 
«  Ton  voudra.  »  Le  mépris  de  la  vertu  écrasoit  Tor^ 
gueil  de  l'ambition. 

Mathieu  Mole,  pendant  les  troubles  de  la  Fronde, 
répondoit  à  des  menaces  :  c  Six  pieds  de  terre  fe- 
«  ront  toujours  raison  du  plus  grand  homme  du 
«  monde.  » 

ici  se  termine  la  peinture  des  mœurs  du  seizième 
siècle;  avec  celle  des  siècles  féodaux,  elle  compose 
toute  la  galerie  des  tableaux  de  notre  ancien  édifice 
monarchique. 

Au  surplus  lliistoire,  qui  dit  le  bien  comme  le 
mal ,  doit  reconnoitre  aujourd'hui  que  les  Valois 
n'ont  point  été  traités  avec  impartialité.  C'est  de 
leur  règne  qu'il  faut  dater  le  perfectionnement  des 
lois  administratives,  civiles  et  criminelles;  on  en 
compte  quarante«six  sous  le  règne  si  court  de  Fran- 
çois II,  cent  quatre-vingt-huit  sous  le  règne  de 
Charles  IX,  ettrois  cent  trente  sous  celui  de  Henri  III  : 
les  plus  remarquables  furent  l'ouvrage  du  chance- 
lier de  l'Hospital. 

Le  siècle  des  arts  en  France  est  celui  de  Fran- 
çois I^en  descendant  jusqu'à  Louis  XIII,  nulle- 
ment le  siMe  de  Louis  XIV  :  le  petit  palais  des. 
Tuileries,  le  vieux  Louvre,  une  partie  de  Fontai- 
nebleau et  d'Anet,  la  chapelle  des  Valois  à  Saint- 
Denis,  le  palais  du  Luxembourg,  sont  ou  étoient 
pour  le  goût  fort  au-dessus  des  ouvrages  du  {prand 
roi. 

La  race  des  Valois  fut  une  race  lettrée,  spirituelle, 
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protectrice  des  arts,  qu'elle  sentoit  bien.  Nous  lui 
devons  nos  plus  beaux  monuments  :  jamais,  dans 
aucun  pays  et  à  aucune  époque,  Fapplication  de  la 
statuaire  à  Tarchitectonique  n*a  été  poussée  plus 
loin  qu'en  France  au  seizième  siècle  :  Athènes 
n'offî*e  rien  de  supérieur  aux  caryatides  du  Louvre. 
Louis  XiV regardoit  les  artistes  comme  des  ouvriers, 
François  1^  comme  des  amis.  Louis  XIV,  plus  vé- 
ritable souverain  que  les  Valois ,  leur  fut  inférieur 
en  intelligence  et  en  courage.  Autour  de  François  II, 
de  Charles  IX,  de  Henri  111,  on  aperçoit  encore 
les  restes  indépendants  de  l'aristocratie;  autour  de 
Louis-le-Grand,  les  descendants  des  fiers  seigneurs 
de  la  Ligue  ne  sont  plus  que  des  courtisans,  tro-. 
quant  l'orgueil  de  leur  indépendance  contre  la  va- 
nité de  leurs  noms,  mettant  leur  honneur  a  servir, 
ne  tirant  plus  l'épée  que  dans  la  cause  d'un  maître. 
Henri  IV  lui-même  a  quelque  chose  de  moins  royal 
et  de  moins  noble  que  les  princes  dont  il  reçut  la 
couronne  :  tous  ensemble  sont  ef&cés  par  les  Guise , 
véritables  rois  de  ces  temps. 

La  vérité  religieuse,  sous  le  règne  des  derniers 
Valois,  lutta  corps  à  corps  avec  la  vérité  philoso- 
phique et  la  terrassa;  il  y  eut  choc  entre  le  passé 
et  l'avenir  :  le  passé  triompha,  parce  qu'il  mit  les 
Guise  à  sa  tête. 
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HENRI  IV, 

De  1589  k  1610. 

Henri  III  étant  mort,  Tarmée  se  divisa.  Une  partie 
des  catholiques  resta  attachée  à  Henri  IV;  une 
autre ,  sous  la  conduite  de  Vitry  et  d'Espemon , 
Tabandonna.  Henri  IV,  obligé  de  lever  le  siège  de 
Paris ,  se  retira  à  Dieppe  pour  recevoir  des  secours 
qu^il  attendoit  d'Elisabeth.  Il  étoit  alors  dans  cet 
état  de  dénûment  qu'il  peint  à  Sully  :  a  Mes  che- 
a  mises  sont  toutes  déchirées,  mon  pourpoint  troué 
çx  au  coude,  et  depuis  deux  jours  je  soupe  et  dîne 
«  chez  les  uns  et  chez  les  auti^s.  » 

Les  membres  de  son  conseil  étoient  d'avis  qu'il 
s'embarquât  pour  l'Angleterre;  Biron  s'y  opposa  : 
a  Sortir  de  France ,  s'écria-t-il  en  colère ,  seulement 
tt  pour  vingt^quatre  heures,  c'est  s'en  bannir  pour 
«jamais!»  Mézeray  lui  prête  un  rude  et  éloquent 
discours. 

Combat  d'Ârques  et  du  faubourg  de  Dieppe. 
Henri  IV  y  reçut  maint  coup  d'épée,  et  en  rendit 
autant;  il  disoit  en  frappant  ce  que  disoient  les  rois 
très  chrétiens  en  touchant  les  écrouelles  :  a  Le  roi 
«  te  touche ,  Dieu  te  guérisse.  »  Le  champ  de  bataille 
inspiroit  le  Béarnois;  sa  vaillance  étoit  son  génie. 
A  la  terrible  prise  de  Cahors,  où  il  se  battit  cinq 
jours  entiers  dans  les  rues,  blessé  en  divers  en- 
droits, conjuré  par  ses  soldats  de  se  retirer:  «Ma 
«retraite  hors  de  cette  ville,  leur  répondit-il,  sans 
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«  ravoir  assurée  à  mon  parti,  sera  la  retraite  de  ma 

a  vie  hors  de  mon  corps.  » 

A  Coutras,  il  dit  aux  officiers  qui  se  trouvoient 
devant  lui  au  moment  de  la  chaîne  :  c  A  quartier, 
a  ne  m*ofFusquez  pas,  je  veux  paroitre.»  11  dit  en- 
core au  prince  de  Gondé  et  au  comte  de  Soissons  : 
«  Vous  êtes  du  sang  de  Bourbon  ;  vive  Dieu  !  je  vous 
a  ferai  voir  que  je  suis  votre  aine.  » 

Attaqué  à  la  fois  par  le  baron  de  Frinct  et  par 
Château-Renaud,  Frontenac  abattit  le  premier  d*un 
coup  de  sabre ,  et  Henri ,  saisissant  le  second  au 
corps  lui  crie  :  a  Rends-toi,  Philistin  !  » 

Dans  une  chaude  affaire  qu*il  eut  près  dTvetot 
avec  les  ducs  de  Parme  et  de  Mayenne ,  il  leur  tua 
trois  mille  hommes.  Tout  couvert  de  sang  et  de 
sueur,  après  le  combat,  il  disoit  aux  capitaines  qui 
l'environnoient  :  a  Vive  Dieu  !  si  je  perds  le  royaume 
«  de  France ,  je  suis  en  possession  de  celui  dTvetoL  » 

A  Ivry,  le  grand  fait  d'armes  de  sa  vie,  ses  mots 
prirent  le  caractère  élevé  de  sa  gloire.  On  lui  par- 
loit  de  se  ménager  une  retraite  :  «Point  d'autre 
«retraite,  répondit-il  brusquement,  que  le  champ 
«  de  bataille.  » 

Schomberg  lui  demanda  le  paiement  de  ses 
troupes  :  «Jamais  homme  de  cœur,  s'écrie  Henri, 
«  n'a  demandé  de  l'argent  la  veille  d'une  bataille.  » 
Le  lendemain,  se  repentant  de  ce  mot  dur  :  «Mon- 
«  sieur  de  Schomberg,  cette  journée  sera  peut-être 
«  la  dernière  de  ma  vie  ;  je  ne  veux  emporter  Yb/on- 
«  neur  d'un  brave;  je  déclare  donc  que  je  vous  re- 
«connois  pour  homme  de  bien,  et  incapable  de 
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«  faire  aucune  lâcheté  :  embrassez-moi.  »  —  c  Sire , 
«repartit  Schombprg,  Votre  Majesté  me  blessa 
«  l'autre  jour,  aujourd'hui  elle  me  tue.  »  Schomberg 
se  fit  tuer  auprès  du  roi. 

Au  moment  d'aller  à  la  charge,  le  Béarnois  se 
tournant  vers  les  siens  :  «  Gardez  bien  vos  rangs  ;  si 
«vous  perdez  vos  enseignes,  cornettes  ou  guidons, 
«  ce  panache  blanc  que  vous  voyez  en  m§n  armet 
«  vous  en  servira  tant  que  j'aurai  goutte  de  sang  ; 
a  suivez'le  ;  vous  le  trouverez  toujours  au  chemin 
«  de  l'honneur  et  de  la  gloire.  » 

L'officier  qui  portoit  l'étendard  royal  ayant  reçu 
un  coup  de  feu  dans  l'œil ,  se  retire  de  la  mêlée  ; 
les  troupes  royales  commencent  à  fuir.  Henri  les 
arrête  et  leur  crie  :  «Tournez  visage,  sinon  pouf 
c  combattre,  du  moins  pour  me  voir  mourir.  » 

Quand  il  fut  paisible  maître  de  la  couronne,  il 
montra  un  jour  au  maréchal  d'Estrées  un  des  gardes 
qui  marchoit  à  la  portière  de  son  carrosse  :  «  Voilà , 
«lui  dit-il,  le  soldat  qui  m'a  blessé  à  la  journée 
«d'Âumale.» 

Le  vieux  cardinal  de  Bourbon,  que  Ton  appeloit 
Charles  X,  mourut  dans  sa  prison  de  Fontenay  en 
Poitou;  il  n'aimoit  pas  les  ligueurs,  dont  il  étoit 
alors  le  prétendu  roi;  il  disoit  :  «  Le  roi  de  Navarre, 
«  mon  neveu,  (eva  sa  fortune,  et  tandis  que  je  suis 
«  avec  eux,  c'est  toujours  un  Bourbon  qu'ils  reoon- 
«  noissent  » 

Henri  IV,  vainqueur  de  tous  ses  ennemis,  s'ap- 
procha de  Paris  dont  il  ferma  les  avenues.  Ce  siège 
est  fameux  par  les  dernières  folies  de  la  Sainte- 
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Union,  par  une  effroyable  famine,  et  par  la  gèné^ 
ro8Îté  du  Béarnois.  La  Satire  Mënippée  a  décrit  la 
grande  procession,  qu'elle  place  à  Fouverture  de 
la  Ligue,  mais  qui  est  de  Tannée  1590.  Les  ingé- 
nieux auteurs  ont  seulement  ajouté  aux  moines  et 
au  clergé  les  principaux  personnages  de  ce  drame 
tragi-comique. 

a  La  iirocession  Ait  telle.  Ledit  docteur  Roze, 
a  quittant  sa  capeluche  rectorale,  ^rit  sa  robe  de 
«  maitre  ès-arts  avec  le  camail  et  le  rochet,  et  un 
«hausse-col  dessus,  la  barbe  et  la  tête  rasées  tout 
cde  frais,  Tépée  au  côté  et  une  pertuisane  sur 
cTépaule.  Les  curés  Hamilton,  Boucher  et  Lin- 
«  cestre,  un  petit  plus  bizarrement  armés,  £aisoient 
«  le  premier  rang ,  et  devant  eux  marchoient  trois 
«  moynetons  et  novices ,  leurs  robes  troussées  ^  ayant 
c chacun  le  casque  en  tète  dessous  leur  capuchon, 
«  une  rondache  pendue  au  col ,  où  étoient  peintes 
«les  armoiries  et  devises  desdits  seigneurs.  Maitre 
«  Julian  Pelletier,  curé  de  Saint-Jacques,  marchoit 
«à  c6té,  tantôt  devant.,  tantôt  derrière,  habillé  de 
«  violet,  en  gendarme  scholastique ,  la  couronne  et 
«la  barbe  faites  de  frais,  une  brigandine  sur  le 
«dos,  avec  l'épée  et  le  poignard,  et  une  hallebarde 
«sur  l'épaule  gauche,  en  forme  de  sergent  de 
«bande,  qui  suoit,  poussoit  et  haletoit  pour  mettre 
«  chacun  en  rang  et  ordonnance.  Puis  suivoient  de 
«trois  en  trois  cinquante  ou  soixante  religieux,  tant 
« cordelievs  que  jacobins,  carmes,  capucins,  mi- 
«nimes,  bons-hommes,  feuillants  et  autres,  tous 
«  couverts  avec  leurs  capuchons  et  habits  agrafés  ^ 
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«armés  à  Fantique  catholique,  sur  le  modèle  des 
aÉpitres  de  saint  Paul;  entre  autres  il  y  avoit  six 
«  capucins,  ayant  chacun  un  morion  en  tète,  et  au- 
«  dessus  une  plume  de  coq,  revêtus  de  cottes  de 
«  mailles,  Tépée  ceinte  au  côté  par  dessus  leurs  ha- 
«  bits  ;  Tun  portant  une  lance ,  Tautre  une  croix , 
«Tun  un  épieu,  l'autre  une  harquebuse  et  Fautre 
c  une  arbaleste,  le  tout  rouillé  par  humilité  catho- 
«  llque;  les  autres,  presque  tous,  avoient  des  piques 
«qu'ils  branloient  souvent,  par  feute  de  meilleur 
« pass&-temps ,  hormis  un  feuillant  boiteux,  qui, 
«armé  tout  à  crud,  se  faisoit  foire  place  avec  une 
«  épée  à  deux  mains  et  une  hache  d'armes  à  sa  cein- 
«ture«  son  bréviaire  pendu  par  derrière;  et  le  fei- 
«soit  bon  voir  sur  un  pied  feisant  le  moulinet 
«  devant  les  dames.  A  la  queue  il  y  avoit  trois  mi- 
«nimes,  tous  d'iine  parure,  sçavoirest,  ayant  sur 
«  leurs  habits  chacun  un  plastron  à  corroyés  et  le 
«derrière  découvert,  la  salade  en  tête,  l'épée  et 
«pistolet  à  la  ceinture,  et  chacun  uge  harquebuse 
«à  croc  sans  fourchette;  derrière  étoit  le  prieur 
«  des  jacobins,  en  fort  bon  point,  traînant  une  hal- 
«lebarde  gauchère,  et  armé  à  la  légère  en  morte- 
«  paye,  je  n'y  vis  ni  Chartreux,  ni  Célestins  qui  s'é- 
«toient  excusés  sur  le  commerce.  Mais  tout  cela 
«  marchoit  en  moult  belle  ordonnance  catholique, 
«apostolique  et  romaine,  et  sembloient  les  anciens 
« cranequiniers  de  France.  Us  voulurent,  en  pas- 
«sant,  faire  une  salve  ou  escoupeterie  ;  mais  le 
«légat  leur  défendit,  de  peur  qu'il  ne  lui  mésad- 
4 vint,  ou  à  quelqu'un  des  siens,  comme  au  car- 
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«  dlnal  C^etan.  Après  ces  beaux  pères  marcholént 
«les  quatre  mendians,  qui  avoient  multiplié  eu 
«  plusieurs  ordres  ^  tant  ecclésiastiques  que  sécu^ 
«liers;  puis  les  Seize  quatre  à  quatre,  réduits  au 
«  nombre  des  apôtres  et  habillés  de  même  comme 
fi  on  les  joue  à  la  Fête-Dieu.  Après  eux  marchoient 
«  les  prévôts  des  marchands  et  échevins,  bigarrés 
«de  diverses  couleurs;  puis  la  cour  de  parlement, 
«telle  quelle;  les  gardes  italiennes,  espagnoles  et 
«  wallonnes  de  M.  le  lieutenant;  puis  les  cent  gen- 
«tilshommes  de  frais  gradués  par  la  Saiiite-Union , 
«et  après  eux  quelques  vétérinaires  de  la  confrérie 
«  de  saint  Eloy.  Suivoient  après  M.  de  Lyon ,  tout 
«doucement;  le  cardinal  de  Pellevé,  tout  basse- 
«ment;  et  après  eux  M«  le  légat,  vrai  miroir  de 
«parfaite  beauté;  et  devant  lui  marchoit  le  doyen 
«de  Sorbonne,  avec  la  croix,  où  pendoient  les 
«bulles  du  pouvoir.  Item  venoit  madame  de  Ne- 
«mourSf  représentant  la  reine-mère,  ou  grande- 
«mère  {in  cbfpio)  du  roi  futur;  et  lui  portoit  la 
«queue  mademoiselle  de  La  Rue,  fille  de  noble  et 
«  discrète  personne  M.  de  La  Rue,  ci-devant  talHeur 
«d'habits  sur  le  pont  Saint-Michel,  et  maintenant 
«  un  des  cent  gentilshommes  et  conseillers  d'État 
«de  l'Union;  et  la  suivoient  madame  la  douairière 
«  de  Montpensier,  avec  son  écharpe  verte,  fort  sale 
«d'usage,  et  madame  la  lieutenante  de  l'État  et 
«couronne  de  France,  suivie  de  mesdames  de  Blin 
«  et  de  Bussy  Le  Clerc.  Alors  s'avançott  et  feisoit 
«voir  M.  le  lieutenant,  et  devant  lui  deux  massiers 
«  fourrés  d'hermines,  et  à  ses  flancs  deux  Wallons 
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«  portant  hoquetons  nmrB,  tout  parsemés  de  eroix 
«de  Lorraine  rouges.» 

Ces  burlesques  misères  aidèrent  quelque  temps 
le  peuple  à  supporter  la  foim,  qui  bientôt  se  fiit 
sentir  dans  toute  son  horreur.  Après  s*étre  nourri 
de  tous  les  animaux»  chats,  chiens  et  autres,  et  des 
peaux  de  ces  animaux,  après  avoir  dévoré  des  en- 
fants, on  en  vint  à  moudre  des  os  de  morts  dont 
on  fit  de  la  poussière  et  non  de  la  Ceurine  :  ce  pain 
consenroit  sa  vertu;  quiconque  en  mangeoit  mou- 
roit  Madame  de  Montpensier  refusa  d'échanger 
avec  des  joyaux  de  la  valeur  de  plus  de  deux  mille 
écus  un  petit  chien  qu'elle  se  reservoit  comme  sa 
dernière  ressource.  Trente  mille  personnes  suc- 
combèrent; les  rues  étoient  joncjiées  de  cadavres; 
les  demi-vivants  se  trainoient  parmi.  Des  prostitu- 
tions impuissantes,  payées  de  quelques  aliments 
vils  à  des  mains  décharnées,  avôient  lieu  dans  ces 
cimetières  sans  fosses.  La  vie  de  Fhomme  rampoit 
à  peine  ainsi ,  avec  des  couleuvres,  sur  les  corps 
gisants. 

«  M.  de  Nemours,  sortant  de  sa  maison  pour  aller 
«visiter  quelques  postes  vers  les  murailles  de  la 
«ville,  rencontara  un  homme  qui,  d'un  air  effaré, 
«lui  dit:  Où  allez-vous^  monsieur  le  gouverneur? 
a  n'allez  plus  outre  dans  cette  rue;  j'en  viens,  et  j'ai 
«trouvé  une  femme  demi-morte,  ayant  à  son  cou 
«un  serpent  entortillé,  et  autour  d'elle  plusieurs 
«bétes  envenimées.»  (L'ESTOiLE.) 

Pendant  ce  temps,  Henri  IV  laissoit  ses  soldats 
monter  au  bout  de .  leurs  piques  des  vivres  aux 
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Pariaieils  ;  il  fûaoit  relftdier  des  villi^^eob  qui 
avoient  amené  des  charrettes  de  pain  à  use  po-» 
terae;  il  leur  distribuoit  quelque  ai^nt,  et  leur 
disoît  ;  €  Allez  en  paix;  le  Béarnois  est  pauTre,  s'il 
«  avoit  da^antaget  il  tous  le  donneroit  ».  Et  le  Béar» 
BOIS  négocioit,  attendoit  le  duc  de  Parme,  oublioit 
ses  soucis  avec  Fabbesse  de  Montmartre ,  oommen- 
çoit  une  passion  nouvelk  avec  Gabrîelle  d'Estrées, 
se  dl^fuisoit  en  paysan  pour  Taller  voir  à  Cœuvres 
au  milieu  de  tous  les  périls. 

Le  duo  de  Parme  oblige  Henri  IV  d'abandonner 
le  bloous  de  Paris.  Sixte-Qinnt  meurt  fistigué  de  la 
Ligne.  Grégoire  XIY,  qui  le  remplace,  publie  des 
lettres  monitoriales  contre  HenrL  Le  chevalier  d'Au-* 
maie  est  tué  dans  Saint-Denis,  qu'il  avoit  voulu  sur- 
prendre. La  Noue  est  tué  pareillement  devant  le 
ohàteau  de  Lamballe,  &k  combattant  pour  le  roi  : 
«GrMid  homme  dé  guerre,  disoit  Henri,  et  plus 
«grand  homme  de  bien.  »  Le  duc  de  Mercœur  fieii- 
soit  la  guerre  en  Bretagne  pour  son  propre  compte, 
et  d'accord  avec  Philippe  IL  Le  jeune  duc  de  Guise, 
fik  du  Balafré,  s'échappe  de  sa  prison  :  les  Seize 
lui  veulent  faire  épouser  l'infante  d'Espagne,  et  lui 
livrer  la  couronne.  Brisson,  Laseher  et  Tardif  sont 
pendus  par  les  ligueurs.  Le  duc  deMayenne  revient 
à  Paris,  et  fait  pendre  à  son  tour  quatre  des  Seize. 
Là  finit  l'autorité  de  ce  comité  de  sûreté  de  la 
Ligue  :  il  n'avoit  été  ni  sans  audace  ni  sans  génie; 
mais  la  multitude  des  puissances  supérieures  à  la 
sienne  l'empêcha  d'agir.  Les  membres  de  ce  comité, 
au  Ueu  d'accomplir  leurs  projets  ouvertement,  tel 
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qiiua  pomtoir  reeottnu^  ftirent  obligés  d^Hgir  en 
•eoret  comme  des  compirateurs,  oe  qui  les  rape^ 
tissa.  D»  ne  tendôient  pmnt  à  le  liberté;  ils  visoient 
au  changement  de  dynastie;  ils  ne  fiwnt  plus  rien 
après  les  «uppliees  de  leurs  compagnons  :  la  po- 
tence les  déshonora. 

Le  duc  de  Parme  rentre  en  France  pour  feire 
lever  le  siège  de  Rouen ,  et  il  réussit  Le  TÎeux  ma^ 
réchal  de  Biron  est  tué  à  la  bataille  d*Épera«y.  Lé 
due  de  Parme  meutt  dams  les  Pays^^Bas  :  grand 
capitaine,  qui  fixa  Tsart  moderne  de  lu  guerre.  Lé 
duo  d'Espemon,  sentttnt  que  les  affaires  du  Béar^ 
noie  s'amélioroient,  retient  à  la  eottr  on  plutftt  au 
camp,  car  alors  le  Louvre  de  Henri  IV  étoit  une 
tente.  (1590,  tfi9t,  1592.) 

États  de  la  ligue  convoqués  à  Paris,  ruinée  par 
le  ridicule  et  par  les  prétentions  de  divers  cand^ 
data  à  la  couronne.  Les  Espagnols*  demandoienf 
Tabolition  de  la  loi  salique,  nfin  de  filtre  tomber  le 
sceptre  à  leur  infante.  Le  parlement  rend  un  arrêt 
en  faveur  de  la  loi  salique,  et  remporte  la  victoire 
sur  les  états.  Le  duo  de  Mayenne ,  mécontent  des 
Espagnols,  ouvre  des  conférences  k  Surène  avec 
les  catholiques.  Henri  abjure  dans  Téglise  de  Sainl^ 
Denis^  le  25  juillet  1593,  et  se  Mt  ensuite  sacrer 
k  Chartres;  on  y  reptéoeta  son  pourpoint  pour  une 
somme  de  quelques  deniers,  dont  lé  reçu  existe 
encore  :  ces  lambeaux-lA  n'alloient  pas  mal  au  man* 
teau  royal  tout  neuf  du  Béarnois. 

Henri  IV  se  trouva,  dès  sa  naissance,  et  par  les 
hasards  de  sa  vie ,  à  la  tète  de  la  réformation  et  des 

36. 
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idées  Douvdles;  mrâ  la  réfiNrmatioiï  élcHl  en  nu- 
norîté  contre  rancien  culte  et  les  vieilles  idées.  Les 
François  catholictues' rejetoient  un  roi  protestant  t 
ma%ré  son  titre  héréditaire;  ils  en  aboient  le  droit, 
comme  les  An^ois  protestants  eul^nt  le  droit  de 
repousser  un  roi  catholique.  La  Ligue  »  ooupable 
envers  le  dernier  des  Valois,  étoit  innocente  envefa 
le  premier  des  Bourbons,  à  moins  de  soutenir  que 
lef  nations  ne  sont  aptes  à  maintenu'  le  cufete 
Qu'elles  ont  choisi  et  les  institutions  qui  leur  con- 
viennent Lç  péril  étoit  imminent  :  les  états,  iné- 
galement convoquée  sans  doute,  mais  redoutables, 
car  toutoorps  politique,  dans  un  moment  de  crise, 
a  une  force. prodigieuse,  TEspagtie,  appuyée  de  la 
cour  de  Rome,  et  des  pr^ugés  populaires,  étoient 
prêts,  eti  s*,al)îaift  nu  prince  lorrain;  à  disposer  du 
trône.  Lhéritiet.  légitime  ne  se  pouvoit  défendre 
f  tt*avec  dçs^ soldats  étrangers,  triste  ressourcé  pour 
uyi  roi  national  ;  les  protestants  qui  Tappuyciént 
étoîsnt  en'  p^it^  nombre ,  et  plutôt  inclinés  à  Taris- 
toçratie  qu%  la  moparchie  ;  les  catholiques  atta- 
chés à  sa  personpe.  ne  le  suivoient  que  parce  qu'il 
avoit  promii  dç  se  fisire  instruiite  dans  leur  reli^on. 
Il  ûe  restoit  donc  évidemmeùt  à  Henri  IV'  qu'un 
seul  parti  Àprei^idre,  celui  d^bjnrer  :  ce  fut  une 
a^ire  entre  lui  et  sa  conscience;  s'il  vit  la  vérité 
du  côté  où  il  voyait  la  couronne,  il  eut  raison  de 
changer  d'autel.  Il  est  £ftcheu:x  seulement  qa'il  écrive 
à  Gabrielle  à  propos  de  son  abjuration  :  «  C'est  di- 
«  manche  que  je  ferai  le  saut  ^riUeuz.  » 
Une  fois  réuni  au  clergé  et  aux  grandes 
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popii^airea  »  il  n*eut  plus  qu 'à  marchander  un  à  un 
les  caiHtaines  qui  commandoîent  dans  lea  TÎttei.  Le$ 
gentilshommes  s'ëtoient  emparés  des  forteresses  ef 
des^  cités,  ainsi  qu'au  commencement  de  la  race 
capétienne;  on  aurwt  yur  rendtre  lea  seigneuries, 
si  lea  mceura  aboient  été  tes  mêmes ,  et  si  le  temps 
n'eikt  marché.  Henri  lY  reprît  plusieurs  chftteaui; 
comme  Louis-le-Cros,  et  acheta  les  autres*  L'esprit 
aristocratique  expiroit  Paris  omnrit  ses  portes  è 
Bourbon  le  22  mwa  1594  Le  pouvoir  alMolu  qui 
eommençoit  supprima  tous  les  écrits  du  temps, 
et  en  défendit,  sous  peine  delà Tie,  Fimpression  et 
la  Tente.  François  I*'  avoit  senti  le  premier  instinct 
contre  la  liberté  de  la  presse;-  Henri  IV  en  conçut 
la  première  raison*  '*| 

En  t594,  Jean  Chfttel  bîesse  Henri  IV  d*un  coup 
de  couteau  à  la  lèvre^  et  les  Jésuites  sont  bannis  de 
France.  En  1595|  rencontre  de  Fontaine-Françoise, 
une  des  plus  furieuses  qui  fut  jamais.  Henri  com<^ 
battit  tète  nue,  avec  toute  la  verve  d'un  jeune  soldat 
11  écrivit  à  sa  sœur  :  c  Peu  s'en  feut  que  vous  n'ayes 
•  été  mon  héritière.  » 

Le  roi  est  absous  par  le  pape.  Le  duc  de  Mayenne 
se  soumet  (1596).  Lorsque  Henri  entra  dans  Paris, 
la  seule  vengeance  qu'il  exerça  contre  madame  de 
.  Montpensier  fut  de  jouer  aux  cartes  avec  elle;  la 
seule  vengeance  qu'il  tfra  de  son  frère  le  duc  de 
Mayenne,  replet  et  lourd,  fut  de  le  ftdre  marcher 
vite  dans  un  jardin. 

Édit  de  Nantes.  Traité  de  Vervins  (1598).  Ma- 
riage de  Henri  avec  Marie  de  Médicis,  la  première 
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«imée  du  dii-aeptîtoe  siècle.  Gomipfiit  D'éjtijt-OB 

pM  1m  de»  MécÛeis? 

Goiiipintioii  du  marédul  de  BiroQ.  Mort  d'Éln 
•abeth*  reine  d'Angleterre.  Le  p^mier  SCnart,. 
Jecfquee  I**  wriire  à  le  eourowie  de  la  Grande-^ 
Bfetji^e  à  F^po^qe  ou  le  premier  Bourboa  TeBoit. 
de  s'atsepir  aur  le  trtee  de  Fi«iiiee,  Étobliaiemeiil 
deamatiufaotureade  Me,  de  tapisBeriet  de  fiueiiM^ 
de  yerrOTeu  ColenÎMtîeii  du  Canada.  On  aeeroyeitî 
faire  que  du  eommeroBt  et  Tan  fiimÀt  de  la  poli-- 
tîqpie;  la  propriété  indwtridle  yit  de  liberté,  et« 
en  ^utetoimmt  reisatieet  elle  accroît  ke  lumières^ 
Henri  IV,  qui  tenteit  partout  dea  paaeions,  qui  ne 
filt  éoputé  ni  de  madame  de  Guerdieville,  ni  de 
Catherine  de  Rohan,  ni  de  la  duohetsede  Mantoue» 
ni  de  Mavgnerhe  de  Montmorency,  vit. le  prince  de 
Ûondé,  mari  de  la  dernière,  se  retirer  avec  elle  1^ 
Braxell^^Ce  prince  de  Condié  étoit-il  fila  de  Henri  1  V« 
par  Charlotte  de  la  Trémoille,  accusée  d'avoir  enn 
poiaonné  aon  man  pour  cacher  une  grossesse?  Ou 
prétend  que  JMaqpji^rite  de  Montmorencj,  pressée 
par  Henri  IV,  lui  avoit  dit  :  c  Méchant,  vous  voule:^ 
«séduire  ^  la  femme  de  votre  fila,  car  vous  savez 
«  bien  que  vous  m'aves  dit  qull  l'élett  •  {Mémoires 
pour  servir  à  thisioire  de  France.) 

Henri  IV,  pu  dans  le  dessein  de  poursuivre  Tob^et 
de  sa  nouvelle  passion,  ou  pour  réaliser  un  projet 
de  république  chrétienne,  alloit  porter  la  guerre 
dans  les  Pays-Bas,  sous  le  prétexte  de  la  suoce^sion 

*  Ce  n'cft  ffk9  U  Ifiivclilse  du  nsxte. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANGE.  567 

de  Clères  et  de  Julien ,  lorsqu'il  (ai  arrêté  par  un 
de  ces  envoyés  seorets  de  la  mort  qui  mettent  la 
main  sur  les  rois  (14  mai  1610).  Ces  hommes  sur- 
gissent soudainement  et  s'abîment  aussitAt  dans  les 
supplices  I  rien  ne  les  précède,  rien  ne  les  suit 
isolés  de  tout,  ils  ne  sont  suspendus  dans  oe  monde 
que  par  leur  poignard;  ils  ont  rezistence  même 
et  la. propriété  d'un  glaive;  on  ne  les  entrevoit  un 
moment  qu'à  la  lueur  du  coup  qu'ils  frappent  Ra*  ,^ 
vaillao  étoit  bien  près  de  Jacques  Clément  :  c'est 
un  £ut  unique  dans  l'histoire,  que  le  dernier  roi 
d'une  race  et  le  premier  d'une  autre  aient  été 
assassinés  de  la  même  façon,  chacun  d'eux  par  un 
seul  homme,  au  milieu  de  leurs  gardes  et  de  leur 
cour,  dans  l'espace  de  moins  de  vingt  et  un  ans. 
Le  même  fanatisme  anima  les  deux  assassins;  mais 
l'un  immola  un  prince  catholique,  l'autre  un  prince 
qu'il  oroyoit  protestant  Clément  fut  l'instrument 
d'une  aodiition  personnelle;  BavaillaCi  comme  Lou« 
veU  l'aveugle  mandataire  d'une  opinion. 

J'ai  fait  observer  plusieurs  fois  que  la  seoondo 
aristocratie  vint  finir  à  Arques,  k  Ivry,  k  Fontaine* 
Françoise,  comme  la  première  à  Crécy*  à  Poitiers 
et  à  Azincourt  Elle  disparut  de  fût  et  de  droit,  car 
Henri  IV  publia  un  édit,  en  vertu  duquel  la  pro- 
fession militaire  n'ennoblissoit  plus.  Tout  homme 
d'armes,  sous  Louis  XU,  étoit  gentilhomme,  ainsi 
que  tout  bourgeois  qui  avoit  acquis  un  fief  noble 
et  le  desservoit  militairement  Le  358*  article  dé 
l'ordonnance  de  Blois,  de  1579,  avoit  détruit  la 
noblesse  résultant  du  fief.  Louis  XV,  en  1750,  ré- 
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tablit  la  noblesse  acquise  au  prix  du  sang;  mMs  le 
coup  étoit  porté.  Henri  IVî  ce  soldat,  aToit  touIiI 
que  les  armes  restassent  en  roture  :  rarmëe,  de- 
venue plébéienne,  laissa  à  la  gloire  le  soin  de 
Tennoblir» 

On  s*est  fait  une  fiausse  idée  de  la  loanière  dont 
les  Bourbons  parvinrent  au  trône.  D*un  côté,  on  n'a 
vu  que  les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  que 
les  fureu^  de  la  Ligue,  que  les  intrigues  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  que  les  débauches  de  Henri  Ul, 
que  Tambition  des  princes  de  Lorraine;  de  l'autre 
côté,  on  n'a  aperçu  que  la  bravoure,  Tesprit  et  la 
loyauté  de  Henri  IV;  on  a  cru  que  tous  les  partis 
avoient  été  fidèles  à  leurs  doctrines,  qu'ils  avcMent 
constamment  suivi  leurs  drapeaux  respectife,  que 
les  services  avoient  été  récompensés  9  les  injures 
punies,  qu'enfin  chacun  avoit  été  rétribué  selon  ses 
œuvres  :  telle  n'est  point  la  vérité  historique.  Tout 
se  passa  comme  de  nos  jours;  on  céda  à  des  néces- 
sités, k  des  intérêts  créés  par  le  temps;  le  vain<|aeur 
d'Ivry  ne  monta  point  sur  le  trône,  botté  et  épe^ 
ronné,  en  sortant  de  la  bataille  :  il  capitula- avec 
^%  ennemis,  et  ses  amis  n'eurent  souvent  pour 
toute  récompense  que  l'honneur  d^avoir  partagé 
sa  mauvaise  fortune. 

Brissac,  La  Châtre  et  Bois-Dauphin,  maréchaux 
delà  Ligue,  furent  confirmés  dans  leur  dignité; 
ils  avoient  tous  vendu  quelque  chose.  Laverdin , 
Villars,  Balagni,  Villeroi,  jouirent  de  la  faveur  de 
Henri  IV.  Par  l'article  10  de  l'édit  de  Folembrai, 
les  dettes  même  du  duc  de  Mayenne  sont  payées 
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et  dëdarées  dettes  de  la  eouronne.  Le  Béarao» 
étoit  ingrat  et  gascon ,  oubliant  beaucoup  et  tenant 
peu.  «  Montes,  dit  la  duchesse  de  Rohan ,  dans  son 
«  ingénieuse  satire  apolc^étique ,  montes  les  degrés, 
«  entrez  jusque  dans  son  antichambre  :  vous  oyrez 
«  les  gentilshommes  qui  diront  :  J'ai  mis  ma  vie 
«  tant  de  fois  pour  son  service,  je  Tai  tant  de  temps 
«suivie  j'ai  été  blessé,  j'ai  été  prisonnier;  j'y  ai 
«perdu  mon  fils,  mon  frère  ou  mon  parent  :  au 
«  partir  de  là  il  ne  me  connolt  plus;  il  me  rabroue 

«  si  je  lui  demande  la  moindre  récompense 

«  Ses  effets  parlent  et  disent  en  bon  langage  :  Mes 
«  amis,  offensez-moi ,  je  vous  aimerai  ;  servez-moi, 
«je  vous  hairaL  » 

Henri  laissa  mourir  de  faim  le  fidèle  bourgeois 
qui  avoit  favorisé  sa  fuite,  lorsque  lui  Henri  étoit 
à  Paris  prisonnier  de  Charles  IX.  A  la  mort  de 
Henri  III,  Henri  IV  avoit  dit  à  Armand  de  Gon- 
taud,  baron  de  Biron  :  Cest  à  cette  heure  qu'il  faut 
que  vous  mettiez  la  main  droite  à  ma  couronne; 
venei^moi  servir  de  pèreetdami  contre  ces  gens  qui 
nament  ni  vous  m  nu>i.  Henri  auroit  dû  garder  la 
mémoire  de  ces  paroles;  il  auroit  dû  se  souvenir 
que  Charles  de  Gontaud ,  fils  d'Armand ,  avoit  été 
son  compagnon  d'armes;  que  la  tête  de  celui  qui 
avoit  mis  la  main  droite  à  sa  couronne  avoit  été 
emportée  d'un  boulet  de  canon  :  ce  n'étoit  pas  au 
Béamois  à  joindre  la  tête  du  fils  avec  celle  du  père. 
Le  grand-maitre  des  échafeuds,  Richelieu,  désap- 
prouvoit  celui  de  Biron  comme  inutile.- 

Mais  la  bravoure  de  Henri  IV,  son  esprit,  ten 
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mots  heureux,  et  quelquefois  magavmm^  $iom 
talent  oratoire,  9^  lettres  pleioes  d'erigioaUté^ 
de  Tivadité  et  de  fou,  ses  malheurs,  ses  tentures 
ses  amours  •  le  ferpat  éteroellemeut  TÎYre.  Sa  âw» 
tragique  u*a  pas  peu  contribué  à  sa  reooounée; 
disparottre  à  propos  de  la  TÎe  est  une  eondîtiou  de 
la  ^oira  Ifenri  IV  ëtoit  encore  un  tort  bon  admi- 
mstrateur  ;  il  montra  son  habileté  à  &ire  vijw  en 
paix  des  hoa»oies  qui  se  détestoient,  partiouUère^ 
ment  ses  ministres,  hommes  de  eapacilé,  mais 
antipathiques  les  uns  aux  autres,  et  sortis  de  partia 
divers.  Lë$  Bourbons  n'ont  compté  que  cinq  roià 
dans  leur  courte  monarchie  absolue;  sur  ces  etiiq 
rois,  ils  ont  deux  grands  princes  et  un  martjr. 
Ce  sang  n'étoit  pas  stérile. 

Au  surplus,  tout  le  siècle  de  Louis  XIV  se  tut  sur 
Taieul  des  Bourbons,  Le  grand  roi  ne  permettait 
d'autre  bruit  que  le  sien.  À  peine  retrouye^tHNs  le 
nom  de  Henri  IV  dans  un  pamphlet  de  la  Fronde 
qui  établit  un  dialogue  entre  le  Roi  dô  Brome  et  la 
Samaritaine;  rpuyrage  de  Péréfixe  étoit  oublié.  Un 
poëte  qui  a  tant  Sait  de  renommées  avec  la  sienne. 
Voltaire,  a  ressuscité  le  vûnqueur  d'Ivry  :  le  génie 
a  le  beau  privilège  de  distribuer  la  gloire. 

Depuis  le  commencement  de  la  troisième  race 
jusqu'aux  Valois,  il  n'y  avoit  point  eu  en  France 
de  guerre  civile  proprement  dite.  Lesguenres  Mo« 
dales  étoient  des  guerres  de  souva*ain  à  souve- 
nûin ,  car  les  seigneurs  étoient  de  véritables  princes 
indépendants.  Si  la  moitié  de  la  France  prit  les 
armes  contre  l'autre  sous  Charles  V,  Charles  VI  et 
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Charles  VU ,  e*est  que  b  France  étoit  partagée  entre 
deux  «tt^raint,  le  rm  de  France  et  le  roî  d*An^« 
terre.  Une  guerre  enrile  a'alluiDa  aoiis  Louis  XI  et 
août  Charles  VlUinab  ne  dura  qu'un  mament  Mal- 
heureusement ce  fut  la  rdigion  qm  donna  naissance 
aux  longues  guerres  inrHes  de  la  Ligue.  Toutefois 
ces  espaces  de  guerres  qu  causent  de  grands  maux 
à  Tespèce  sont  ftnreraUes  à  Findiridu;  elles  mettent 
en  Taleor  les  qualités  personndles;  jamais  il  n'ap- 
parott  à  la  Cois  autant  dliommea  Kmarqndblea 
que  pendant  les  ^scordes  intestines  des  peuples» 
Presque  toujours  les  temps  qui  suivent  ces  disccNrdes 
sont  des  temps  d*éclat,  de  prospérité,  de  progrès, 
comme  de  riches  moissons  s'élèv^t  sur  des  diampa 
engraissés. 

Quelques  faits  principaux  constituent  la  résolu* 
tion  de  Fépoque  que  nous  venons  de  parcourir. 

La  seconde  uristocratle  perd  le  reste  de  sa  puis- 
sance; les  gentilshommes  ne  vont  plus  être  que  les 
officiers  de  Tarmée  démocratique  prête  à  se  former 
sous  Louis  XIU  et  Louis  XIV. 

La  monarchie  des  états  finit  avec  les  Vahns  :  eHe 
ne  se  montre  un  moment  ious  Louis  XIII  que  pour 
rendre  le  dernier  soupir. 

La  monarchie  parlementaire  attont  le  plus  haut 
d^ré  de  son  pouvoir,  et  vient  expirer»  par  abus  de 
sa  force,  dans  les  démêlés  de  la  Fronde. 

La  monarchie  abaolue  monte  donc  en  effet  sur 
le  trftne  avec  le  premier  Bombon;  il  ne  restoit  plua 
à  cette  monarduequ*à  renverser  «pidques  obstadea 
que  balaya  Rii^elien. 
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Les  états ,  pendant  les  ferres  chriies ,  ne  réponî* 
dirent  point  à  ee  qu'on  deroit  attendre  d'an  ans» 
grand  corps  »  soit  qu'il  repoussAt,  soit  qu'il  adoptât 
les  nouvdïes  o|^ions;ee  qui  prouve  qu'ils  n^^toient 
point  entrés  dans  les-  mceurs  ou  dans;  les  libertés^ 
du  pays.  Ces  étatsfirent  des  actes  remarqudbles  de* 
législation  oivile  et  administratlTe,  mais  ils  ne  mon- 
trèrent aucun  génie  poUtique}.  ila  furent  mattriséc 
par  les  caractères  indi^duek.  Qiiand  l'ordre  repa^ 
rut  sous  Henri  IV»  l'esprit  humuni,  après  atoir  re- 
mué tant  d'idées,  ^rès  avoir  passé  à  travers  tant 
de  crimes,  s'étoit  agrandi»  mms  le  gouvernement 
s'étoit  resserré;  Le  pariement,  rival  victorieux  de 
la  représentation  nationale^  rendok  des  arrêts  po-* 
litiques^  disposoit  de  la  r^noe,  refusoit  ou  or- 
doiknoit  Timp^tnl  y  avoit  deux  pouvoirs  l^pshtifik 
Les  savants,  les  gens  de  lettres^  les  écrivains  atta- 
chés de  préférence  à  la  robe,  fieûsoient  opposition 
à  l'autorité  des  trois  ordres^  Les  états  de  k  ligue 
adievèrent  de  déconsidérer  dès  assemblées  qui, 
luttant  sans  cesse  contre  les  abus  de  la  fiécdeilité, 
de  la  couronne ,  du  parlement  et  du  peu{^,  n'a- 
voient  jamais  pu  contenir  le  despotisme  royid 
refréner  les  injustices  aristocratiques ,  arrêter  les 
empiétements  de  la  magistrature,  enchaîner  les  vio- 
lences populaires. 

L'édit  de  Nantes  oonstitifa  l'état  civil  et  religiein: 
des  protestants  ;  ils  obtinrent  un  culte  public,  des 
consistoires ,  des  écoles,  des  revenus ,  et  jusqu'à 
des  forces  militaires  pour  protéger  leurs  établisse- 
ments. Les  quatre-vingt-douze  articles  généraux 
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de  l'édit,  elles  cinquante-six  articles.  particoUers  « 
reproduisoient  à  peu  près  les  dispositions  de  Fédit 
de  Poitiers ,  et  des  conventions  de  flex  et  de  Ber- 
gerac Un  codicille  secret  permettoit  aux  calvi* 
nistes  de  garder  quelques  places  de  sAreté  pendant 
huit  ans. 

Les  concessions  n'étoientmallieureusenieatqtt'ao* 
trojrées rtleari  IV  les  respecta,  mais  Richelieu  et 
Louis  XIV  pensèrent  que  ce  qui  éloit  accordé  se 
pouToit  reprendre.  Les  protestants  soutinrent  trois 
guerres  contre  Louis XIIL  Leduc  de  Rcdian,  leur 
chef  9  appela  les  Anglois  à  leur  secours;  ils  furent 
battus;  La  Rochelle  tomba,  et  Loub  XIV,  après 
une  longue  série  de  séductions  et  de  persécutions, 
rén>qua  l'édit  de  Nantes  en  166a 

A  compter  depuis  la  conjuration  d'AndxMse»  1 660, 
jusqu'à  la  publication  de  Tédit  de  Nantes,.en  1599, 
s'écoulèrent  trente-neuf  années  de  massacres,  <le 
guerres  civiles  et  étrangères,  entremêlées. de.quel- 
ques  moments  de  paix;  c'est  à  peu  près  la  période 
qu'a  parcourue  notre  dernière  révolution.  .Ce  temps 
de  la  Saint-Barthélemy  et  de  la  ligue  est  le  temps 
de  la  terrenr  religieuse,  d'où  sortit  1?. monarchie 
absolue,  comme  le  despotisme  militaire  sortit  de 
la  terreur  p<^itique  de  1793.  U  ne  cbu^  guère 
moins  de  sang  françois  dans  les  guerreset  les  mas-: 
sacres  du  seizième  siècle  que  dans  les  massacres  et 
les  guérlm  de  la  révolution.  «  Durant  ces  guerres 
«  (de  la  Ligue  )  sont  morts  prématurément ,  et  avant 
«le  temps,  'phis  de  deux  millions  de  personnes» 
«  tant  de  mort  violente  que  de  nécessité  et  pauvreté, 
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«  par  fimniie  et  aatMmeQ t  »  (  Zia  tw  af  ^i^iûitenf^ 

dt  Henri  le  Béarnais.  ) 

Dn  oapilid  iminenae  fîit  disaipé  ;  lea  dettea  de 

l'État  ae  trouvèrent  monter,  août  Henri  IV,  à  troia 

ewt  trente  seallioBa  de  la  loonnoie  de  ce  tempa^ 

aana  parler  de  toutea  lea  autrea  aommea  abaorbéea 

et  non  oonatitiiéea  ea  dettea  publiquea ,  comme  on 

le  TE  Toir  par  lea  autoritéa  aiÛTanlea  :  «Le  pauvre 

peuple  aToit  été  tellement  pillé,  Texé,  aaccagé, 

rançonné  et  aubaidié,  aana  aucune  relftche  ni 

moyen  de  reapirer,  qu'il  ne  lui  reêtoit  plua  aucune 

fiMÛIité  de  vivre,  étant  oomme  déseapéré  et  réaohi 

de  quitter  le  paya  deaa  naiaaanoe  pour  aller  vivre 

en  terre  étrangère;  car,  dqpuia  ledit  tempa,  la  ville 

de  Paria  et  paya  droonvoiaina  avoient  fourni 

trentfrttx  miUiona  de  livrea,  outre  autre  aonsne 

de  aoizanta  milliona  de  livrea  ou  environ^  qui 

avoient  âé  feumia  par  le  clergé  de  France,  aana 

lea  dona ,  emprunta  et  aubaidea  levéa  CEtraordi- 

nairemant,  tant  aur  ladite  ville  que  aur  lea  autrea 

paya  et  provtncea  du  royaume  :  comme  auffiaanla 

non*aeulement  pour  conaerver  l'état  de  la  France, 

maia  anaai,  avec  la  terreur  de  l'ancien  nom  dea 

Françoia,  en  rendre  le  nom  formidable  à  toua  lea 

autrea  princea,  potentata  et  nationa. »  {Fîb éi  mort 

éê  Henri  de  Valais.) 

Dana  ha  paya  qu'ila  ccciqpoient,  lea  huguenota 
détruiairent  lea  monumenfa  cathdlquea  et  a'empa- 
rèrent  dea  biena  du  dergé.  Beaucoup  de  prétrea  ae 
marièrent,  el  reatèrent  néanmoina  catholiquea; 
lei»a  marîigea  forent  aenctionnéa  .par  la  cour  de 
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Bomet  et  leurs  enfants  légitimés.  La  eour,  de  son 
o6té,  ne  se  fit  faute  des  biens  eoclésiatliques. 

«  Son  règne  (  de  Charles  IX  )  a  aussi  esté  taefaé 
«d*aToir  esté  soubs  lui  les  ecclésiastiques  fbrtTezes, 
m  tant  de  lui  que  des  huguenots  :  les  huguenots  les 
«avoient  persécutes  de  meurtres,  massacres,  et 
oexpolié  leurs  églises  de  leurs  sainctes  reliques; 
«et  lui  aToit  exigé  de  grandes  décimes,  et  aliéné 
«et Tendu  le  fonds  et  temporel  de  l'Église,  de  la- 
«  quelle  vendition  il  tira  grand  argent.  »  (BRAim)M s.) 

Les  députés  du  dergé  de  France,  assemblés  à 
Mdun,  représentèrent  à  Henri  lit,  c  qu'en  plusieurs 
«  archevêchés  et  érèchés  il  n'y  avoit  aucun  pasteur; 
«et  quant  aux  autres  abbayes  et  aux  autres  grands 
«béntfces  étant  aussi  sans  pasteurs,  le  nombre  en 
«  étoît  quasi  infini ,  mémement  que  de  cent  trente* 
«cinq  diocèses  qu'il  y  a  en  Languedoc  et  en 
«  Guienne,  par  non*résidence  d'évéques  et  par  ma- 
«ladie  des  antres,  et  principalement  par  faute 
«  d'évéques  pourvus  en  titre,  on  avoit  été  quelques 
«années  sans  y  foire  le  Saint -Chrême,  tellement 
«qu'il  étoit  tous  les  jours  besoin  de  Palier  mendier 
«de  là  les  monts  en  Espagne.  Au  surplus,  nul  roi 
«  par  avant  lui  (  Henri  111  )  n'avoit  été  cause  de  tant 
«d'cBConomats,  constitutions  de  peuMOns  pour  les 
«féaames  (voire  la  plus  grande  partie  eoartisanes)^ 
«et  autres  personnes  laïques,  sur  les  biens  de 
«l'Église,  et,  qui  pis  est,  il  souffrait  trafiquer  des 
«bénéfices,  vendre,  engager  et  hypothéquer  le  do- 
«maine  de  Dieu.  Faisant  autoriser  et  justifier  ces 
«choses  par  jugement  et  lois  publiques  en  son 
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«grandcoQêeiUoùderargent  provenu  de  la  vente 
«  d*un  évéché  ont  été  aequittées  les  dettes  du  veo- 
«deur,  et  en  son  conseil  même  une  abbaye  y  au- 
«  roit  été  adjugée  à  une  dame,  comme  loi  ayant  été 
«  baillée  en  don  ^  avec  déclaration  qu'après  son  dé- 
«  ces  ses  héritiers  en  jouiroient  par  égale  portioD.  m 
{Vie  et  mort  de  Henri  €le  Fahis.) 

Ces  choses,  que  les  catholiques  reproehoient 
amèrement  à  Henri  111,  ik  les  approuvoient  dans 
Charles  IX. 

La  vente,  saisie  et  jouissance  des  biens  de  TÉglise 
par  des  laïques,  étoiènt  accompagnées  de  la  saisie, 
jouissance  et  vente  des  biens  des  particuliers, 
comme  dans  la  révolution.  Plusieurs  édits  et  déda* 
rations  ordonnent  la  confiscation  des  biens  des  hu- 
guenots. Le  parlement,  en  1689,  rendit  un  arrêt 
peur  faire  procéder  à  iavenie  des  biens  de  ceax  de 

la  nowelle  opinion ^n  qu'an  ne  soit  pas 

orivé  du  fruit  et  secours  espéré  des  saisies  et  ventes 
mes  biens  et  héritagesde  ceux  de  laneuvMe  opùwm* 

Un  règlement  du  duc  de  Mayenne,  de  la  même 
année,  exige  le  serment  à  Tunion  catholique  par  le 
clergé,  la  noblesse,  le  tiers -état,  les  habitants 
des  villes  et  des  campagnes,  etc.  Ce  serment  doit 
être  prêté  dans  la  quinzaine  du  jour  de  la  publi* 
cation  du  règlement  L'article  IX  j[>orte:  «Après  la- 
«dite  quinjEsine  passée,  siet^L  procédé  à-  la  saisie  des 
u biens,  meubles  et  immeubles  de' tout,  ceux  qui  se 
ntroMçeront  refusant  ou  délaiant  foure  ledit  serment, 
«soit  ecclésiastique,  noble,  ou  du  tiers -état; 'et 
^si,  dans  un  mois  après  ladite  saisie,  ils  ne  le 
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«  Toudroient  fiiire,  ou  n^auroient  proposé  eiciue  va^ 
«  lable  de  leur  abêence  et  légitime  empêchement/ 
«  aeront  tenus  et  réputés  pour  ennemis  de  Dieu  et 
a  de  rÉtfit,  et  paué  cuire  à  ia  verUe  desdits  me»- 
•  bles,el(L9 

Ou  voit  que  les  massacres ,  les  injusdces ,  les  spo- 
liations, ne  sont  pas,  comme  on  Ta  cru,  particuliers 
à  nos  temps  révolutionnaires.  Les  terroristes  de  la 
Saint-Barïhélemy  et  de  la  Ligue  étoient  des  aristo- 
crates nobles,  des  rois,  des  princes,  des  gentils- 
hommes, Charles  IX,  Henri  UI,  le  duc  de  Guise, 
TaTannes,  Clermont,  Coconas,  La  Mdle,  Bussy 
d'Amboise,  Saint-Mégrin,  et  tant  d'autres  :  non- 
seulement  ils  lAchèrent  les  bourgeois  de  Paris  sur 
les  huguenots,  mais  ils  trempèrent  eux-mêmes 
leurs  mains  dans  le  sang.  Les  septembriseurs  et  les 
terroristes  de  1792  et  de  1793  étoient  des  démo- 
crates plébéiens  :  au-delà  des  meurtres  îpdiTiduels 
qu'ila  commirent,  ils  inventèrent  le  meurtre  légal, 
effroyable  crime  qui  fit  désespérer  de  Dieu;  car 
si  la  justice  de  la  terre  peut  jamais  être  armée  du 
fer  de  Fassassin,  où  est  la  justice  du  ciel?  Que 
rerte^t-il  aux  hommes  ? 

La  terreur  de  la  Saint-Barthélémy  et  de  la  Ligue 
fut  approuvée  par  la  grande  majorité  de  la  nation. 
On  regarda  aussi  cette  terreur  comme  nécessaire. 
On  ne  trouve  pas  contre  Charles  IX,  qui  nous  fiait 
tant  d'horreur  aujourd'hui  ,  un  seul  écrit  de  ses 
contemporains  cadioliques;  il  est  loué  au  con- 
traire, de  presque  tous  les  houunes  de  mérite  de 

OKIIB  DU  OiaiST.      T.  III.  37 
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cette  époque.  Du  Tîllet,  Brantôme,  Ronsard,  landis 

que  Henri  lU  est  accablé  d'outrages. 

J*ai  souvent  cité  les  pamphlets  de  la  ligue ,  parce 
qu*on  y  suit  mieux  le  mouvement  des  opinions. 
C'est  la  première  fois  que  la  presse  a  joué  un  rôle 
important  dans  les  troubles  politicpies;  par  aon 
moyen  la  pensée  étoit  devenue,  ainsi  que  de  nos 
jours,  un  élément  social,  un  fiiit  qui  se  méloit  aux 
autres  faits,  et  leur  donnpit  une  nouvelle  vie.  La 
plume  étoit  aussi  active  que  Fépée.  Comme  chacan 
avoit  la  liberté  entière  dans  son  parti,  et  n'étoit  pro- 
scrit que  dans  l'autre ,  il  y  avoit  réellement  liberté 
de  la  presse.  Les  imaginations  audacieuses  de  Ra- 
belais, le  TriÉiié  de  la  servitude  volontaire  de  la 
Béotie,  les  Essais  de  Montaigne,  la  Sagesse  de 
Charron,  la  République  de  Bodin,  les  écrits  polé- 
miques, le  Traité  où  Mariana  va  jusqu'à  défen- 
dre lé  régî^ide ,  prouvent  qu'on  osa  totit  examiner. 
Comme  la  succession  à  la  couronne  étoit  contestée, 
les  cadioliques,  en  se  divisant  à  ce  sujet,  exami- 
nèrent hardiment  les  principes  de  la  monarchie , 
et  les  protestants  révèrent  la  république  aristocra- 
tique. La  liberté  politique  et  la  liberté  religieuse 
eurent  un  moment  pleine  licence,  en  s'appuyant 
à  la  liberté  de  la  presse,  leur  compagne,  ou  plutôt 
leur  mère.  Mais  cet  horizon ,  qui  s'ouvrit  un  noo- 
ment  dans  l'esprit  humain,  se  referma  tout  à  coup. 
La  réaction  qui  suit  l'action,  quand  l'action  n'est 
/pas  consommée,  précipita  la  France  sous  le  joug^ 

En  résumé,  les  guerres  civiles  religieuses  du  sei- 
zième siècle,  qui  ont  duré  trente -neuf  ans,  ont 
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engendré  les  massacres  de  la  Saint  -  Barthélémy, 
ont  versé  le  sang  de  plus  de  deux  millions  de  Fran- 
çois,  ont  dévoré  près  de  trois  milliards  de  notre 
monnoie  actuelle ,  ont  produit  la  saisie  et  la  vente 
des  biens  de  TEglise  et  des  particuliers,  ont  fiait  périr 
deux  rois  de  mort  violente,  Henri  III  et  Henri  IV, 
et  commencé  le  procès  criminel  du  premier  de  ces 
rois.  La  vérité  religieuse,  qumd  eUé  est  fiiussée,  ne 
se  livre  à  pas  moins  d'excès  que  la  vérité  politique 
lorsqu'elle  a  dépassé  le  but 

Maintenant  je  vais  cesser  de  raconter  les  faits 
et  les  moeurs  qui  n*ont  plus  rien  de  caractéristique 
et  de  pittoresques  Les  mœurs  du  dix-septième  siè- 
cle, non  les  opinions ,  étoient  à  peu  près  celles 
qui  précédèrent  immédiatement  Tépoque  révolu- 
tionnaire. Les  François  qui  parlèrent  la  langue  de 
Louis  XIll,  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XY,  sont  si 
près  de  nous,  qu'il  semble  que  nous  les  ayons  vus 
vivants.  11  n'y  a  pas  long-temps  que  sont  morts  de» 
vieillards  qui  avoient  connu  FonteneUe.  Fontenelle 
étoit  né  en  1657,  et  d'Espemon  étoit  mort  en 
1642.  La  veuve  .du  duc  d'Angouléme,  fils  naturel 
de  Charles  IX,  ne  trépassa  que  le  10  août  171& 
Quelques  réflexions  générales  sur  les  quatre  r^nes 
de  la  monarchie  absolue  termineront  cette  anafyêe 
raisonnée  de  notre  histoire. 
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LOUIS  XIII,  LOUIS  XIV,  LOUIS  XV 
ET  LOUIS  XVL 

De  leiO  à  1791 

Le  parlement  conféra  la  régence  et  la  tatelle 
de  Louis  XIII  à  Marie  de  Mëdicts.  Sully  (1611)  ee 
retire  de  la  cour:  il  avoît  payé  deux  cents  millions 
de  dettes  sur  trente-cinq  millions  de  revenu,  et  il 
laissa  trente  millions  dans  la  Bastille»  on  ne  sait 
pas  que  ce  rigide  et  fieistueuz  protestant,  ministre 
habile  d^ailleurs,  qui  vivoit  dans  sa  retraite  comme 
un  dernier  grand  baron  de  l'aristocratie,  déridoit 
ses  graves  loisirs  en  écrivant  sur  Tancienne  cour 
des  Mémoires  aussi  orduriers  que  ceux  de  Bran- 
tôme. 

Le  duc  de  Mayenne  meurt  :  il  n*entra  jamais  bien 
dans  la  Ligue  et  dans  les  complots  de  son  firère; 
mais  il  avoit  plus  de  bon  sens  que  le  Balafré,  et 
cet  esprit  commun  qui  convient  aux  affaires. 

Concini,  marquis  d*Ancre,  et  sa  femme,  gou- 
vernent Marie  de  Médicis.  Brouilleries  de  cour; 
retraite  des  princes;  petites  guerres  civiles  mêlées 
de  protestantisme  (1614).  Derniers  états  généraux 
du  17  octobre  1614.  Le  premier  vote  des  com- 
munes de  France ,  lorsqu'elles  furent  appelées  aux 
états  par  Philippe-le-Bel ,  pour  s'opposer  aux  em- 
piétements de  Bonifece  VII,  fut  ainsi  conçu  :  Qu'il 
cplmse  au  seigneur  roi  de  garder  la  souveraine 
«  frandiise  de  son  royaume,  qui  est  telle  que,  dans 
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«  le  temporel,  le  roi  ne  reconnoit  souverain  en  terre, 
«  fors  que  Dieu.  »  Le  dernier  vote  des  communes 
aux  états  de  1614  fut  celui-ci  : 

«  Le  roi  est  «upplië  d'ordonner  que  les  seigneurs 
«  soient  tenus  d'affrandiir  dans  leurs  fiefo  tous  les 
«serfii.» 

Le  premier  vote  du  tiers-état  sortant  de  la  longue 
servitude  de  la  monarchie  féodale,  est  une  récla- 
mation pour  la  liberté  du  roi;  son  dernier  vote ,  au 
moment  où  il  rentre  dans  Tesdavage  de  la  monar- 
chie absolue ,  est  une  réclamation  en  feveur  de  la 
liberté  du  peuple  :  c'est  bien  naître  et  bien  mourir. 
J'ai  dit  pourquoi  la  monardiiedes  États  ne  se  put 
établir  en  France. 

Ricdielieu,  dont  le  génie  {heureusement  pour  lui) 
n'étoit  deviné  de  personne,  est  £ait  secrétaire  d'État 
par  la  protection  du  maréchal  4*Ancre. 

Ce  maréchal  (1617)  est  arrêté  par  Vitry,  et  mas- 
sacré par  le  peuple..  Sa  femme,  qui  eut  la  tète 
tranchée,  dit  le  mot  £ameuzque  Voltaire  a  un  peu 
arrangé.  Les  biens  du  maréchal  d'Ancre  sont  don- 
nés à  Luynes,  favori  de  Louis  XIII.  Luynes  avoit 
fait  son  chemin  auprès  du  roi  en  élevant  des  pies- 
grièches.  Mésintelligence  entre  Louis  XIII  et  sa 
mère. 

(1621.)  Guerre  religieuse  renouvelée  par  Rohan 
et  Soubise.  Les  idées  politiques  s'étoient  débrouil- 
lées dans  la  tète  des  protestants;  ils  vouloient 
faire  de  la  France  une  république  divisée  en  huit 
cercles. 

Richelieu,  devenu   cardinal ,  entre  au  conseil 
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(1624.)  Le  maréchal  de  Luynes  l'avoit  prot^é 
après  le  maréchal  d'Ancre.  Sa  aouplease  fit  sa  for» 
tune,  son  orgueil  sa  gloire.  Henriette  de  France, 
sœur  de  Louis  XIII  ^  épouse  Charles  I*',  roi  d'An- 
gleterre (1626). 

L'an  1626  voit  commencer  les  cabales  contre  le 
cardinal  de  Richelieu,  encouragées  par  Gaston, 
frère  du  roi,  qui  perdoit  ses  amis,  et  fuyoit  ton* 
jours.  Richelieu  abaisse  à  la  fois  les  grands,  les 
huguenots  et  la  maison  d'Autriche.  Tragique  his- 
toire du  duc  de  Montmorency  et  de  Cinq-Mars. 

Toutes  les  libertés  meurent  à  la  fois,  la  liberté 
politique  dans  les  états  congédiés,  la  liberté  reli- 
gieuse par  k  prise  de  La  Rochelle;  car  la  force 
huguenote  demeura  anéantie,  et  l'édit  de  Nantes  ne 
fot  que  la  conséquence  de  la  disparitbn  du  pou- 
voir matériel  des  grotestants.  La  liberté  littéraire 
périt  à  son  tour  :  on  avoit  passé  de  l'école  naive, 
simple,  originale  d'Amyot,  de  Rabelais,  dcMarot, 
de  Montaigne,  à  l'école  artificielle  et  boursouflée  de 
Ronsard.  Malherbe  rentra  dans  la  première  route  : 
les  sujets  étrangers  à  nos  mœurs  et  à  nos  croyances 
fièrent  choisis  de  préférence.  Alors  s'éleva  l'Aca* 
demie  Françoise,  haute  cour  du  classique,  qui  fit 
comparoitre  devant  elle,  comme  premier  accusé, 
le  génie  de  Corneille.  Racine  vint  ensuite  imposer 
aux  lettres  le  despotisme  de  ses  die& -d'oeuvre, 
comme  Louis  XIY  le  joug  de  sa  grandeur  à  la  po- 
litique. Sous  l'oppression  de  l'admiration ,  Chape- 
lain, Coras,  Leclerc,  Saint-Amand,  maintenoient 
en  vain,  dans  leurs  ouvrages  persécutés,  l'indé- 
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pendanoe  de  la  langue  et  de  la  pensée  :'iU.  expi- 
roient  pour  la  liberté  de  mal  dire  sous  lesmiv  de 
Boileau ,  en  appelant  de  la  servitude  de  leur]  siècle 
à  la  postérité  délivrée.  Us  eurent  raison  de  récla- 
mer contre  la  règle  étroite  et  la  proscription  des 
sujets  nationaux;  ils  eurent  tort  d'être  de  méchants 
poètes. 

Le  premier  ministre  mourut  déleaté  et  admiré  ^ 
la  même  année  que  la  veuve  de  Henri  IV  mourut 
à  Cologne  dans  la  dernière  misère.  Pendant  le  règ^ 
du  cardinal  deRichelieu,  on  voit  se  traîner  quelquea 
hommes  du  passéet  s'avancer  quelques  hommes  de 
l'avenir  :  Guise  et  d'Espemon,  Turenne,  le  jeune 
Villars  et  le  jeune  Condé.  D'Espemon  est  le  seul 
£avori  qui  soit  jamais  dsrenu  un  personnage  par 
une  imperturbable  morgue  de  médiocrité.  A  fidrce 
de  vivre  et  d'insulter,  ce  bourgeois  avoit  fini  par 
foire  crom  qu'il  étoit  un  grand  seigneur.  U  ne 
parott  pas  lout-à-foit  innoeent  de  l'assassinat  de 
Henri  IV.  Les  sujets,  comme  le  chef  suprême ^in- 
clinoient  au  despotisme;  on  arrivoit^peu  à  peu  à 
l'admiration  du  pouvoir. 

Louis  Xlll,  mort  en  1643,  fut  placé  entre 
Henri  IV  et  Louis  XIV,  comme  Louis-l&Jeune  entre 
Philippe-Auguste  et  saint  Louis.  U  fut  aussi  intré- 
pide que  son  père,  et  n'eut  rien  de  la  grandeur  de 
son  fils.  U  n'y  a  qu'une  seule  chose  et  qu'un  seul 
homme  dans  le  règne  de  Louis  XUI,  Richelieu.  Il 
apparott  comme  la  monarchie  absolue  persôqpi- 
fiée,  venant  mettre  à  mort  la  vieille  monarchie 
aristocratique.  Ce  génie  du  despotisme  s'évanouît  ^ 
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et  bditeieD  sa  [rfaoe  Louis  XIV,  chargé  de  ses  pleins- 

pomipias. 

Lé<>  parlement  de  Paris  donna  k  r^enoe  et  la 
tutdle  à  Anne  d'Autriche^  comme  il  Tavôit  donnée 
à  Marie  de  Médicis  en  1610  :  il  acheroit  son  usur- 
pation légblatiTe. 

La  monarchie  parlementaire,  survivant  à  la  mo- 
narchie des  États,  atteignit,  soûs  la  minorité  de 
Louis  XIV,  le  fidte  de  sa  puissance  :  elledémena  ses 
guerrea;  on  se  battit  en  son  honneur;,  ses  arrêta 
senroient  de  bourre  à  ses  canons.  Dans  son  règne 
d*un  moment,  elle  eut  pour  magistrat  Mathieu 
Mdé;  pour  prâat,  le  cardinal  de  Retz;  pour  hé- 
roïne ,  la  dudiesse  de  Longueville  ;  pour  héros  po- 
pulaire, le  fils  d'un  bâisrd  de  Henri  IV;  et  pour 
généraux,  Condé  et  Turenne.  Mais  cette  monardiie 
neutre,  qui  n'éioit  ni  là  monarchie  absolue  ni  la 
monarchie  tempérée  der  États,  cette  monarchie 
qui  paroissoit  entre  Tune  et  l'autre,  qui  ne  vouloit 
ni  la  servitude  ni  la  liberté,  qui  n'aspffoit  qu'au 
renversement  d'un  ministre  fin  et  habilp,  cette  mo- 
narchie à  la  suite  de  quelques  princes  brouillons 
et  fisctieuz,  passa  vite.  Louis  XIV,  devenu  majeur, 
entra  au  parlement  avec  un  fouet,  sceptre  et  sym- 
bole de  la  monarchie  absolue,  et  les  François  fo- 
rent mis  à  l'attache  pour  cent  cinquante  ans. 

Auprès  de  la  comédie  de  Mazarin  se  jouoit  la  tra- 
gédie de  Charles  I*  et  Mazarin  reconnut  humble- 
m^t  le  protecteur.  La  monarchie  des  États  avoit 
commencé  en  France  et  en  Angleterre  presque  au 
même  moment  dans  les  siècles  barbares;  elle  abou- 
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tit  presque  au  même  moment  dans  le  dix-aeptième 
siècle,  en  An^eterre,  à  la  monarchie  représenta-, 
tive,  en  France,  à  la  monarchie  absolue.  La  réforme 
religieuse  que  tenta  Henri  VIII  réussit,  et  la  réforme 
religieuse  qu'essayèrent  les  huguenots  avorta  :  de 
cette  différence  de  fbrtune  dans  la  vérité  religieuse 
naquit  peut-être  la  difilBërence  de  position  dans  la 
vérité  politique.  Les  guerres  parlementaires  de  la 
Grande-Bretagne  furent  les  dernières  convulsions 
de  l'arbitraire  anglois  npirant;  les  guerres  de  la 
Fronde,  les  derniers  efforts  de  Tindépendance  fran- 
çoise  mourante  :  TAngleterre  passa  à  la  liberté  avec 
un  front  sévère,  la  France,  au  despotisme  en  riant. 

Le  traité  des  Pyrénées  met  fin  à  la  guerre  entre 
la  France  et  TEspagne,  et  stipule  le  mariage  de 
Louis  XIV  et  de  l'infante  Marie-Thérèse  (1650). 
Restauration  de  Charles  II,  en  1660.  Mariage  de 
Louis  XIV  dans  la  même  année.  Mort  de  Mazarin , 
en  1661  :  homme  habile^  patient,  insensible  à  l'in- 
jure, et  qui  regretta  la  vie.  Arrestation  de  Fou- 
quet.  Commencement  de  Félévation  de  Colbert 
Louis  XIV  sort  de  l'ombre  k  la  mort  de  Mazarin. 
Conquête  de  la  Flandre.  Louvois  étoit  ministre  de 
la  guerre;  Turenne,  Condé,  Créqui,  Gramoiont, 
Luxembourg,  étoient  généraux  et  capitaines  (1667). 

Conquête  de  la  Franche-Comté.  Triple  alliance 
entre  l'Angleterre,  la  Suède  et  la  Hollande.  Paix 
entre  la  France  et  l'Espagne.  La  France  garde  les 
conquêtes  de  la  Flandre  et  rend  la  Franche-Comté. 
Conversion  de  Turenne ,  qui  cède  h  Y  Exposition  de 
la  foi  de  Bossuet;  grands  noms  (1668). 
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Suppression  des  chambres  mi*parties  dans  Ica 
parlements  établis  par  Tëdit  de  Nantes.  Troubles 
au  sujet  de  TafFaire  de  Jansénius.  Prise  de  Candie 
par  les  Turcs.  Le  duc  de  Beaufort,  rei  des  halles 
ou  de  la  Fronde,  est  tué  dans  une  sortie.  Édit  qui 
permet  le  commerce  à  la  noblesse  (1669). 

Mort  de  madame  Henriette,  immortalisée  par 
Bossuet  La  France  s'allie  secrètement  à  TAngleterre. 
Ixmis  XIV  se  vouloit  yenger  des  HoUandois,  qui 
avoient  interrompu  ses  succès  contre  les  Espagnols. 
Il  étoit,  en  outre,  choqué  de  la  liberté  des  gaze- 
tiers  républicains ,  adiarnés  contre  son  gouverne- 
ment  et  sa  peisonne.  II  entre  en  Hollande  et  en  (ait 
la  conquête.  Guillaume  III  devient  stàthouder,  et 
commence  à  balancer  la  fortune  du  grand  roi. 

Les  guerres  continuèrent  pendant  tout  le  règne 
de  Louis  XIV  ;  et  la  dernière,  celle  de  1701  ^  la  plus 
juste  dans  son  principe  et  la  plus  malheureuse  dans 
ses  résultats,  laissa  pourtant  à  la  maison  de  France 
la  succession  de  la  maison  d'Espagne  :  le  royaume 
y  gagna  de  n'avoir  plus  besdin  de  se  défendre  du 
côté  des  Pyrénées,  et  de  pouvoir  porter  toutes  ses 
forces  sur  les  frontières  de  l'est  et  du  nord, 

Louis  XIV  a  rendu  femeux  le  premier  règne  de 
la  monarchie  absolue ,  par  sa  protection  des  lettres 
et  des  arts,  par  ses  conquêtes,  son  administra- 
tion, ses  fêtes,  ses  galanteries;  car,  dans  l'histoire 
du  despotisme,  la  magnificence  et  les  foiblesses  du 
prince  deviennent  des  affaires  d'Etat.  Voltaire  n'a 
rien  laissé  à  dire  à  la  gloire  du  siècle  de  Louis  XIV. 
yn  auteur  moderne,  sévère  sur  tout  le  reste,  a 
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rendu  justice  à  radminUtration  de  Louia>le-Grand  : 
seulement  il  reproche  à  ce  roi  ce  qu'il  feUoit  re- 
procher à  tous  les  rois  ses  prédécesseurs,  et  ce  qui 
découloit  de  la  législation  romaine.  Nous  n*enten- 
dons  plus  aujourd'hui  resclayage»  nous  ne  conce- 
vons plus  comment  un  homme  pouvoit  être  la  pro- 
priété d'un  autre  homme  ;  et  néanmoins  les  sages , 
les  philosophes,  les  hommes  les  plus  libres  et  les 
plus  éclairés  de   l'antiquité,  le  concevoient  et  le 
trouvoient  juste.  Nous  ne  comprenons  plus  com- 
ment un  juge  pouvoit  accepter  les  biens  de  l'accusé 
qu'il   avoit  jugé  et  condamné;  et  pourtant,  sous 
Louis  XIY ,  les  magistrats  les  plus  intègres  le  com- 
prenoient  et  le  trouvoient  naturel.    Aujourd'hui 
même  en  Angleterre,  où  la  confiscation  existe,  les 
biens  confisqués  pour  crime  de  haute  trahison  se- 
roient  encore  distribués  entre  les  délateurs  et  les 
favoris  de  la  cour.  Nous  nous  demandons  comment 
un  prince  pouvoit  avoir  une  maîtresse  en  titre  que 
venoient  idolâtrer  l'honneur,  le  génie  et  la  vertu  : 
on  entroit  dans  cette  idée  au  dix-septième  siècle; 
Bossuet  se  chargeoit  de  réconcilier  Louis  XIV  et 
madame  de  Montespan.  Le  grand  roi,  dans  la  dé- 
mence de  son  orgueil,  osa  imposer  en  pensée  à  la 
France,  comme  monarques  légitimes,  ses  b&tards 
adultérins  légitimés.  Sous  certains  rapports  géné- 
raux nous  valons  mieux,  hommes  de  notre  siècle, 
ou  plutôt  notre  temps  vaut  mieux  que  les  hommes 
et  le  temps  qui  nous  ont  précédés,  et  cela  tout 
naturellement  par  le  progrès  de  la  raison  et  de  la 
civilisation;  mais  nous  sommes  injustes  quand  nous 
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jugeons  nos  devanciers  par  des  lumières  qu'ils  ne 
pouvoient  ayoir ,  et  par  des  idées  qui  n'étpient  pas 
encore  nées. 

Tout  devint  individuel  s<his  Louis  XIV.  L^  peuple 
disparut  comme  aux  temps  féodaux  :  on  eût  dit 
d'une  nouvelle  conquête,  d'une  nouvelle  irruption 
des  Barbares,  et  ce  n'étoit  que  l'invi^sion  d'un  seul 
homme.  Observons  néanmmns.  qne^  différence  :  le 
nom  du  peuple  ne  se  rencontre  nulle  part  dans  la 
monarchie  de  Hugues  Capet,  parce  que  le  peuple 
n'existoit  pas;  il  n'y  avoit  qi]^e  des  serfs  ;  la  nation , 
militaire  et  religieuse,  consistoit  dans  la  noblesse 
et  le  clergé.  Sous  Louis.  XIV  le  peuple  étoit  créé;  il 
se  perdoit  seulement  dans  l'arbitraire,  ce  qui  fait 
qu'il  se  retrouva  au  moment  où  ses  chaînes  se  rom- 
pirent 

Quand  la  lutte  de  l'aristocratie  avec  la  couronne 
finit,  la  lutte  de  la  démocratie  avec  cette  même 
couronne  commença.  La  royauté,  qui  avoit  favorisé 
le  peuple  afin  de  se  débarrasser  des  grands,  s'aper- 
çut qu'elle  avoit  élevé  un  autre  rival  moins  tracas- 
sier,  mais  plus  formidable.  Le  combat  s'établit  sur 
le  terrain  de  l'égalité*  Il  y  eut  monarchie  absolue 
sous  Louis  Xiy ,  parce  que  la  liberté  aristocratique 
étoit  morte,  et  que  l'égalité  démocratique  yivoit  à 
peine  :  dans  l'absence  de  la  liberté  et  de  l'égalité^ 
l'une  moissonnée,  l'autre  encore  eu  germe,  il  y 
eut  despotisme,  et  il  ne  pouvoit  y  avoir  que  cela. 

La  monarchie  absolue  naquit  le  jour  où  l'héré- 
dité royale  dans  la  famille  capétienne  s'établit;  cette 
monarchie  mit  sept  siècles  à  croître  au  travers  des 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  L*H1ST01RE  DE  FRANGE.  589 

transfonnations  sociales  :  comme  toute  institution 
qui  ne  tombe  pas  fortuitement  dans  sa  marche ,  elle 
monta,  degré  àdej^ré,  à  son  apogée.  Le  despotisme 
de  Louis  XIV  (ut  un  ftiit  pn^fressif  naturel ,  Tenu 
à  point,  dans  son  temps,  dans  son  lieu,  un  résultat 
inévitable  des  opinions  et  des  mœurs  k  cette  épo- 
que, un  anneau  de  la  ebaine  qui  servoit  à  joindre 
le  principe  répudié  de  la  liberté  au  principe  non 
encore  adopté  de  l'égalité.  U  Cedloit  enfin  que  la 
royauté  s'usAt  comme  raristocratie;  que  Ton  sentit 
les  abus  du  gouvernement  d'un  seul  comme  on 
avoit  senti  l'oppression  du  gouvernement  de  plu-* 
sieurs.  Du  moins  ce  (ut  une  chance  heureuse  pour 
la  France  d'avoir  produit,  dans  ce  moment  même, 
un  roi  capable  de  remplir  avec  éclat  cette  période 
obligée  d'asservissement  :  l'héritier  de  Richelieu  et 
l'élève  de  Mazarin  fut  en  rapport  de  caractère  avec 
l'autorité  absolue  qui  lui  échéoit;  l'homme  et  le 
temps  se  corroborèrent  Le  siècle  de  Louis  XIV  (ut 
le  superbe  catafiilque  de  nos  libertés,  éclairé  par 
mille  flambeaux  de  la  gloire,  que  tenoit  à  l'entour 
un^îortége  de  grands  hommes. 

Les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  mêlés 
à  des  victoires  sur  l'étranger,  achevèrent  de  former 
des  généraux  et  de  créer  une  armée  régulière,  élé- 
ment indispensable  du  despotisme  civilisé:  ainsi  les 
troubles ,  les  victoires  et  les  habiles  capitaines  de  la 
République  préparèrent  tout  pour  la  domination  de 
Buonaparte.  Aux  deux  époques  on  étoit  las  de  ré- 
volution ,  et  l'on  avoit  des  moyens  de  conquêtes. 
I/)uis  XIV,  comme  Napoléon,  chacun  avec  ladiffé- 
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rence  de  «on  temps  et  de  «on  génie,  «ubstituèrent 

Tordre  à  la  liberté. 

L'homme  d'ime  époque  ou  d*un  siècle  eut  pour- 
tant un  ayanti^  sur  l'homme  fastique  ou  de  tous 
les  siècles. 

La  féodalité  ou  la  monarchie  militaire  noble  perdit 
aaaprinûpalesbatailles;mais  les  étrangers  ne  purent 
gsrder  les  primiiees  qu'ils  avoient  occupées  dans 
notre  patrie ,  et  ilaeo  forent  snccessÎTement  diassés  : 
l'empire  ou  la  monarchie  militaire  plébéienne  fit 
des  conquêtes  immenses,  mais  elle  fut  forcée  de  les 
abandonner,  et  nos  soldats,  en  se  retirant,  entraî- 
nèrent deux  fbis  avec  eux  les  étrangers  à  Paris  :  la 
monarchie  royale  absolue  n'alla  pas  loin  cherdier 
ses  combats,  mais  le  firuit  de  ses  victoires  nous  est 
resté;  notre  indépendance  vit  encore  à  l'abri  dans 
le  cercle  de  remparts  qu'elle  a  tracé  autour  de  nous 
A  quoi  cela  art-U  tenu?  à  l'esprit  positif  du  grand 
rm  et  à  la  loi^eur  du  r^fne  de  ce  prince.  Louis 
chercha  à  donner  à  notre  territoire  ses  bornes  na- 
turelles; on  a  trouvé  dans  les  papiers  de  son  admi- 
nistration des  projets  pour  reculer  la  frontière  de 
la  FraQce  jusqu'au  Rhin,  et  pour  s'emparer  de  l'E- 
gypte; on  a  même  un  mémoire  de  Leibnits  à  ce 
sujet  Si  Louis  XIV  eût  complètement  réussi,  il  ne 
nous  resteroit  plus  aujourd'hui  aucune  cause  de 
guerre  étrangère. 

Mais  si  les  conquêtes  de  la  monarchie  militaii-e 
plébéienne  n'ont  point  été  annexées  à  notre  sol 
comme  les  conquêtes  de  la  monarchie  royale  abso<- 
lue,  elles  ont  eu  un  effet  moral  que  n'ont  pas  eu 
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les  profits  tout  matériek  des  envahissements  de 
Louis  XIV.  Nos  armées  y  comme  celles  d'Alexandre, 
ont  semé  les  lumières  chez  les  peuples  où  notre 
drapeau  s'est  promené  :  l'Europe  est  devenue  Fran- 
çoise sous  les  pas  de  Napoléon ,  comme  l'Asie  devint 
grecque  dans  la  course  d'Alexandre. 

Louis  XIV  eut  qfi<àffÊit  Atom  delKodétieir,  amm 
en  avoir  ks  iiMmrv  et  la  pbitoi^hie;  il  établit 
coBime  lui  le  hMtjt  de  FOrient  *à  sa  cour,  éleva 
comme  lui  des  mcmmnents,  et  fut  comme  lui  grand 
administrateur.  L'attention  qu'il  donnoit  à  l'agri- 
culture s'étendoit  sur  les  autres  parties  de  l'État  :  il 
chercha  jusque  dans  les  pays  étrangers  les  hommes 
qui  pouvoient  fiedre  fleurir  le  commerce  et  les  ma 
nufectures.  Magnifiquement  occupé  de  ses  plaisirs, 
il  travailloit  néanmoins  avec  ses  ministres;  labo- 
rieux, il  entroit  jusque  dans  les  moindres  détails. 
Le  plus  petit  boui^eois  lui  pouvoit  soumettre  des 
plans  et  obtenir  audience  de  lui  :  de  la  même  main 
dont  il  protégeoit  les  arts  et  &isoit  céder  l'Europe 
à  nos  armes,  il  corrigeoit  les  loîs,  et  introduisoit 
l'unité  dans  les  coutumes. 

La  monarchie  absolue  n  étoit  pas  un  état  de  pri- 
vil^  pour  les  individus  :  on  se  figure  que  la  classe 
mitoyenne  étoit  éloignée  de  tout,  que  les  emplois 
n'appartenoient  qu'aux  nobles;  rien  de  plus  feux 
que  cette  idée.  Toutes  les  carrières  étolent  ouvertes 
aux  François  :  l'église,  la  magistrature  et  le  com- 
merce étoient  presque  exclusivement  le  partage  des 
plébéiens.  La  plus  haute  dignité  civile,  celle  du  chan- 
celier, étoit  roturière.  Les  bourgeois  parvenoient 
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aux  premières  places  militaires  et  administratiTes. 
Louis  XIV  surtout  ne  fit  aucune  distinction  dans 
ses  dioix  :  Fabert,  Cession ,  Yauban  même  et  Ca« 
tinat,  furent  maréchaux  de  Fnance;  Golbèrt  et  Lou* 
vois  étoient  ce  que  plus  tard  on  qipela  imperti- 
nemment  des  hommes  de  peu.  En  général,  dans 
toute  l'ancienne  monarchie,  les  £unilles  nobles  ne 
feumissoient  pas  les  ministres.  «  Le  chancelier 
«Voisin,  dit  Saint-Simon,  avoit  essentiellement  la 
«  plus  parfaite  qualité  sans  laquelle  nul  ne  pouToit 
«  entrer  et  n'est  jamais  entré  dans  le  consril  de 
ftLoaUXIV,  en  tout  son  règne,  qui  esi  ia  pleine  et 
u parfaite  roture,  si  Ton  en  excepte  le  seul  duc  de 
«  Beauvilliers.  »  Les  ambassadeurs  du  grand  roi  n'é- 
toient  pas  tous  choisis  parmi  les  grands  seigneurs. 
La  plupart  des  évéques  (et  quels  évéques.  Bossue! 
et  Massillon!)  sortoient  des  rangs  médiocres  ou 
tout-à-feit  populaires. 

Mais  cette  jalousie  de  la  bourgeoisie  contre  la 
noblesse,  qui  a  éclaté  avec  tant  de  violence  au  mo- 
tnentde  la  révolution,  nevenoit  pas  de  l'inégalité 
des  emplois;  elle  venoit  de  l'inégalité  de  la  consi- 
dération^  11  n'y  avoit  si  mince  hobereau  qui  n'eût 
le  privilège  d'insulte  ou  de  mépris  envers  le  bour- 
geois, jusqu'à  ce  point  de  lui  refuser  de  croiser 
l'épée  :  ce  nom  de  gentilhomme  dominoit  tout  II 
étoit  impossible  qu'à  mesure  que  les  lumières  des- 
cendoient  dans  les  classes  mitoyennes,  on  ne  se  ré- 
voltât pas  contre  des  prétentions  d'une  supériorité 
devenue  sans  droits.  Ce  ne  sont  point  les  nd>les 
que  l'on  a  persécutés  dans  la  révolution;  ce  ne  sont 
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point  leurs  immunité  d'eux-mêmes  abandonnées , 
que  Ton  a  voulu  détruire  en  eux  :  c'est  une  opinion 
que  Ton  a  immolée  dans  leur  personne;  opinion 
contré  laquelle  la  France  entière  se  soulèveroit  en- 
core, si  Ton  essayoit  de  la  Caire  renaître. 

Louis  XIV  révéla  à  la  France  le  secret  de  sa  force; 
il  prouva  qu'elle  se  pouvoit  rire  des  ligues  de  l'Eu- 
rope jalouse.*  Ce  prince  eut  une  fois  huit  cent  mille 
hommes  sous  les  armes,  onze  mille  soldats  de  ma- 
rine, cent  soixante  mille  matelots,  mille  élèves  de 
marine,  cent  quatre-vingt-dix-huit  vaisseaux  de 
soixante  canons  et  trente  galèïes  armées.  Les  étran- 
gers, qui  cherchoient  à  rabaisser. notre  gloire,  dé- 
voient ce  qu'ils  étoient  à  notre  génie.  En  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  partout 
on  reconnoit  ^'on  a  suivi  les  édits  de  Louis  XIV 
pour  la  justice,  ses  règlements  pour  la  marine  et 
le  commerce,  ses  ordonnances  pour  l'armée,  ses 
institutions  pour  la  police  des  chenains  et  des  villes; 
tout,  jusqu'à  nos  moeurs  et  à  nos  habits ,  fot  servi- 
lement copié.  Tel  pays  qui  se  vantoit  de  ses  établis- 
sements publics,  en  avoit  emprunté  l'idée  à  notre 
nation  ;  on  ne  pouvoit  foire  un  pas  chez  les  étran- 
gers sans  retrouver  la  France  mutilée. 

A  ce  beau  c6té  de  Louis  XIV,il  y  a  un  vilain  re- 
vers. Ce  prince,  qiû  fit  notre  patrie  pour  l'aduii^ 
nistration ,  la  force  extérieure ,  les  lettres  et  les  arts, 
à  peu  près  ce  qu'elle  est  demeurée ,  écrasa  le  reste 
des  libertés  publiques,  viola  les  privilèges  des  pro- 
vinces et  des  cités,  posa  sa  volonté  pour  règle,  en- 
richit ses  courtisans  de  confiscations  odieuses.  Il  ne 
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lui  vint  pas  même  en  pensée  que  la  liberté,  la  pro- 
priété, la  vie  d'un  de  ses  sujets,  ne  fussent  pas 
à  lui. 

Dans  les  idées  du  temps,  ou  plutôt  dans  les  idées 
formées  par  Louis  XIV,  cela  ne  choquoît  point  Les 
esprits  les  plus  frondeurs,  comme  Saint-«Simon  qui 
n'aimoit  pas  son  maître  et  qui  met  à  nu  ses  foi* 
blesses,  ne  songeoient  guère  plus  au  peuple  que  le 
souverain. 

Mais  ce  que  Ton  ne  sentoit  point  alors,  les  gêné* 
rations  suivantes  le  sentirent;  Fimpression  du  des- 
potisme resta,  et  quand  Louis  XIV  eut  cessé  de  vivre, 
on  en  voulut  à  ce  roi  d'avoir  usurpé  à  son  profit  la 
dignité  de  la  nation. 

Ce  prince  fit  encore  un  mal  irréparable  à  sa  fa- 
mille :  l'éducation  orientale  qu'il  ^tablit  pour  ses 
enfants,  cette  séparation  complète  de  l'enfant  du 
trône  des  enfants  de  la  patrie,  rendirent  étranger 
à  resprit  du  siècle,  aux  peuples  sur  lesquds  il ile- 
voit  régner,  l'héritier  de  la  couronna  Henri  IV  cou- 
toit  pieds  nus  et  tète  nue  avec  les  petits  paysans 
sur  les  montagnes  du  Béam.  Le  gouverneur  qui 
montroit  au  jeune  Louis  XV  la  foule  assemblée  sous 
les  fonétres  de  son  palais,  lui  disint  :  «  Sire,  tout  ce 
«peuple  est  à  vous,  a  Cela  explique  les  temps,  les 
hommes  et  les  destinées. 

Cependant  comme  la  pensée  sociale  ne  rétro- 
grade point,  bien  que  les  faits  rebroussent  souvent 
v^rs  le  passé ,  un  contre-poids  s'ëtùU  formé  par  les 
lumières  de  l'intelligence,  aux  principes  de  l'ab- 
solu de  Louis  XIV.  Au  moment  dû  l'ancien  droit 
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politique  intérieur  de  la  France  s'anéantit,  le  droit 
public  extérieur  des  nations  se  fonda  :  les  publi- 
cistes  parurent,  Grotius  à. leur  tête.  Le  cardinal  de 
Richelieu ,  en  abaissant  la  maison  d'Autriche ,  donna 
nais^ce  au  système  de  la  balance  européenne, 
systèn^e  maintenu  par  Mazarin.  Les  relations  diplo- 
matiques se  régularisèrent,  et  des  traités  confir- 
mèrent l'existence  des  gouYernements  populaires 
qui  s'étoient  affranchis  les  armes  à  la  main.  Locke 
et  Descartes  avoient  appris  à  raisonner;  Corneille 
avoit  exhumé  les  vertua  républicaines. 

Pascal  osa  écrire  :  «  Ce  chien  est  à  moi,  dîs<ttent 
«  ces  pauvres  enfoqts;  c'est  ma  place  an  sol^  :  voilà 
aie  commencement  cft  l'image  de  l'usurpalion^de 
«  toute  la  terre.  ». 

Pascal  avoit  dit  encore  :  «Trois  degrés  d'éléva- 
«ttion  du  pôle  renversent  toute  la  juri^Nrudenee.^ 
«Un  méridien  décide  de  la  vérité t  ou  de  peu 
a  d'années  de  possession.  Les  Wi9  fondamentales 
«  changent,  le  droit  a  ses  époques;  plaisante  justice 
«  qu'une  rivière  ou  une  montagne  borne;  vérité  au- 
«  deçà  des  Pyrénées ,  erreur  au-delà  !  » 

Ajoutez  à  ces,  incursions  de  la  pensée  dans  des 
régions  encore  inconnues,  Jes  effets  de  la  révolu- 
tion de  l'Angleterre  et  de  l'émancipation  de  la 
Hollande,  qui  avoient  mis  en  circulation  des  idées 
directement  opposées  aux  principes  du  gouverne- 
ment de  Louis  XIV. 

Enfin  l'esprit  même  de  l'administration  et  l'ins- 
tinct de  grandeur  de  ce  prince  favorisoient  la  mar- 
che progressive  de  l'esprit  humain.  Il  fut  question 
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d'établir  runiformité  des  poids  et  mesures,  d'abolir 
les  coutumes  provinciales,  de  réformer  le  Gode 
civil  et  criminel,  d'arriver  à  l'égale  répartition  de 
rimp6t  Tous  les  projets  pour  les  embellissements 
de  Paris  avoient  été  discutés;  on  vouloit  achever  le 
Louvre,  foire  venir  des  eaux,  découvrir  les  quais 
de  la  Cité,  etc.  La  liberté  de  la  chaire,  alors  la 
seule  inviolable,  avoit  donné  un  asile  à  la  liberté 
politique,  et  même,  sous  un  certain  rapport,  à 
l'indépendance  religieuse.  Massillon  dit  tout  sur  la 
souveraineté  du  peuple;  dans  le  Télémaque  les 
leçons  ne  manquent  pas;  Bossuet  s'étoit  occupé 
sérieusement  de  la  réunion  de  l'Eglise  protestante 
à  l'Église  romaine  :  il  n'étoit  pas  éloigné  de  con- 
sentir au  mariage  des  prêtres ,  ce  qui  eût  amené  un 
changement  obligé  dans  la  confession  auriculaire 
et  la  communion  fréquente;  tant  la  société  s'avance 
vers  son  but,  la  liberté,  à  l'insu  même  et  contre 
les  desseins  des  hommes  qui  composent  cette  so- 
ciétél 

Les  souvenirs  des  fureurs  de  la  Ugue  et  les 
brouilleries  de  la  Fronde  avoient  fovorisé  l'établis- 
sement de  la  monarchie  absolue;  les  souvenirs  du 
despotisme  de  Louis  2UV,  quand  ce  grand  prince 
s'alla  reposer  à  Saint-Denis,  rendirent  plus  amers 
les  regrets  de  l'indépendance  nationale.  La  vieille 
monarchie  avoit  traversé  six  siècles  et  demi  avec 
ses  libertés  féodales  et  aristocratiques,  pour  venir 
tomber  aux  pieds  dû  trentième  fils  de  Hugues 
Capet  Combien  l'État  formé  par  Louis  XIYa-t-il 
duré?  cent  quarante  années.  Après  le  tombeau  de 
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ce  monarque  t  on  n'aperçoit  plus  que  deux  monu- 
ments de  lannonarchie  absolue  :  l'oreiller ^es  dé- 
bauches de  Louis  XV  et  le  billot  de  Louis  XYL 

Le  siècle  de  Louis  XV,  précédé  des  grandeurs  et 
des  désastres  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  suivi  des 
destructions  et  de  la  gloire  du  siècle  de  la  révolu- 
tion, disparoit  écrasé  entre  ses  pères  et  ses  fils.  Le 
peuple  u'eut  pas  plus  iét  chanté  un  Te  Deum  pour 
la  mort  de  Louis,  et  insulté  le  cercueil  de  ce  prince 
inuDortel,  que  le  régent,  Philippe  d'Orléans,  prit 
les  rênes  de  l'empire.  Le  cardinal  Dubois  fiit  son 
digne  ministre  i  la  corruption  du  règne  d'Henri  lit 
reparut 

A^^ette  vieille  corruption, de  mceurvse  inéla  cette 
corruption  nouvelle  qui  s'opère  par  les  révolutions 
subites  des  fortunes  ^  et  que  nous  devons  au  mo- 
derne système  *de  finances.  La  dette  de  l'État  étoit 
de  deux  milliards  soixante-deux  millions,  quatre 
milliards  et  plus  de  notre  monnoie  actuelle.  Le 
duc  de  Saint-Simon  proposa  la,  banqueroute  sanc- 
tionnée par  les  états-généraiu»  lesquels  seroient 
appelés  à  la  sanction  de^ce  vo)  :  le  Bégent  ne  voulut 
ni  de  la  banquerou]te>  m  du  retour  des  états.  On 
refondit  les  monooies;  on  raya  trois  cent  trente 
sept  millions  de  créances  videuses  :  Law  se  chargea 
d'éteindre  le  reste  de  la  dette  au  moyen  de  sa  ban- 
que, qui  ne  fut  composée  d'abord  que  de  douze 
cents  actions  de  trois  mille  francs  chacune.  Law  est 
parmi  nous  le  fondateur  du  crédit  public  et  de  la 
ruine  publique.  Son  système  ingénieux  et  savant 
n'offroit.  en  dernier  résultat,  comme  tout  capital 
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fictift  qu^un  jeu  où  Ton  venoit  perdre  son  or  et  sa 

terre  centre  du  papier  *. 

Voltaire  et  Montesquieu  étoient  nés  et  publibient 
leurs  premiers  ouvrages;  ainsi  tout  étoit  préparé 
pour  le  changement  des  mœurs,  de  la  religion  et 
des  lois.  La  bigoterie  des  dernières  années  de 
Louis  XIY ,  la  ftttigue  des  querelles  -théologiques , 
Tennui  de  la  vieille  cour  de  Saint-Cyr,  enfin- cette 
lassitude  du  passé  et  cette  avidité  de  1  avenir,  natu- 
relles aux  nations  légères,  précipitèrent  les  François 
dans  un  ordre  de  choses  tout  différent  de  celui  qui 
finissoît  Louis  XV  respira  dans  son  berceau  Tair 
infecté  de  la  régence;  il  se  trouva  chargé,  avec  un 
caractère  indécis,  et  la  plus  insurmontable  des  pas- 
sions, de  rénorme  poids  d'une  monarchie  absolue  : 
son  esprit  ne  lui  servoit  qu'à  voir  ses  fiantes  et  ses 
vices,  comme  un  flambeau  dans  un  abîme. 

Lé  parlement  avoit  cassé  le  testament  de  Louis  XIV» 
et  Véàk  de  1717  ôtà  aux  princes  légitimés  la  qua- 
lité de  princes  du  sang. 

Après  la  mort  du  régent,  le  duc  de  Bourbon, 
premier  ministre,  marie  Lpuis  XV  à  la  fille  de 
Stanislas  Leckzinski,  roi  détrôné  de  Pologne,  espèce 
d*augure  pour  la  postérité  de  cette  reine.  Uabbé 
•Fleuryi  précepteur  du  roi,  devient  premier  mi- 
nistre après  le  duc  de  Bourbon,  et  reçoit  le  cha- 
peau de  cardinal  :  Ce  vieux  prêtre  rendit  des  forces 
à  la  France  épuisée,  en  la  laissant  se  rétablir  d'elle- 


.    *  Voyei ,  «ur  le  tyatème  de  Law»  une  excelleme  brochure  de 
n.  Tbiiu. 
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même  à  laide  de  son  tempérament  robuste  :  chose 
que  tout  le  monde  a  dite. 

Deujt  guerres  avec  TAutriche;  le  vainqueur  de- 
Denaio  reparut  sur  les  champs  de  bataille  àTâge 
de  quatre-vingt-trois  ans.  En  apprenant  la  mort  da 
maréchal  de  Berwick  tué  d'un  coup  de  canon  «  il 
s'écria  avec  humeur  :  «  Cet  homme  a  toi\jours  été 
tt  heureux  !  »  Frédéric  et  Marie-Thérèse  paroiasent. 
sur  la  scelle. 

Le  cardinal  de  Fleury  meurt,  et  le  roi  gouv^erne 
par  lui-même.  Il  tombe  malade  à  Metz;  s'il  fût 
mort,  il  eût  été  pleuré  :  la  France  le  tornomnotoit 
le  Bien-Aimé.  Bataille  de  Fontenoy^  Le  prétendant 
descend  en  Ecosse,  remporte  deux  victoires,  et  ne 
marche  pas  sur  Londres  :  le  temps  des  Stuart$  étoit 
accomplL  Tandis  que  la  France  couroit  à  sa  ruipe, 
TAngletenre  parvenoit  au  plus  haut  point  de  sa 
puissance.  Paix  d'Aix-la-Chapelle.  Querelles  parle- 
mentaires et  jansénistes.  Billets  de  confession.  Con- 
flit de  l'archevêque  de  Paris,  Beaumont,  et  des  ad- 
ministrateurs de  l'Hàtel-Dieu.  Damieus  attente  à  la 
vie  du  roi. 

La  guerre  recommence  entre  la  France  et  TAn- 
gleterre  au  sujet  des  limites  du  Canada.  Pour  la 
première  fois  on  lit  le  npiki  de  Washington  dans  le 
récft  d'un  obscur  combat  donné  dans  les  forêts, 
vers  le  fort  Duquesiie,  entre  quelques  Sauvages, 
quelques  François  et  quelques  Anglois  (1754).  Quel 
est  le  commis  à  Versailles,  et  le  pourv(^eur  du 
Paro-aux-C^rfs  ;  quel  est  surtout  l'homme  de  cour 
ou  d'académie,  qui  auroit  voulu  changer  à  eett^ 
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époque  son  nom  contre  celui  de  ce  planteur  amé- 
ricain ?  A  cette  même  époque,  Tenfont  qui  devoit 
un  jour  tendre  8a  main  seoourable  à  Washington  ^ 
venoit  de  naîtra.  Que  d'espérances  attachées  à  ce 
berceau!  C'étoit  celui  de  Louis  XVI. 

Le  duc  de  Choiseul  fut  chai^  du  département 
des  affaires  étrangères  «  en  remplacement  de  Fabbé 
de  Bemisy  né  de  êe$  chansons  et  fils  de  ses  vers  si 
profondément  oubliés.  Homme  habile ,  courtisan 
adroit,  quoique  hautain  et  léger,  le  duc  de  Choiseul 
obtint  son  avancement  politique  de  madame  de 
Pompadour,  qui  nommoit  les  ministres,  les  évéques 
et  les  généraux.  Cette  femme  que  Marie-Thérèse 
affola,  en  l'appelant  son  aade^  précipita  la  France 
dans  la  guerre  honteuse  et  fetale  de  1757. 

Le  duc  de  Choiseul  est  l'auteur  du  PatAe  de 
famille:  on  lui  doit  la  création  des  corps  de  l'ar- 
tillerie et  du  génie  :  l'expulsion  des  Jésuites  de  toute 
la  chrétienté  catholique  fut  en  partie  son  ouvrage. 
Quand  on  chassa  les  Jésuites,  leur  existence  n'étoit 
plus  dangereuse  à  l'État;  on  punit  le  passé  dans  le 
présent;  cela  arrive  souvent  parmi  les  hommes;  les 
Lettres  provinciales  avoient  Até  à  la  Compi^nie  de 
Jésus  sa  force  morale.  Et  pourtant  Pascal  n'est 
qu'un  calomniateur  de  g^ie  :  il  nous  a  laissé  un 
mensonge  immortel. 

Après  la  mort  de  madame  de  Pompadour,  le  duc 
de  Choiseul  ne  voulut  point  accepter  la  protection 
de  madame  Dubarry;  il  étoit  entretenu  dans  ce 
scrupule  par  la  duchesse  de  Grammont,  sa  sœur, 
et  par  madame  de  Beauvau.  Les  grandes  dames  de 
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la  cour,  qui  avoient  accepté  un  tabouret  chez  ma- 
dame de  Pompadour ,  êe  seandalÎMient  de  la  même 
faveur  offerte  chez  madame  Dubarry.  Louis  XV 
leur  sembloit  manquer  à  ce  qu'il  deroit  à  leur  nais- 
sance, en  leur  foisant  l'injure  de  ne  pas  choisir  dans 
leurs  rangs  ses  courtisanes;  la  nouvelle  maîtresse 
du  prince  parut  un  outrage  aux  droits  d'un  noble 
sang,  précisément  parce  qu'elle  étoit  à  sa  place.  Le 
chancelier  de  France  Maupeou,  le  duc  d'Aiguillon 
et  l'abbé  Terray  se  servirent  de  madame  Dubarry 
pour  foire  renvoyer  le  duc  de  ChoiseuL  Cette  femme 
dégradée  n'étoit  pas  méchante;  elle  avoit  la  bonté 
du  vice  banal;  sans  ambition  et  sans  intrigue,  elle 
eût  volontiers  servi  le  premier  ministre,  si  celui-ci 
n'avoit  guindé  son  orgueil.  Maupeou  venoit  d'atta- 
quer la  monarchie  parlementaire  qui  s'avisoit  de 
vouloir  revivre  ;  le  duc  de  Choiseul  fut  enveloppé 
dans  la  disgr&ce  des  magistrats;  relégué  h  Chan- 
teloup  (1770) ,  il  y  languit  dans  un  exil  insolent  qui 
accusoit  la  foiblesse  et  la  rapide  décadence  de  la 
monarchie  absolue.  La  duchesse  de  Choiseul,  la 
duchesse  de  Grammont  et  la  comtesse  Dubarry  ont 
vécu  assez,  la  première  pour  réclamer  son  illustre 
ami ,  l'abbé  Barthélémy,  dans  les  temps  révolution- 
naires; la  seconde  pour  monter  intrépidement  à 
Téchafeud;  la  troisième  pour  porter  au  même  écha- 
faud  la  foiblesse  de  sa  vie ,  et  lutter  avec  le  bourreau 
en  fece  des  Tricoieuses;  Parques  ivres  et  basses 
que  pouvoit  allécher  le  sang  de  Marie-Antoinette, 
mais  qui  auroient  dû  respecter  celui  de  mademoi- 
selle  Lange. 
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Le  règne  de  Loub  XV  finît  par  1  exil  des  parle 
ments,  le  procès  de  La  ChaletatSi  la  mort  du  grand 
dau[>hin ,  le  mariage  de  son  fils  aîné  et  de  larchî- 
duchesse  d'Autriche,  et  le  partage  de  la  Pologne; 
différentes  espèces  de  calamités.  Louis  XV  trépassa 
le  10  mai  1774,  dans  la  soixante-cinquième  année 
de  son  âge. 

Le  règne  de  ce  prmce  est  Tépoque  la  plus  déplo- 
rable de  notre  histoire  :  quand  on  en  cherche  lea 
personnages  «  on  est  réduit  à  fouiller  les  anticham- 
bres du  duc  de  Choiseul,  Jes  garde -robes  des 
Pompadour  et  des  Dubany,  noms  qu'on  ne  sait 
comment  élever  à  la  dignité  de  l'histoire.  La  société 
entière  se  décomposa  :  les  hommes  d'État  devin- 
rent des  hommes  de  lettres;  les  gens  de  lettres ,  des 
hommes  d'état;  les  grand  seigneurs,  des  banquiers; 
les  fermiers  généraux,  de  grands  seigneurs.  Les 
modes  étoient  aussi  ridicules  que  les  arts  étoient 
de  mauvais  goût;  on  peignoit  d^s  bergères  en  pa- 
niers dans  les  salons  où  les  colonels  brodoient  Tout 
étoit  dérangé  dans  les  esprits  et  dans  les  mœurs, 
signe  certain  d'une  révolution  prochaine.  Les  ma- 
gistrats nougissoient  de  porter  la  robe ,  et  tournoient 
en  moquerie  la  gravité  de  leurs  pères;  les  prêtres 
en  chaire  évitoient  le  nom  de  «lésus-Christ,  et  pe 
parloient  plus  que  du  légisiatear  des  chrétiens; 
les  ministres  tomboient  les  uns  sur  les  autres;  le 
pouvoir  glissoit  de  toutes  les  mains;  le  suprême 
bon  ton  étoit  d'être  Anglois  à  la  cour,  Prussien  à 
l'armée,  tout  enfin,  excqité  François.  Ce  que  l'on 
disoit,  ceque  l'on  faisoit,  netoit  qu'une  suite  d'in- 
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oondéquences  :  on  prétendoit  garder  des  abbés  com- 
mendataires  ^  et  Ton  ne  vouloit  plus  de  religion; 
nul  ne  pouvoit  être  officier  s'il  n*étoit  gentilhomme; 
et  Ton  déblatéroit  contre  la  noblesse;  on  întrodui- 
soit  r^Iité  dans  les  salons  et  les  coups  de  bAton 
dans  les  camps. 

La  société  avoit  quelque  chose  de  puéril  comme 
la  société  romaine  au  moment  de  Tinvasion  des 
Barbares  :  au  lieu  de  faire  des  vers  dans  un  cloitre, 
on  en  ftdsoit  dans  les  boudoirs;  avec  un  .quatrain 
on  étoit  illustre.  L'intrigue  éleroît  et  renversoit 
chaque  jour  les  ministres  :  ces  créatures  éphémères, 
qui  apportoient  dans  le  gouvernement  leur  ineptie, 
y  apportoient  encore  un  esprit  antipathique  à  celles 
qui  les  avoient  précédées;  de  là  ce  changement  con- 
tinuel de  systèmes,  de  projets,  de  vues.  Ces  nains 
politiques  étoient  suivis  d'une  nuée  de  commis,  de 
laqdais,  de  flatteurs,  de  comédiens,  de  maîtresses. 
Tous  ces  êtres  d'un  moment  se  hàtoient  de  sucer  le 
sang  du  misérable,  et  s'abimoient  bientôt  devant 
une  autre  génération  d'insectes,  aussi  fugitive  et 
dévorante  que  la  première. 

Tandis  que  le  peuple  perdoit  à  lu  fois  ses  mœurs 
et  son  ignorance,  sourde  au  bruit  d'une  vaste  mo- 
narchie qui  rouloit  en  bas,  la  cour  se  plongeoit 
plus  que  jamais  dans  un  despotisme  qu'elle  n'avoit 
plus  la  force  d'exercer.  Au  lieu  d'élargir  ses  plans, 
d'élever  ses  pensées  en  progression  relative  à  V^^-^ 
croissement  des  lumières,  elle  rétrécissoit  ses  pré- 
jugés ,  ne  savoit  ni  se  soumettre  au  mouvement  des 
choses,  ni  s'y  opposer  avec  vigueur.  Cette  misérable 
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politique,  qui  fait  qu'un  gouverDemeut  se 
t{uand  l'esprit  public  s'étend ,  est  remarquable  en 
toutes  révolutions  :  c'est  vouloir  inscrire  un  grand 
cercle  dans  une  petite  circonférence;  le  résultat 
est  cenain.  La  tolérance  s'acerpit,  et  les  prêtre» 
fout  juger  et  exécuter  un  jeune  homme  qui,  dans 
une  orgiie,  avoit  insulté  un  crucifix;  le  peuple  se 
montre  incliné  à  la  résistance ,  et  tantôt  on  Iw  cède 
mal  à  propos,  tantôt  on  le  contraint  imprudem- 
ment; l'esprit  de  liberté  paroit,  et  en  multiplie 
lea  lettres  de  cachet.  A.  voir  le  monarque  endormi 
dana  la  volupté,  des  courtisans  corrompus ,  des  mi- 
nistres méchants  ou  imbéciles,  des  philosophes, 
les  uns  sapant  la  religion,  les  autres  l'Etat;  des  no- 
bles, ou  ignorants,  ou  atteints  des  vices  du  jour; 
des  ecclésiastiques,  à  Paris,  la  honte  de  leur  ordre, 
dans  les  provinces,  pleins  de  préjugés;  on  eût  dit 
une  foule  de  manœuvres  empressés  à  démolir  un 
grand  édifice. 

Comme  pourtant  ce  peuple  françois  ne.  peut  ja- 
mais être  tout-à-fait  obscur ,  il  gagnoit  encore  la 
bataille  de  Fontenoy •  Pour  empêcher  la  prescription 
contre  la  gloire,  d'Assas  aux  champs  de  Closter- 
camp,  s'écrioit  :«  A  moi,  Auvergne,  c'est  l'ennemi  l  » 
Pour  maintenir  nos  droits  au  génie,  Montesquieu, 
Voltaire,  Buffon  et  les  deux  Rousseau  écrivoient 
Et  c'est  d'ici  qu'il  faut  prendre  la  grande  vue  du 
dîn-huitième  siècle,  tout  pitoyable  qu'il  parent  au 
premier  coup  d'œiL  Les  diverses  classes  de  la  so- 
ciété étoient  paiement  corrompues;  la  cour  et  la 
ville,  les  gens  de  lettres,  les  économistes  et  les 
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encyclopédistes  9  les  grands  seigneurs  et  les  gentils, 
hommes,  les  financiers  et  les  bourgeois  se  rassem- 
bloient,  témoin  les  Mémoires  qu'ils  nous  ont  lais- 
sés. Mais  ce  seroit  assigner  de  trop  petites  causes 
à  la  révolution ,  que  de  les  chercher  dans  cette  vie 
d'hommes  à  bonnes  fortunes,  dans  cette  vie  de 
théâtres,  d'intrigues  galantes  et  littéraires,  unie  aux 
coups  d'État  sur  le  parlement  et  aux  cdères  d'un 
despotisme  en  décrépitude.  Cet  abâtardissement  de 
la  nation  contribua  sans  doute  à  diminuer  les  ob- 
stacles que  deroit  rencontrer  la  révolution;  mais 
il  n'étoit  point  la  cause  efficiente  de  cette  révolu- 
tion, et  il  n'en  étoit  que  la  cause  auxiliaire. 

La  civilisation  avoit  nuu^ché  depuis  six  siècles; 
une  foule  de  préjugés  étoient  détruits,  mille  insti- 
tutions oppressives  battues  en  ruine.  La  France 
avoit  successivement  recueilli  quelque  chose  des 
libertés  aristocratiques  féodales,  du  mouvement 
communal,  de  l'impulsion  des  croisades,  de  l'éta- 
blissement des  états,  de  la  lutte  des  juridictions 
ecclésiastiques  et  seigneuriales,  du  long  schisme, 
des  découvertes  du  seizième  siècle,  de  la  réfor- 
mation,  de  llndépendance  de  la  pensée  pendant 
les  troubles  de  la  Ligue  et  les  brouilleries  de  la 
Fronde,  des  écrits  de  quelques  génies  hardis,  de 
l'émancipation  des  Pays-Bas  et  de  la  révolution. 
d'Angleterre.  La  presse,  bien  qu'enchaînée,  conserva 
le  dép6t  de  ces  souvenirstsous  la  monarchie  absolue 
de  Louis  XIY;  la  liberté  dormit,  mais  elle  ne  déro- 
gea pas,  et  cette  antique  liberté,  comme  l'antique 
noblesse,  a  repris  ses  droits  en  reprenant  son  épée. 
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Les  générations  du  corps  et  celles  de  Tesprit  ooq* 
servent  le  caractère  de  leurs  ori^nes  respectives. 
Tout  ce  que  produit  le  corps,  meurt  comme  lui  : 
tout  ce  que  produit  l'esprit  est  impérissable  comme' 
Fesprit  même.  Toutes  les  idées  ne  sont  pas  encore 
engendrées;  mais  quand  elles  naissent,  c'est  pour 
vivre  sans  fin,  et  elles  deviennent  le  trésor  commun 
de  la  race,  humaine. 

On  touchoit  à  l'époque  où  l'on  alloît  voir  parottre 
cette  liberté  nouvelle  ,•  fille  de  la  raison  »  qui  devoit 
remplacer  l'ancienne  liberté,  fille  des  mœurs.  U 
ai^iva  que  la  corruption  même  de  la  régence  et 
du  siècle  de  Louis  XV  ne  détruisit  point  les  prin- 
cipes de  la  liberté  que  nous  avons  recueillie,  parce 
que  cette  liberté  n'a  point  sa  source  daps  l'inno- 
cence du  cœur,  mais  dans  les  lumières  de  l'esprit 

Au  dix^huitième  siècle,  les  affaires  firent  silence 
pour  laisser  le  champ  de  bataille  aux  idées.  Soixante 
ans  d'un  ignoble  repos  donnèrent  à  la  pensée  le 
loisir  de  se  développer,  de  monter  et  de  descendre 
dans  les  diverses  classes  de  la  société,  depuis 
rhommê  du  j>alais  jusqu'à  l'habitant  de  la  chau- 
mière. Les  mœurs  af foiblies  se  trouvèrent  ainsi  cal- 
Oulé^s.  (oomgie  je  viens  de  le  remaïquer)  pour  ne 
plufi  offrir  de  résistance  à  l'esprit,  ce  qu'elles  font 
souvent  quand  elles  sont  jeunes  et  vigoureuses. 

jMontésquieu,  Rousseau,  Raynal  même  et  Dido^ot, 
à  travers  leurs  déclamations,  fixoient  l'attention  de 
la  fôide  sur  les  droits  de  la  liberté  politique.  On 
commençoit  à  mieux  connoître  l'Angleterre ,  et  l'on 
comparoit  les  deux  gouvernements.  Voltaire  aooom- 
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plbftott  une  ré^ution  danê  les  idées  reli^euses. 
Si  rirrâigion  étoit  poussée  jusqu'à  Foutrage,  si 
elle  prenoH  un  earactère  sophistique  et  étroit,  elle 
menoît  néanmoins  à  ce  dégi^ment  des  préjugés 
qui  devoit  faire  revenir  au  yéritable  du*isti«nismè. 
La  graûde  existence  de  ce  siècle  est  celle -de  Vol- 
taire. Tous  les  souverains  écrivoient  à  cet  homme 
illustre,  et  étoient  flattés  de  recevoir  un  mot  de  sa 
main  :  Ferney  étoit  lar  cour  européenne.  Cet  hom- 
mage umversel,  rendu  au  génie  qui  sapoit  à  ûOtÊps 
redoublés  lea  fondements  de  la  .société  alors  exis- 
tante, étoit  ca^ractéristîqae  de  h  transformation 
prochaine  de  oetlie'  sodété.  Et  fSOurVEtnt  U  est  vrai 
que  si  Louis  XV  eût  feit  la  moimh^e  caresse  au  flat- 
teur de  madame  de  PoDûqpadour,  que  s*il  l'eût  traité 
comme  Louis  XIV  traitoit  Racine»  Voltaire  eût  ab- 
diqué le  sceptre;  il  eût  troqué  sa  puissance  contre 
une  disjtinction  d'^antichambre,  de  même  que  Crom- 
well  fat  au  moment  d'édianger  ce  qu'il  est  aiQOur^ 
d'hui  dans  l'histoire,  pour  lu  jairretière  d'Alix  de 
Salfsbury  .;.ce  sont  là  le$  mystères  des  vanités  hu- 
maines; 

Tel  fut  r(9uvrQ  inaperçu  de  soixante  années,  tel 
fut  un  résultat  en  apparebce  si  dissemblable  à  sa 
cause, 'qu'au  moment  où  la  révolution  éclata ,  on 
fut  étonné  que  tant  de  foiblesse,  d'asservissement, 
de  folie,  eût  déposé  tant  de  force,  de  liberté  et  de 
raison  dans  les  cahiers  des  trois  états;  c'est  qu'on 
voyoit  là  le  tn^ail  des  lumières  de  l'esprit,  et  non 
celui  de  la  corruption  des  mœurs.  Catilina,  et  les 
jeunes  patriciens  ses  ccmiplices,  méditèrent  au  mi- 
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lieu  de  leurs  débauches  le  renversement  delà  li- 
berté romaine;  les  jeunes  nobles  de  France  sorti- 
rent des  bras  des  courtisanes  de  haute  ou  basse 
compagnie ,  pour  parler  à  notre  tribune  à  peine 
ouverte  le  langage  des  hommes  libres. 

Louis  XVI  avoit  commencé  Tapplication  des  théo- 
ries inventées,  sous  le  règne  de  son  aieul,  par  les 
économistes  et  les  encyclopédistes.  Ce  prince  hon- 
nête homme  rétablit  les  paiements  »  supprima  les 
corvées,  améliora  le  sort  des  protestants;  enfin  le 
secours  qu'il  prêta  à  la  révolution  d'Amérique, 
(secours  injuste  selon  le  droit  privé  des  nations, 
mais  utile  à  l'espèce  humaine  en  général),  acheva 
de  développer  en  France  les  principes  de  la  liberté. 
La  monarchie  parlementaire,  réveillée  à  la  fin  de 
la  monarchie  absolue,  rappelle  la  monarchie  des 
états  ;  et  la  monarchie  des  états  remet  à  son  tour  à 
la  monarchie  constitutionnelle  les  pouvoirs  qu'elle 
avoit  reçus  héréditairement  des  états  de  1355  et 
1356.  Alors  le  roi-martyr  quitte  le  monde. 

C'est  entre  les  fonds  baptismaux  de  Clovis  et 
l'échafoud  de  Louis  XVI  qu'il  fout  pla^r  le  grand 
empire  chrétien  des  François.  La  même  religion 
étoit  debout  aux  deux  barrières  qui  marquent  les 
deux  extrémités  de  cette  longue  arène.  «Doux  Si- 
«  cambre,  incline  le  col ,  adore  ce  que  tu  as  brûlé , 
«brûle  ce  que  tu  as  adoré,  »  dit  le  prêtre  qui  admi- 
nistroit  à  Clovis  le  baptême  d'eau.  «Fils  de  saint 
«  Louis ,  montez  au  ciel,  »  dit  le  prêtre  qui  assistoit 
Louis  XVI  au  baptême  de  sang. 

Le  vieux  monde  fut  submergé.  Quand  les  flots 
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de  Fanarchie  se  retirèrent,  Napoléon  parut  à  Ten* 
trée  d*un  nouvel  univers,  comme  ces  géants  que 
rhistoire  profene  et  sacrée  nous  peint  au  berceau 
de  la  société ,  et  qui  se  montrèrent  h  la  terre  après 
le  déluge. 


FIN   DES   ETUDES   IlISTOIlIQOtS. 
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